HAND130UND 
AT  THE 


UNIVERSITY  OF 
TORONTO  PRESS 


LA 

PAYSANNE 

PERVERTIE, 
ov 

LES    MŒURS    » 

DES   GRANDES  VILLES. 


TROISIEME  PARTIE. 


I 


cr» 


L  A 

PAYS  ANNE 

PERVERTIE, 

o  V 

LES    MŒURS 

DES  GRANDES  VILLES: 

"(^ÉMQIRES  DE  JE  AN  N  E  TT  E  R***  ; 
recueillis  de  [es  Lettres  &  de  celles  des 
perfonnes  qui  ont  eu  part  aux  principaux 
évènemens  de  fa  vie  :  ^       ,~     .     . 

Mis  au  jour  par  M .  N  o  u  g  A  R.  e  t. 

TROISIÈME     PARTIE, 

A     LONDRES5 

Et  fc  trouve  à  Pa  R  1  s. 

Chez  J.  F.  Bastien  ,  Libraire  ,  rue  du 

Petir-Lyon ,  F.  S.  G. 


M.  Dec.  LXXVIL 


PO 


I^j .  ■  -    i^^f^s;^'^ ^^ 


j^  - 


L  A 

PAYSANNE 

PERVERTIE, 

o  u 

LES    MŒURS 

DES  GRANDES  VILLES. 
TROISIEME  PARTIE. 


LETTRE     ex. 

Le  Marquis  de   F  *  *  *  ^   au 
Cornu  de  C  *  *  *. 

Xli  N  vérité,  mon  cher  Comte,  vous 
ctes  un  charmant  Précepteur  ^  il  eft 
Troïficmc  fank»  A 


impofl!îble  de  ne  point  profiter  de  vos 
leçons.  Pour  moi ,  je  me  ferai  toujours 
gloire  d'y  être  bien  docile  ,  afin  de 
mériter  l'honneur  d'être  un  de  vos 
élèves.  D'ailleurs  ,  vous  polTédez  le 
précieux  talent  de  convaincre  ;  la  per- 
jfuafion  coule  de  vos  lèvres  aufii  douce 
<jue  le  miel ,  3c  elle  fe  trouve  encore 
au  bout  de  votre  plume.  Vous  m'avez 
décidé;  je  balançais  à  lier  connailïàncc 
avec  la  petite  Julie ,  qui  m'a  fait  une 
fi  vive  impreffion  au  fouper  que  vous 
nous  avez  donné  ^  mais  la  ledture  de 
votre  Lettre  m'a  comme  rempli  d'une 
enthoufiâfme  amoureufe.  Le  même 
jour  que  je  l'ai  reçue,  j'ai  volé  à  l'O- 
péra ,  me  flattant  d'y  rencontrer  cette 
belle  enfant.  Je  ne  me  fuis  point 
trompé  dans  mon  attente  ;  elle  dan- 
fait  ce  foir-la ,  Se  s'eft  montrée  toute 
habillée  fur  le  Théâtre ,  avant  que  le 
Spedtacle  commençât.  Je  l'ai  abordée 
€u  rougiflant  j  elle  s'eft  apperçue  de 
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mon  embarras ,  ôc  a  daigné  difllper 
ma  timidité  par  un  tendre  fourirc  ;  un 
peu  enhardi ,  je  lui  ai  peint  de  mon 
mieux  les  fentimens  qu'elle  m'avait 
infpiré  dès  le  premier  inftant  que  j'a- 
vais eu  le  bonheur  de  la  voir.  Elle 
paraiiïait  m'écouter  avec  pîailir  ^  j'en 
concevais  de  douces  efpérances  j  mais 
à  peine  finiflTais-je  mon  galant  difcours , 
<ju  elle  s'eft  mife  à  éclater  de  rire  Se 
s'eft  éloignée  en  repayant  quelques  pas 
de  {on  entrée.  Cette  manière  de  me 
répondre  m'a  tout-à-fait  déconcerté, 
&  me  femblait  non-feulement  impo- 
lie, mais  annoncer  encore  une  extrême 
indifférence  pour  ma  perfonne.  Cepen- 
dant je  n'ai  point  tardé  à  m'apperce- 
voir  qu'elle  était  l'indice  de  difpofi- 
rions  très-favorables  ,  ôc  que  c'eft  or- 
dinairement de  la  forte  qu'une  dan- 
feufe ,  jeune  &  foBtre ,  fait  entendre 
qu'elle  eft  fenfible  à  l'amour  qu'on  lui 
découvre.  Comme  j'étais  refté  à  la 
^  Al 
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même  place ,  piqué  de  fa  façon  d'agir, 

la  petite  Julie  eft  revenue  auprès  de 
moi ,  toujours  en  fautant ,  &  m'a  dit, 
d'une  voix  baÏÏ^e  :  —  m  Je  ii'ofe ,  Mar- 
a>  quis ,  vous  croire  bien  iîncère ,  peut- 
-être  ne  cherchez- vous    qu'à    vous 
5ï  jouer   de  ma  crédulité  :   fi  je   me 
«trompe,  venez  me  voir  chez  moi; 
3>  nous  pourrons  nous  expliquer  plus 
»  commodément  qu'ici.  Ma  demeure 
M  eft  indiquée    dans  \ Almcnach  des 
3j  Théâtres;  le  Rédadeur  de  ce  petit 
«  ouvrage  s'intérefTant  beaucoup ,  fans 
M  doute  ,  aux  plaifirs  du  Public  ««.  — 
Elle  m'a  quitté  à  ces  mots  ,  en  riont 
comme  une  folle  j  &  j'ai  connu  avec 
joie ,  combien  j'avais  été  dans  l'erreur. 
Enchanté  d'un  bonheur  auquel  je  ne 
m'attendais   point  ,   &  répétant  fans 
ceiïe  en  moi-même  les  gracieufes  pa- 
roles qui  venaient  de  m'être  adrefTées, 
je  me  fuis  placé  dans  l'un  des  balcons. 
L'Opéra ,  quoiqu'alTez  intérelTant ,  con- 
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rre  l'iifacçe ,  m*a  fort  ennuie  ,  |ufqu'A 
ce  que  l.i  divinkc  de  mon  cœur  ait 
paru.  Elle  a  danfc  Ton  pas  avec  une 
prccilioii  &  une  grâce  charmantes  : 
qu'elle  éc.iit  belle  !  que  {on  port  était 
noble  !  quelle  jambe  fine  &  quel  pied 
mignon  !  comme  j'admirais  le  déve- 
loppement de  fes  bras  ,  fes  attitudes 
variées  ôc  voluptueufes!  Tandis  qu'elle 
charmait  tous  les  Spedtateurs ,  mon 
âme  nageait  dans  des  délices  inexpri- 
mables ;  &  les  applaudilTemens  redou- 
blés qu'on  lui  prodigua  ,  me  ravirent 
autant ,  que  li  on  les  eût  adrefifés  à 
moi-même;.  Je  me  difais  :  un  jour 
peut-être  je  prelTerai  de  mes  lèvres 
brûlantes  cette  bauche  mutine ,  &  je 
ferrerai  dans  mes  bras  cette  taille 
mignonne.  Le  Spectacle  a  fini,  que  j'é- 
tais encore  plongé  dans  une  forte  d'ex- 
tafe:  je  fuis  forti  beaucoup  plus  amou- 
reux de  la  jolie  Nimphe ,  que  je  ne 
rétais  en  me  rendant  à  l'Opéra. 
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Je  n'ai  pas  manqué ,  dès  le  lende- 
main, d'aller  chez  elle  ;  &  c'eft  ce 
matin  que  j'ai  fait  cette  intérelTante 
vilîte.  Je  l'ai  trouvée  en  peignoir ,  les 
cheveux  flottans ,  &  prête  à  fe  mettre 
à  fa  toilette.  Elle  m'a  raillé  fur  l'heure 
à  laquelle  je  venais  lavoir,  &  m'a  dit 
malignement ,  qu'on  s'appercevaitbien 
que  j'étais  nouvellement  débarqué  de 
ma  Province ,  puifque  j'ignorais  qu'à 
Paris  les  Dames  ne  font  vifibles  qu'à 
midi,  au  plutôt.  Je  lui  ai  répondu 
qu'elle  devait  attribuer  mon  enipreire- 
ment  à  la  vive  impatience  que  j'avais 
de  lui  jurer  que  je  l'aimerais  toute 
ma  vie.  La  converfation  s'eft  animée, 
fans  que  la  préfence  d'une  efpèce  de 
Femme-de-chambre  nous  ait  aucune- 
ment gênés  ;  l'aimable  créature  m'a 
dit  que  je  ne  lui  étais  point  indiffé- 
rent ,  &c  m'a  permis  de  venir  très-fou- 
vent  lui  faire  la  cour.  Tout  en  me 
parlant,  elle  riait ,  chantait ,  s'occupait 


t7l 
de  fa  coëffure  ,  &  jouait  avec  deux 

petits  chiens  qui  fe  mordillaient  fur 

(es  genoux.   Elle    eft  d'une  liumeuc 

vive  ,  pétulante  ,  elle  change  vingt 

fois  de  propos ,  ne  rit  point  du  bout 

des  lèvres ,  mais  fe  livre  à  la  joie 

avec  un   tranfport  qu'on   ne  peut  fe 

difpenfer   de  partager  :  en  un  mot , 

vous  favez,  cher  Comte,  combien  fa 

gaîté  la  rend  aimable.  Je  fuis  réfolu 

de  m'attachet    la  petite  folle ,  fi  la 

chofe  eft  poflTiblej  mais  avant  de  me 

lier  plus   particulièrement  ,   je   vouj 

prie  de  me  dire  avec  fmcérité ,  fi  par 

hafard  vous  ne  feriez  pas  mon  rival  ; 
parlez ,  &  je  renonce  aux  plaifirs  que 
je  me  promets  :  je  fais  qu'il  eft  peu 
délicat  &  très-mal-honnête  de  vou- 
loir fupplanter  fon  ami  j  j'efpère  qu'on 
ne  me  reprochera  jamais  ce  mauvais 
procédé. 

Je  fuis  encore  le  maître  de  triom- 
pher de  ma  pafllon ,  qui ,  je  l'avQue , 
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cft  nf^ez  ridicule;  je  ne  peux  mVm- 
pcs:her  tic  foiiger  quclcjuefois  à  Jean- 
nette ,  Se  dt  fencir  combien  i'inno- 
ccn  e  &  la  puiitur  ,  n joutent  A  \ti 
Beauté. 

Que  n'ctes-vous  auprès  He  moi, 
mon  cher  Mentor  !  j'ai  tant  befoin 
d  ctre  C-lairé  p/ir  vos  judicieux  con- 
feiL!  Vous  faites  depuis  cjuelquc  tems 
de  fi  frcquens  Vijyit;es  à  Verl.ullcs  , 
qu'on  ne  vous  rencontre  prefque  plus 
à  P.iri'  :  cft-ce  qae  vous  ne  reni)n».erez 
pas  bien  tôt  à  lette  vie  errante? 

Le  Marquis  de  F  *  *  * 
De  Parts ,  c<r  3  o  Novembre  j  17.... 


%,.^ 
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LETTRECXI. 

Jeannette  R  *  *  * ,  à  fa  fœur 
Louife. 

Ce  7  Décembre ,  à  dix  heures  du 
matin. 

H ,  ma  Sœur  î  où  cacherai-je  ma 
confufion  &  mon  défefpoir  ?  Je  fuis 
la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créa- 
tures  &:  je  ne  peux  me  diflîmu- 

1er  que  c'eft  par  ma  faute.  Une  fatale 
crédulité  m'a  conduit  dans  le  piège , 
&  le  trouble  de  mes  fens  acheva  de 
çaufer  ma  perte.  Hélas  !  le  voile  eft 
déchiré ,  l'illufion  eft  diflipée  j  je  con- 
nais toute  la  profondeur  de  l'abîme 

où  je  fuis lumière  tardive  &  fu- 

nefte  ! . . .  l'aurais-tu  penfé ,  ma  Sœur  ? 
L'indigne    Abbé  T**|Weft  qu'ui^ 
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fourbe ,  un  fcélérat. ...  Eh!  qui  auraïc 
ofé  foupçonner  la  droiture  de  fes  in- 
tentions ?   Il  avait  l'air  Ci  naturel  ,  iî 
tendre  ,  fi  pafllonnc  î  A' peine  puis-je 

croire Mais  le  monftte  vient  de 

me  découvrir  toute  la  noirceur  de  fon 
projet  ;  il  a  eu  le  fipont  de  m'appren- 
dre  qu'il  s'cft  toujours  propofc  de  me 
fcduire  ,  &  qu'afin  de  in'enlevcr  au 
Marquis  de  au  Comte ,  qui  avaient  for- 
mé le  mcme  deifein  ,  il  a  fu  m'attirer 
dans  la  maifon  où  je  fuis  adbuellement , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  afyle  con- 
facré  à  la  débauche  y  la  prétendue  Tante 
en  eft  la  directrice  ,  &  les  trois  jeunes 
perfonnes  qu'il  appellait  (es  confines, 
en  fonr  les  prctrelfes.  Comme  il  n'eft 
point  en  état  de  m'enrretenir  plus  long- 
tems ,  fa  fortune  étant  trop  médiocre-, 
m'a- 1  il  dit,  pour  me  faire  joutr  de  l'o- 
pulence que  je  mérite,  il  veut  me  pro- 
curer un  riche  libertin ,  qui ,  Ci  je  fuis 
docile,  Mi^Mpioger  tout  de  fuite  dans 


un  Hôtel  magnifique ,  8c  me  donner  un 
fuperbe  carrofTe. . .  Je  ne  fais  fî  le  barba- 
re a  long-tems  pourfuivifon  difcours* 
mes  (ens  fe  font  comme  glacés  dès  les 
premiers  mots  qu'il  a  prononcés  j  faifie 
d'effroi  &c  de  douleur,  plongée  dans 
une  triftefTe  muette,  je  l'écoutais  fans 
avoir  la  force  de  l'interrompre  ,  je 
n'avais  que  la  faculté  de  répandre  un 
torrent  de  larmes ,  que  je  fentais  cou- 
ler le  long  de  mes  joues  :  enfin,  je  fuis 
tombée  tout-à-coup  fans  connaiflTance 
aux  pieds  de  l'infâme  fuborneur.  Mo-n 
état  l'a,  fans  doute,  effraye;  je  penfe 
qu'il  a  pris  la  fuite  ;  car  quand  je  fuis 
revenue  à  moi-même,  je  me  fuis  vu« 
feule  ;  j'en  ai  rendu  grâce  au  ciel,  que 
j'ai  prié  avec  ferveur  de  me  pardon- 
ner mes  premières  faibleffes,  ôcdene 
point  fouffrir  c^ie  je  devinffe  plus  cou- 
pable. Cet  adte  de  religion.'. .  ;  le  feul 
que  j'aie  fait  depuis  long~tems<!  a  porté 
le  courage  ik  la  confolation.,dans  mon 
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âme ,  je  me  fuis  fentie  aifez  de  force 
pour  t'ccnre  l'ctat  affreux  où  je  me 
trouve  aduellement.  Que  mon  fort  eft 
diffcrenc  de  ce  qu'il  ctaic  il  y  a  quel- 
cjues  jours  !  j'éprouvais  les  plailirs  paf- 
lagers  &:  trompeurs  du  viccj  maince- 
nanc  j'en  éprouve  les  peines  &c  les  re- 
mords. Voilà  donc...  Mais  j'entends 
plufieurs  perfonnes  monter  précipi- 
tamment dans  ma  clumbre Je 

t'achèverai  le  récit  de  mes  infortunes, 
iî  le'  cîèl  cçyjferye  mes  jours ,  &  ïnéf 
rend  à  la  vertu. 

A  on^e  heures. 

J'en  fuis  délivrée  pour  quelques, 
inflans,  elles  fortent  de  ma  chambre,, 
elles  me  lailTent  feule  ,  en  proie  aux 
reflexions  les  plus  déchirantes.  ;  Les 
femmes  qui  habitent  cette  affceufe 
maifon  ,  fe  font  ralTemblées  autour  de 
moi  pour  achever  de  .me  pefvertirj 


une  converfation  qu'elles  avaient  cm 
néceiïaire  d'avoir  avec  ce  malheureux 
Abbé  T  *  *  * ,  les  a  empêché  de  mon- 
ter plutôt.  J'ai  entendu  ,*  malgré  moi , 
toutes  les  faulTes  raifons  qui  engagent 
certains  cœurs  vicieux  à  regarder  le  li- 
bertinage comme  une  chofe  permife» 
Quand  on  s'eft  rendu  coupable  d'une 
faiblefle ,  m'ont-elles  dit,  il  faut  conti- 
nuer a  vivre  dans  le  défordre ,  attendu 
que  le  repentir  d'une  feule  faute,  avé- 
rée &  publique,  ne  fait  point  éviter  le 
mépris  général  ;  &  que  penfera-t-on 
de  moi  dans  le  monde  ,  lorfqu'on 
fau  ra  que  pendant  plufîeun  mois  j'ai 
été  renfermée  dans  un  afyleconfacré 
aux  plaifirs  ?  D'ailleurs,  tout  ri'èfe que 
préjugé  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  mal^d& 
fa-ire  le  bonheur  d'un  amant,  que  ce- 
lui de  tous  les  hommes  qui  ve5f|nt 
rendre  hommage  à  nos  charmes'^«Jc 
les  fautes  commifes  en  fecrer^'îjjit- 
elles  moins  blâmables  que'^Ues  qu'on 
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ne  fongc  aucunement  à  cacher  ?  Il  eft 
naturel  de  chercher  fon  bien  -  être  ; 
une  Bile  ,  née  fans  fortune  ,  peut  fe 
procurer  un  fort  heureux  par  un  moyen 

fort  agréable Elles  mont  débite 

beaucoup  d'autres  fophifmes  pareils 
ou  raifonnemens  abfurdes ,  que  je  ne 
te  rapporterai  point  Se  que  tu  ne  pour- 
rais lire  fans  rougir  :  chacune  d'elles 
difait  fon  mot,  ajoutait  fi  réflexion, 
&  fe  flattait  de  me  convaincre.  Je  les 
écoutais  avec  un  mépris  &  une  indi- 
gnation qui  ne  pouvaient  leur  en  im- 
pofer  ,  parce  qu'elles  me  regardent 
comme  leur  égale  dans  le  vice  :  en 
vain  je  les  ai  priées  de  me  faire  grâce 
de  leurs  odieux  confeils;  elles  avaient 
trop  de  plaillr  à  excufer  leur  vie  licen- 
tieufe,  en  cherchant  à  m'entraînerdans 
le  defordre,  pour  ne  point  donner  une 
libre  carrière  à  leur  ridicule  éloquence. 
Voyant  qu'elles  continuaient  i  louer 
le  dernier  excès  du  vice ,  j'ai  pris  le 
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parti  de  garder  un  filence  obftinc.  La; 

vieille  ,  me  croyant  à  demi  décidée, 
m'a  détaillé  le  genre  de  vie  qu'on  me- 
nait dans  fa  maifon. . . .  O  Dieu  î  que 
ce  tableau  m'a  pénétrée  d'horreur! 
Croirais-tu,  ma  Sœur  que  l'une  des 
trois  jeunes  perfonnes  eft  fa  propre 
fille?....  J'ai  perfiftc  à  ne  rien  répon- 
dre ,  on  ma  menacée  des  plus  cruels 
traitemens ,  fi  je  ne  me  décide  pas  dès 
aujourd'hui  à  fuivre  l'exemple  de  mes 
compagnes ,  &  l'on  m'a  rappelle  que 
je  ne  pouvais  for  tir ,  ôc  que  je  n'avais 
aucun  fecours  à  efpérer  de  perfonne. 
Après  avoir  épuifé  les  prières  &  Ws 
menaces ,  toutes  ces  créatures  perver- 
fes ,  la  honte  de  mon  fexe ,  fe  font 
enfin  retirées  ,  &  j'ai  entendu  qu'on 
fermait  la  porte  de  ma  chambre  à 
double  tours Que  vais- je  deve- 
nir ? ... .  pourrai-je  me  réfoudre. . . , . 
je  préférerais  plutôt  la  mort....  Com- 
ment  te  faire  favoir  l'horrible  tyran- 
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nie  que  j'éprouve  Se  dont  je  ne  ferai 
point  tout-à-fait  la  victime,  puifquil 
eft  un  moyen  de  m'en  délivrer. ...  Je 
l'écris  en  tremblant  &:  dans  la  crainte 
d'ctre  fiirprifej  on  m  oterait  alors  mon 
encre  Se  mon  papier ,  feule  confola- 
ùon  qui  me  refte ,  quoique  j'ignore  fi 
ccKe  Lettre  te  parviendra  :  l'Abbé 
T*  **  a  lu  toutes  celles  que  tu  as 
reçues;  jamais  il  ne  fouftrira  que  je 
te  découvre  fcs  indignes  procédés  ÔC 
l'afyle  où  il  me  tient  captive. ...  J'en- 
tends parler  bas  contre  ma  porte  ,  on 
fedifpofc  à  l'ouvrir —  je  n'ai  que  le 
tems  de  cacher  ma  Lettre 

^  deux  heures ,  après  midi, 

O  ciel,  daigne  toujours  féconder 
mon  courage ,  Se  puifTai-je  expier  mes 
fautes  par  les  indignités  qu'on  me  fait 
fouffrir  !  A  peine  avais- je  glilfé  ,  dans 
un  tiroir,  le  papier  fur  lequel  je  t'ex- 
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prime  mes  douleurs,  que  j'ai  vu  entrer 
drus  ma  thambre  la  prétendue  Tance 
de  l'Abbc  T  *  *  *;   fon  air  était  riant 
&  f;tis£.it ,  !k  elle  était  fui  vie  d'un 
homme  (ec  Si  m\v  re.  vêtu  magnifi- 
quement ,  décoré  de  plufieurs  ordres, 
qui  p.iraîlfait  fort  âgé,  &  s  appuiait , 
avec   peine  ,  fur  une  grofie  canne  à 
pomme  d'or.  —  »  Soyez  bien  docile 
n  nux  volontés  de  Monfieur  le  Duc  , 
»  m'a- t- elle  dit ,  en  me  montrant  le 
j>  fquelette ,  Ôc  votre  fort  fera  digne 
«  d'envie  «.   ~   Sailie  de  cra  nte  ,  je 
n'.ii  f  lit  que  balbutier  des  mots  f^.ns 
fuite  j  mais  j'ai  repris  toutes  mes  for- 
ces ,  en  m'appercevant  qu'elle  s'apprê- 
tait à  me  laiffer  feule  avec  le  vieil- 
lard; j'ai  poulTé  des  cris  douloureux  , 
j'ai  tâché  de  la  retenir ,  ou  du  moins 
de  fortir  avec  elle;  je  n'ai  fait  que 
d'inutiles  efforts  ,  elle  m'a  repouOTée 
dans  la  chambre,  dont  elle  aprompte- 
ment  fermé  la  porte.  —  »  Ne  craignez 


17 rien  ,  Mademoifelie  ,  ma  die ,  en 
»  s'approihanc  de  moi  ,  le  fpe^re 
»  qu  elle  avait  amène  ;  je  me  propofe 
w  de  pafler  avec  vous  une  demi  -  heu- 
r>  re  ,  pour  kquelle  j'ai  paye  là  bas , 
jo  dix  lonis  d  or  ;  en  voilà  deux  pour 
9t  vous  ;  (i  vous  ^es  aimable ,  je  re- 
»  viendrai  quelquefois  vous  voir:  vous 
»  favez  quelle  eft  la  complaifance  que 
»  j'exige  <«.  —  En  me  parlant  ,  cet 
amoureux  décrépit  me  fouriait  &  cher- 
chait à  paraître  agréable  j  mais  il  n'en 
était  que  plus  hideux.  —  »  Ne  m'np- 
»  prochez  pas ,  m'ccriai-je  ;  de  mal- 
m  heureufes  circon(lances  ,  non  ma 
n  volonté ,  m'ont  entraînée  dans  cena 
f»  indigne  raaifon  ;  refpe^lez  une  in- 
»  fortunée,  ou  je  trouverai  des  gens 
»  qui  vous  feront  repentir  de  votre 
»  audace  &  de  votre  infenfibilitc  «. 
—  Le  vieillard  changea  de  couleur  , 
&  je  l'entendis  marmoter  entre  {qs 
dents,  que  ma  rcfiftaiice  n'était  point 


naturelle  ,  qu'il  était  imprud^t  à  lui 
d'être  venu  feul  dans  une  pareille  mai- 
fon ,  &c  qu'on  fe  propofait ,  fans  doute, 
de  l'afTalIiner.  En  proie  à  fa  frayeur, 
il  s'eft  aulfi-tôt  mis  à  frapper  à  coups 
redoublés    en  criant  quon  lui  ouvrît  j 
la  vieille  eft  accourue  toute  étonnée , 
&  il  lui  a  dit,  en  fe  hâtnnt  de  fortir» 
que  j'étais  une  bégueule,  qu'il  fallait 
m'inilruire  des  ufa<zes  avant  de  com- 
promettre   d'honnctes  gens^  que  ce- 
pendant, comme  j'étais  jolie,  il  re- 
viendrait fa  voir  Ci  j'avais  pro.ité  des 
leçons  qu'il  confeillait  de  me  donner. 
L'obligeante  Dame  lui  a  fait  une  très- 
profonde   révérence ,  ôc   l'a  conduit 
jufqu'au  bas  de  l'efcalier.  A  peine  a-t- 
il  été  parti ,  qu'elle  eft  rentrée  dans  ma 
chambre  ,   tranfportée  de  colère  :  — 
j>  Voila  donc  comme  vous  agilTez!  s'eft- 
»  elle  écriée,  en  roulant  les  yeux  d'une 
»  manière  épouvantable ,  vous  chatTez 
»  peut-être  de  chez  moi. ce  riche  Sei* 


[icr-] 

„  gneuj^  c]ui  eft  très-libcnl  ,  coiurfc 
»  la  coutume  des  (  tr.inds.  Oh  bien  , 
j>piiirqiie  h  douceur  n'y  fait  rien,  je 
)îfauraivous  rcdiiire  par  la  fori.e:)0 
>»  vous  déclare,  Mamefelle  la  I  ucrè- 
«  ce ,  cjue  vous  n'aurez  cjue  du  piin 
»  fec  &  de  l'eau ,  jufciu'à  ce  que  vous 
n  foyezplus  raifonnnhle:  nous  verrons 
f>  Cl  voue  forte  vertu  vous  fera  faire 
»  meilleure  chère  ".  —  Llle  s'eft  en 
aU:e ,  8c  nu  inft.int  après  on  m'a  ap- 
port? pour  mon  dîner  un  morceau 
de  p.iin  &c  une  c.vrafe  remplie  d'eau. 
Mais  quand  j'aurais  des  mets  excel- 
lens,  me  ferait-il  podible  de  manger? 
La  nuit  s'approche ,  &  je  n'ai  point 
encore  été  tentée  de  ftire  mon  frugal 
repas ,  non  par  dégoût  ,  ni  par  excès 
de  •  délicatelTe  ,  mais  parce  que  mon 
coeur  eft  tellement  oppreffé  par  la 
douleur,  que  mon  eftomach  ne  fau- 
rait  recevoir  aucune  efpèce  de  nour- 
riture. Ma  fuuatiou  m'épouvante  au- 


un 

tant  qu'elle  m'afflige.  Dans  quel  lieu 
fuis-je  renfermée?  Le  vice  veille  au- 
tour de  moi  de  fe  flatte  de  me  voir 

bientôt  au  rang  de  fes  victimes 

Plutôt  mourir.......  Lorfque  la  nuit 

fera  venue  ,  Ci  j'eflayais  à  defcendre 
par  ma  fenêtre  ,  à  l'aide  de  mes  draps  \ 
elle  eft  à  la  h.iuteur  d'un  fécond  éta- 
ge  Je  frémis ,  je  n'oferai  |a- 

m.us Je  devrais  peut-être  invo- 
quer par  mes  cris  le  fecours  des  pif- 
fans  j  .mais  un  éclat  pareil  achèverait 
de  me  deshonorer  ^  tout  Paris  fiurait 
que  j'ai  habité  une  maifon  où  le  liber- 
tinage triomphe O  ciel  !  quelle 

rhumeur  entends-je  ? . . . .  c'eft  la  voix 
de  l'Abbé  T***  &  de  fa  précendue 
Tante i  ils  fe  querellent  vivement.  Au- 
tant que  je  puis  comprendre ,  par  quel- 
ques mots  ^ui  parviennent  jufqua 
moi ,  la  vieille  lui  demande  de  l'ar- 
gent pour  les  firais  de  ma  penfion  :  il 
répond  qu'il  n'en  a  point ,   qu'il  a 
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furieufement  dépenfc  chez  elle ,  ôc 
<.]ue  fi  elle  agiirait  plus  modcrcment, 
elle  me  trouverait  plus  docile  i  fes 
volontés  :  l'iiifàme  vieille  réplique , 
qu'en  laifTant  jeûner  les  animaux  les 
plus  Féroces ,  on  eft  sûr  de  les  appri- 
voifer;  &  qu'ainiî  elle  fe  flatte  de  me 
voir  bientôt  lui  demander  pardon  de 

mon  bcgueulifme (Je  tromperai 

fes  efpcrances ,  je  te  le  jure ,  ma  Sœur  ). 
i'Abbc  s'em|X)rte ,  elle  infifte  fur  l'ar- 
gent, ils  en  viennent  aux  injures ,  M. 
T  *  *  * ,  d'un  ton  furieux ,  promet  de 

fe  venger Je  n'entends  plus 

rien^  mon  fuborneur  eft  (ans  doute 
parti  :  va-t-il  eftcduer  fes  menaces  ? 
Dois-|e  m'attendre  à  de  nouvelles  per- 
fccutions  ? . . . .  Tout  mon  papier  eft 
rempli  ^  il  ne  refte  de  place  que  pour 

quelques  lignes Il  me  vient  une 

idée  ;  une  pauvre  femme  fe  tient  du 
matin  au  foir  fous  ma  fenctre  ,  où 
«lie  demande  laumônej  je  vais  lui 


jeter  cette  Lettre ,  avec  tout  Targent 
que  j'ai  fur  moi ,  &  lui  crier  de  la 

mettre  d  la  Pofte Si  je  fa  vais  le 

nom  de  la  rue  où  je  fuis ,  j'aurais  pu 
écrire,  par  ce  moyen,  à  Madame  la 
ComtelFe  de  C  *  *  *  ^  mais  cette  ref- 
fource  m'eft  ravie  j  il  faut  que  je  m'ar- 
me de  courage  ,  &  que  je  n'attende 
que  du  ciel  un  fecours  qui  m'eft  il 
néceflaire. 

Jeannette  R*"^^. 


>r"*v^-^K 
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LETTRE    CXir. 

Le  Comte  JeC***  ^au  Marquis 
de  h**\ 


N. 


ON,  Marquis,  je  ne  fuis  point 
votre  rival  ;  |e  crois  même  la  petite 
Julie  libre  de  tout  engagement,  5c 
vous  ferez  très-bien  de  la  prendre ,  (i 
elle  vous  convient.  J'admire  la  fageife 
de  votre  choix  \  H  vous  n  cciez  tout 
frais  arrive  de  la  Provin  e ,  il  annon- 
cer.xit  un  homtne  confommé  dans 
riiiftoire  des  filles  entretenues ,  con- 
nailTance  qu'il  n'eft  pas  faule  d'ac- 
quérir. Le  Hafard,  digne  frère  de  l'a- 
mour ,  puifqu'ils  font  aveugles  tous 
deux ,  vous  a  fervi  beaucoup  mieux 
que  le  Seigneur  &  le  Financier,  cjui 
fe  fiejjt  le  plus  fou  vent  à  fes  bons 

offices 


offices  xiaus   leurs    ave«tures  amou- 
reufes.    Bravo  .'   iravo  /    mon  cher. 
Marqais ,  vous  allez  marcher  dans  la 
route  agréable  du  bonheur  j  la  jeune 
uerfonne  >qiù  doit  vous  y  conduire  , 
eft  tout-à-fair  propre   pour  ce  char- 
mant voyage.  Elle  n'eft  point  encore 
affez  célèbre  pour  prétendre  à  la  gloire 
de   ruiner  quelque   Milord  ,    ou  du 
moins  un  Seigneur  Français  v  &  elle 
n'eft:  pas   non-plus  une  Beauté  allez 
obfcure  ,.  pour  qu'il  n'y  air  une  forte 
d'honneur  à  fe  déclarer  fon  amant. 
D'ailleurs  ,  c'eft:  une  des  Nymphes  de 
l'Opéra  ;  &  la  moins  illullre  de  ces 
Demoifelles  ,  fût  elle  fur-numéraire , 
efl:  toujours  à  la  mode.   Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  Julie  a  pendant  quel- 
que tems  eu  le  titre  de  ma  maîfi^elTe  y 
je,  l'aurais   peut  -  être    encore  ,   Ci  je 
Ji'étais  aflez  riclie ,  depuis  que  je  jouis 
de  tout   mon  bien  ,   pour  prétendre 
aux  hlles  qui  jouent  le  rôle  le  plus 
Troljihnc  Partie,  B 


brilLinr  dans  le  monde  :  vous  favez 
que  celle  que  j'ai  honorée  du  mou- 
choir furpalfe  par  fon  Uixe  8c  (on 
ùde  l'orgueilleufe  DuchefTe  &  même 
Alefdames  les  Financières  :  elle  me 
ruinera  dans  peu  d'années  ,  mais 
qu'importe  !  J'éprouverai  la  fatisfac- 
rion  de  faire  parler  de  mes  dcpcnfeS 
êc  de  mes  folies ,  &  j'aurai  fur-tout 
le  plaifir ,  le  fuprcme  plaifir  de  faire 
enrager  ma  mère.  Vous  m'imicerer  , 
Marquis  ,  dès  que  vous  ferez  majeur, 
mi  que  provifoirement  quelqu'un  de 
yotre  famille  aura  eu  la  complaifance 
de  fe  lailfer  mourir ,  après  vous  avoir 
Homme  fon  héritier  ;  vous  quitterez 
les  Beautés  fubalternes  ,  &  vous  vous 
élèverez  jufquaux  dée(Tes  du  premier 
erdre ,  telles ,  pr  exemple  ,  cju'ujie 
G***  ,  ou  A*** ,  ou  bien  encore  un« 
du  T***  :  il  eft  vrai  qu'il  vous  en 
coûtera  un  peu  cher  *,  mais  il  vaut 
mieux  s'occuper  fans  cclfe  d  une  fuittf 


[  ^7  ] 
non  interrompue  de  fêtes ,  de  dépen- 
fes ,  de  prodigalités  ,  que  de  végéter 
triftement  tout  feul  au  fein  d'une  en- 
nuieufe  économie. 

Adieu ,  mon  cher  Marquis  \  nous 
ne  pourons  guères  nous  voir  à  Paris 
qu'en  pafTant  Se  par  quelque  rencontre 
heureufe  :  me  voilà  maintenant  com- 
me fédentaire  a  Verfailles  ,  a  caufe 
du  devoir  de  ma  charge.  Que  je  vais 
mener  une  vie  trifte  8c  monotone , 
tandis  que  vous  goûterez  des  plaifirs 
de  toute  efpèce  !  Je  vous  invite  à 
refter  fidèle  pendant  quelques  mois  à 
cette  friponne  de  Julie  ;  oubliez  abfo- 
lument  votre  Jeannette  ;  fon  fouve- 
nir  ne  fervirait  qu  a  troubler  le  bon- 
heur qui  vous  attend. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Verfailles  j  le  5  Décembre  ^  17.., 
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LETTRE    CXIII. 

L'jlbbé  T*  '  "  ,  ûu  Comte 
dcC***. 

ous  êtes  bien  étonne  ,  Monfieur 
le  Comte,  que  )*aie  aujourd  hui  l'hon- 
neur de  vous  écrire  \  mais  modérez 
votre  furprifc  j  elle  fera  rout-à-rheure 
beaucoup  plus  grande.  Cette  Lettre 
eft  pour  vous  féliciter  àas  plaifirs 
dont  vous  devez  avoir  jouï  dans  les 
bras  de  Mademoifelle  Jeannette.  Le 
galant  le  plus  initié  dans  les  rufes 
de  l'amour  ,  &  que  des  triomphes 
nombreux  ont  couvert  de  gloire , 
n'eft  ,  auprès  de  vous ,  qu'un  petit 
écolier  ,  fi  vous  avez  fu  adoucir  par 
degrés  l'humeur  trop  farouche  de 
flotrcjoliePayfanne. Quand  une  jeunç 


[^9] 
perfonne  eft  véritablement  modefte  , 
que  la  vertu  fait  fes  uniques  délices , 
&  que  fa  pudeur  s'al larme  au  moin- 
dre mot  de  tendrelTe  ,  il  n'eft  point 
facile  de  l'apprivoifer  &  de  mettre 
l'innocence  à  même  d'avouer  que 
toutes  les  fenfations  agréables  ne  font 
pas  feulement  le  fruit  de  la  fagelTe. 
Voilà  pourtant  ce  que  vous  faites 
chaque  jour  en  vous  jouant ,  &  j'avoue 
que  vous  méritez  avec  la  reconnaif- 
fance  des  Agnès  dont  vous  avez  la 
complaifance  d'entreprendre  l'éduca- 
tion &  d'éclairer  l'efprit ,  j'avoue  , 
dis-je,  que  vous  avez  droit  à  l'eftime 
6c  au  refpeâ:  de  tous  les  partifans  de  v 
la  volupté ,  puifque  vous  les  furpaf- 
fez  dans  la  fcience  de  vous  rendre 
heureux.  Où  trouverait-on  un  amant 
plus  adroit  que  vous  ,  Monfieur  le 
Comte  ,  timide  afin  d'être  hardi  d 
propos ,  ôc  qui  fâche  perfuader  en 
même  tems  que  plaire  ? Atten- 


[}o] 
dez ,  ;e  crois  que  je  l'ai  découvert  ce 
fonunc  monel ,  8c ,  pour  ne  pas  vou» 
tenir  en  fufpeiis ,  je  dirai  que  c'eft 
moi ,  oui,  moi-mcme.  Il  eft  juftede 
vous  déduire  les  rafons  qui  me  font 
penfer  aufïi  avrncageufement  fiw  mon 
propre  compre.  D*;ibord  voir  favex» 
Monfieur  ,  qu'il  n\ii  point  vrai  que 
vous  ayez  triomphe  de  la  rcfîftance 
&  des  préjuges  de  Madc  noifelle 
Jcoiinette  j  vous  avez  bien  vu  que  le 
commencement  de  ma  Lettre  n'eft 
qu'une  plaifanterie ,  ou  une  ironie , 
tout  comme  il  vous  plaira  de  li'ap- 
peller.  Celui  qui  a  porté  le  trouble 
dans  rame  de  cette  Belle  ,  Se  qui  eft 
l'heureux  vainqueur  ,  n'a  point  eu 
befoin  de  vos  confeils.  Apprenez  les 
moyens  que  j'ai  mis  en  uf.ige  pour 
«n'emparer  d'un  bien  que  vous  con- 
voitiez depuis  long-tems.  Informé  par 
vous-même  que  vous  alliez  au  pre- 
mier jour  parvenir  au  comble  de  vos 


vœux ,  je  fuis  promptement  accouru 
mettre  obftacle  à  vos  plaifirs ,  ou  les 
gqûrer  moi-même.  C'eft  dans  cette 
double  vue  que   j'avais  inftruit  mon 
élève  de  toutes  les  perfidies  dont  vous 
cherchiez  à  vous  rendre  coupable.  Le 
Ciel  a   femblë  vouloir  féconder  ma 
vengeance  &  mes  amoureux  projets  j 
la  chaîfe  où   j'étais  avec  le  Marquis 
verfa  dans  un  fofTc  j  j'en  fus  quitte 
pour  la  peur  j  mon  élève  eut  plufieurs 
eomufions  ôc  le  bras  démis  j  à  fou 
arrivée  dans  la  Capitale  ,  ne  pouvant 
'voler  auprès  de  Jeannette ,  pour  l'inf- 
rniire  de  tout  ce  qu'il  favait ,  il  Li 
fit  prier -de  venir  le  trouver  j  le  Do- 
meftique  chargé  de  cette  commiiîiou 
m'était  affidé ,  il  me  communiqua  la 
-miflive  dont  il  était  porteur,  &conr 
tribua  à  faire  tomber  en  mon  pou- 
voir la  Belle  qu'il  allait  chercher  pour 
fon  Maître  :  cet  homme  fi  obligeant 
vient  de  pafler  en  Angleterre,  ainû 

B4 
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qu'il  fe  le  propofait  depuis  longues 
années  ,  &  brave  de  là  votre  vaine 
fureur.  Je  vous  dirai  tout  de  fuite , 
an  fujet  de  mon  départ  de  Paris,  qu'il 
lierait  qu'une  feinte  :  j'avais  en  effet 
payé  ma  place  dans  la  diligence  de 
Lyon ,  &  je  m'y  emballai ,  comme 
vous  l'avez  vu^  mais  a  quelques  lieues 
de  Paris ,  je  prétextai  d'avoir  oublié  un 
effet  de  conféquence ,  &  ,  je  retour- 
nai en  pofte  d'où  j'étais  parti ,  &  me 
rendis  à  l'endroit  où  j'avais  déjà  con- 
duit Mademoifelle  Jeannette.  Cette 
féconde  partie  de  ma  narration  a  befoin 
de  quelques  détails  ;  les  voici.  Après 
avoir  fait  confencir ,  non  fans  quel- 
ques peines ,  l'objet  de  vos  defirs  & 
des  miens  à  me  fuivre  dans  un  afylc 
refpedable  ,  où  je  l'allurai  que  fa 
vertu  ferait  en  iuretc  contre  vos  piér 
ges ,  je  la  menai  chez  des  perfonnes 
dom  les  fervices  m'étaient  vendus, 
6c  dont  la  fociéié  devait  lui  infpire>* 


[35] 
ramour  du  plaifir  :  pour  vous  ache- 
ver ma  confidence  ,   je  la  conduilis 
dans   une    de    ces  maifons  deftinces 
aux  tendres  myftères  j  la  retraite  que 
j'ai  choifie  n  eft  point  ouverte  à  tout 
le  monde ,  mais  feulement  à  un  petit 
nombre  d'aimables  libertins.  La  maî- 
trefTe  du  lieu  eft  l'une  de  mes  ancien- 
nes connaifTances  ^  j'ai  toujours  entre- 
tenu avec  elle  un  commerce  épifto- 
laire  :  pendant  mon  féjour  au  Châ- 
teau ,  elle  me  marrdait  les  anecdotes 
fcandaleufes   de   la    Capitale.    Vous 
fentez  ,  Monfieur    le    Comte  ,   que 
devant  loger  quelque  part  notre  ficre 
veftale,  il  était  de  ma  politique  de- 
preférer  la  demeure  de  cette  bonne 
Dame  :  j'étais  fur  d'y  pouvoir  agir  à 
ma  fantaifie,  &  il  faut  être  entière- 
ment libre  lorfqu'on  entreprend   de 
féduire  une  Beauté  naïve  &  cruelle  :> 
c'eft   à  quoi  vous  n'avez  point  penfé. 
N'étant  aucunement  gêné, me  voyant,- 
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jm  contraire,  féconde  par  toutes  les 
perfonnes  de  \i  maifon ,  je  ne  pou- 
vais  muiquer  de    réulfir  ;   d'ailleurs 
j'avoûrai,  (car  il  Faut  être  jufte  )  que 
vous  aviez  difpofé  à  la  tendrefîe  le 
cœur  de  l'innocente  créature.  Quand 
je  me  fuis  apperçu  que  mes  diAours, 
de  ceux  des  friponnes  que  j'avais  char- 
gées de  perfectionner  (on  éducation, 
joints  i    des  lectures    voluptueufes  , 
avaient  ponc  un  feu  fubit  dans  tous 
fes  fens ,  |*ai  mis  en  ufige  un  ftrata- 
gême  qui  achève   ordinairement   de 
faire  tourner  la  lête  à   toutes   celles 
qui  fe  piquent   de   figeir.  :  j'ai    paru 
vouloir  renon'.  er  a  mon  état  amphi- 
bie ,    à    mon  habit  d'hypocrite  ,  j'ai 
pnrlé  de  mrriage.  A  ce  mot  refpeéta- 
We,  'a  Belle  s'eft  adoucie,  la  pudeuf 
s'eft  cnvi  Ire    &  l'amour  &  le  plaifir 
ont  Tonne  l'heure  de  ma  victoire. 

Si  je  vjus  mets  fi   franchement  à 
même  de  jugev  combien  j'excelle  dans 
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l'arc  de  réduire  la  plus  fière,  n'allez 

pas  m'accufer  d'un  ridicule  orgueil  ; 
mon  bue  eft  de  vous  apprendre  que 
le  fuccès  a  couronné  mes  efforts ,  ôi 
que  j'ai  fu  déranger  un  peu  vos  pro» 
jets  ,  ainfi  que  je  vous  l'avais  promis. 
Vous  voyez  que  je  tiens  parole.  Cette 
aventure  vous  rendra  peut  -  être  plus 
défiant  dans  vos  galantes  entreprifes  ; 
vous   ne    célébrerez    vos    triomphes 
qu'après  les  avoir  remportés ,  &  vous 
aurez  moins  de  mépris  pour  le  moin?» 
dre  de  vos  rivaux.   Je  prétends  en- 
core l'emporter  fur  vous ,  Moniîeur 
le  Comte  ,   par  un  trait  frappant  de 
générodte.  I  orfque  vous  avez  cru  que 
la  belle  Jeannette  allait  s'attendrir "*en 
votre  faveur ,  vous  avez  rompu  l'accord 
que  nous  avions  fut  enfemble,  &  au 
milieu  de  vos  chants  anticipés  d'une 
viâioire  incertaine  ,  vous  m'avez  dure- 
ment  fignifié    de    chercher    fortune 
ailleurs  ^  &  que  vous  vouliez  garder 

B  6 
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pour  vous  feul  un  bien  dont  je  devais 
avoir  ma  part.  Eh  bien ,  moi ,  qui  ne 
fuis  qu'un  (rmple  roturier ,  j'aurai  des 
fentimens  plus  nobles ,  je  daignerai 
partager  mon  bonheur  avec  vous  j  je 
ferai  mcme  davantage,  je  vous  l'aban- 
donne tout  entier.  Oui ,  Monlîeur , 
a(5lnellement  que  ma  vengeance  eft 
fatibfaite ,  de  que  mon  amour  n'a  rien 
à  délirer  ,  je  vous  ccde  la  jolie 
Payfanne  j  je  vais  la  renvoyer  avant 
qu'il  foit  vmgt-quatre  heures.  Il  vous 
refte  encore  une  inftruclion  très-nccef- 
faire  à  lui  donner  ;  apprenez-lui  que 
les  riches  &  les  grands  Seigneurs  font 
comme  les  Fetmiers  d'une  belle  per- 
fonne  ,  pourvu  qu'elle  foit  tout  à  la 
fois  &  tendre  Se  intcrelTce. 

Je  fais  que  fans  nul  égard  pour  U 
reftitution  que  je  m'apprête  à  vous 
faire  ,  vous  direz  beaucoup  de  mal 
de  moi.  Mais  Ci  Ton  fivait  le  motif 
de  votre  colère  ,  on  ferait  tenté  d'ea 
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rire ,  $c  l'on  ajouterait  peu  de  foi  à 
vos  difcours.  Pour  moi  qui  fuis  main- 
tenant de  fang-froid ,  je  vous  prie  de 
croire  que  rien  ne  m'empêche ,  Mon- 
fieur  le  Comte  ,  d'être  bien  fmcére- 
ment  votre  très-humble  &;  très-obcif- 

fant  ferviteur 

*  *  *  * 

De  Paris  j  ce  9  Décembre  y  17. . . 


LETTRE    CXIV. 

Le   même  ^   à  la    Comtejfc    de 
/^  *  *  » 


MADAME, 


D 


E  S  raifons  importantes  m'obli- 
gent à  vous  taîre   mon  nom  ;  mais  , 
aucune  confidération  ne  peut  être  affez 
forte  pour  m'empêcher  de  faire  un^ 


action  honnête;  de  même,  je  l'avoue 
â  ma  honte ,  que  Tamour  de  la  vertu 
ne  fauraie  ctre  aifez  puilTànc  pour 
modérer  en  moi  i  attrait  impérieux 
qui  m'entraîne  vers  le  plaifir  :  il  fem- 
ble  que  deux  âmes  ,  d'uiie  nature 
toute  oppofée  ,  m'animent  tour-I- 
tour  y  l'une  m'engage  à  pratiquer  la 
fagefïe  ,  &  l'autre  me  fait  trouver 
mille  charmes  dans  la  volupté.  Tyran- 
nifc  [>ar  les  impulsons  de  cette  der- 
nière ,  j'allai  chercher  hier  au  foir  à 
calmer  le  trouble  de  mes  fens  dans 
une  de  ces  maifous  que  la  pureté  6qs 
mœurs  devrait  profcrire ,  mais  que  la 
crainte  d'un  plus  grand  mal  oblige 
de  tolérer.  Après  avoir  encenfé  en 
rougilTant  l'idole  de  mes  partions,  je 
m'apprêtais  à  fortir  ,  quand  la  maî- 
treffe  du  lieu  ,  voulant  m'engager  à 
lui  rendre  quelquefois  vifite,  me  die 
qu'elle  allait  me  montrer  une  jeune 
perfonne  qu'on  travaillait  à  guéiir  des 
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préjugés  ridicules   de   l'enfance  y  Se 
qui  ne    tarderait   pas  à   devenir    la 
compagne  des  Peautcs  complaifantes 
qu'elle  avait  rafTemblées.  Je  la  fuivis 
par  curiofité  j  elle  me  conduifi:  dans 
un  endroit  écarté  de  fa  maifon  ,  ou- 
vrit une  porte  fermée  à  double  tour, 
&  l'apperçus j'^g^z  de  mon  éton- 
ne ment  en  reconnailfant  Mademoi- 
felle   R*  *  *  ,  que  j'ai    fouvtnt   vue 
chez  vous,  Madame.  Ses  larmes  m'ont 
pénétré  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  j'ai 
frémi  fur  les  dangers  de  fa  iituation , 
&  j'ai  détefté  pour  lors  fincérement 
l'indigne  femme  qui  ofait  employer 
la  violence   pour  entraîner  la  vertu 
dans  le  crime.  Je  me  fuis  promis  de 
k   fecourir  ,    Se    de    fiire    fuccéder 
la    confufion    &    le   défefpoir   à    la 
ioie  qu'éprouvent  déjà  les  malheureu- 
fes    qui    fe    flattent   de  n'avoir  plus 
à  rougir   devant  elle.    Voilà  ,  iVia- 
dame  ,    les    motifs  qui  jne  procu- 


rent  aujourd'hui  l'honneur  de  vous 
écrire.  Arrachez  une  infortunée  à  la 
demeure  que  le  vice  feul  doit  habi- 
ter, &  dans  laquelle  elle  ne  peut  ctrc 
retenue  que  par  la  force.  Mais  hâtez- 
vous  de  voler  à  fon  fecours  ,  non 
dajis  la  crainte  qu'elle  ne  fuccombe 
aux  perfécu tiens'',  mais  afin  de  la 
délivrer  promptement  d'une  (îtiiatioii 
qui  doit  être  pour  elle  plus  cruelle 
que  la  mort ,  Se  qui ,  vu  la  dclica- 
teife  de  fon  tempérament ,  met  fa  vio 
en  danger.  L'infâme  maifon  où  elle 
eft  renfermée  depuis  trop  long-tems, 
efl  fituée    dans   le  Marais  ,   près  du 

Boulevard ,  rue &  la  maîtrede 

de  ce  lieu   d'iniquités  fe  nomme  la 

Dame j  l'une  &  l'autre  ne 

font  point  encore  connues  de  la  Po- 
lice, parce  qu'elles  ont  tout  l'exté- 
rieur de  l'honncteté,  ôc  qu'elles  ne 
font  confacrées  qu'à  un  petit  nombre 
de  perfonnes.  Mais  le  voile  eft  aduel- 


lement  déchiré ,  puniirez  le  vice  en- 
veloppé du  maiiEeau  de  riiypocrifie  j 
il  eue  l'audace  de  donner  des  fers  à 
la  vertu  ;  qu'il  languilîe  à  fon  tour 
dans  un  honteux  efclavage. 


♦  *  *  * 


Le  ^  Décembre ,  17. 


LETTRE    CXV. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ,  au 
Comte  de  C**  *. 

3  E  fuis  de  plus- en-plus  enchanté  de 
la  petite  étourdie  ;  elle  fait  des  extra- 
vagances qui  me  divertifTent  linguliè- 
rement ,  &  qui  achèvent  de  la  ren- 
dre adorable  :  elle  ne  faurait  refteu 
un  quart-d'heure  dans  la  même  place, 
jcile  va  ,  elle  vient ,  fans  favoir  pour- 
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qiîoi ,  rcaverfe  les  chaîfes ,  brife  tout 
ce  qu'elle  touche ,  éclate  de  rire , 
comme  fi  elle  venr.ic  de  faire  la  mciU 
leure  adtion  du  monde.  Qu'on  cprou- 
ve  un  plaifir  délicieux  en  aimant  de 
pareilles  folles  î  leur  pctulencc  les  em- 
bellit Se  leur  donne  quelque  chofe 
de  vif&  de  piquant,  qui  nous  en- 
flamme davantage  qu'un  air  tendre  & 
langoureux  :  d'ailleurs,  changeant  plu- 
(ieurs  fois  par  jour  de  caraâ:ère,  elles 
ceflfent,  pour  ain(î  dire,  d'être  à  cha- 
que inftant  la  même  perfonne  j  Se  cette 
agréable  variété  fait  trouver  dans  un 
feul  objet  les  grâces  qu'un  inconftant 
ferait  tenté  d'aimer  ailleurs.  Cette 
étourderie  &  cette  gnîr  •  font  quel- 
quefois moins  l'effet  du  caradère  que 
du  manège  adroit  de  la  coquetterie; 
mais  qu'importe  ,  pourvu  qu'elles 
nous  plaîfent ,  en  parailTant  produites 
par  h  mture.  Je  ne  crois  pns  que 
l'enjoûmenc  ô<.  la  vivacité  de  Julie  ne 


[45] 
foient  qu'une  affedation  ;  elle  s'y  1171*6 
de  trop  bon  cœur.  J'ai  faifi  un  mo- 
ment où  fon  humeur  avait  quelque 
chofe  de  férieux  ,  pour  lui  répéter 
combien  je  l'aimais,  &  pour  la  prefTer 
jde  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes.  Elle  m'a  répondu ,  d'une 
manière  afTez  pofée  ,  que  j'étais  en- 
core trop  gauche  aVec  les  femmes  ; 
qu'il  fallait  que  pendant  quelque  tems 
je  hlfe  auprès  d'elle  une  efpèce  de 
noviciat ,  &  qu'enfuite  elle  verrait  a 
me  récompenfer  de  ma  docilité  à 
recevoir  fes  leçons.  11  y  a  toute  ap- 
parence cju'elle  veut  réalifer  cette  plai- 
fanterie  \  car  je  n'ai  pu  obtenir  que 
de  légères  fiveurs.  Mais  je  fuis  cer- 
tain que  je  ne  lui  fuis  point  indiffé- 
rent y  j'ai  fouvent  furpiis  (es  grands 
yeux  noirs  me  fixer  avec  une  expref^ 
fion  de  tendrelTe  &  de  laii^iueur;  elle 
mVime  ;  que  mon  fort  eft  dig-ie  d'en- 
vie î  Cette  thaimante   perfonne  eft 
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îoin  d'èrre  auffi  intcreHee  que  la  plu-* 
part  de  fes  compagnes,  dont  on  m'a 
conté  les  fcandaleiifes  aventures  j  ce 
n'eft  qu'avec  beaucoup  de  peines  que 
j'ai  pu  l'engager  a  recevoir  quelques 
bagatelles ,  conliftant  en  pompons  Se 
en  bijoux  :  il  s'en  faut  bien  que  la 
mère  ait  les  fencimens  cftimables  de 
la  fille  j  elle  faifit  toutes  les  occafions 
qui  fe  prcfentent  pour  me  jeter  dans 
de  nouvelles  dcpenfes  ;  je  crois  même 
m'appercevoir  qu'elle  me  regarde  de 
travers ,  parce  que  mes  vifites  ne  por- 
tent aucun  profit  à  la  maifon.  Je  fcns 
qu'il  eft  important  de  gagner  fes  bon- 
nes grâces-,  mais  je  ne  fais  où  trou- 
ver l'argent  qui  me  ferait  nccelTaire. 
Ne  penfez  pas ,  mon  cher  Comte , 
que  je  vous  prie  de  me  le  prêter  j  ce 
ferait  me  faire  une  cruelle  injure  j  je 
vous  déclare  mcme  que  fi  vous  m'ou- 
vriez votre  bourfe,  je  refuferais  vos 
fecours  6c  ne  vous  parlerais  plus  avec 


la  confiance  'qu'exige  l'amitié.  Je  né 
vous  découvre  mon  embarras ,  qu  afin 
que  vous  m'indiquiez  les  moyens  d'en 
forcir  :  en  un  mot ,  j'ai  trop  de  dcli- 
catelTe  pour  demander  à  mon  ami , 
autre  chofe  que  des  confeils. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
Dt  Paris  y  ce  8  Décembre  ^  17.... 


LETTRE    CXVI. 


La  Comtejfe  de  C  *  *  *  y  à  la 
Marquifc  de  F*  *  *. 

X-JNFiN,  mon  amie,  nous  devons 
bannir  la  triftelTe  &  nous  livrer  à  la 
joie  ;  Jeannette  eft  retrouvée  \  oui , 
cette  chère  enfant  ne  vous  cauferaplus 
4'inquiétudes ,  elle  eft  chez  moi  depuis 
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hier  au  foir.  Traiifporcce  du  plailîr  de 
la  revoir ,  après  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  caufc ,   je   ne  peux  me  lalîer  de 
la  regarder  &  de  lui   faire  mille  ca- 
rêmes. Elle  jouïc  d'une  bonne  fanté  ; 
les  rofes  de  (on  teint  ont  feulement 
moins  d'éclat  ,  &  tout  ce  qu'elle  a 
foufFert ,  lui  a  donne  un  air  de  lan- 
gueur qui  lui  fied  à  merveille.  Vous 
êtes  (urement  impatiente   de   favoir 
ce  qui  lui  eft  anivé,  &  par  quel  bon- 
heur elle  eft  revenue  auprès   de  moi. 
Je  vais  vous  fatibfaire  fur  ce  dernier 
anicle  j  Jeannette ,  qui  vous  écrit  au 
même  inftant ,  fe  charge  de  vous  inf- 
truire  du  malheureux  événement  qui 
nous  en  a  privées ,  &  de  fes  fuites 
cruelles.  Je  n'ai  point    voulu   fortir 
hier ,  malgré  les  inftances  qu'on  m'a- 
vait faites  d'aller  à  la  première  repré- 
fentation  d'une   Pièce  nouvelle  j   je 
commençais  à  m'ennuier    du  bavar- 
dage de  U  vieille  Marquife  de ..... , 
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ce  bel  efprit  femelle  qui  n'a  que  du 
jargon,  &  qui  aurait  bien  moins  d'ad- 
mirateurs ,  fans  fes  quarante-mille  li- 
vres   de  rente  j  les  criailleriesdu  gros 

Duc  de m'excédaient  aulli  à  tel 

point ,  que  j'en  avais  la  migraine 
lorfque  mon  Suiffe  m'apporta  une  Let- 
tre qui  venait  de  lui  être  remife  pat 
un  inconnu.  Jugez  ,  ma  chère  amie , 
des  tranfports  de  ma  joie,  quand  j'y 
appris  l'endroit  où  je  pourrais  trouver 
notre  aimable  enfant.  Je  ne  £s  atten- 
tion qu'aux  lignes  qui  me  donnaient 
une  indication  que  j'avais  tant  défi- 
rée  ;  je  paiïai  légèrement  fur  ce  que 
fa  (îtuation  avait  d'affreux.  Je  vous 
l'envoie  cette  Lettre  intérefTante  j  il 
vous  fera  facile  de  vous  former  une 
idée  de  la  vive  émotion  que  j'ai  dû 
reffentir ,  en  la  relifant  de  fans-froid. 
Vous  vous  appercevrez  aufîî ,  fans  qu'il 
foit  néceilaire  de  vous  le  faire  obfer* 
ver  j  qu'elle  paraît  être  de  quelqu'un 
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f]ul  a  dcguifc  fon  écriture.  Je  ne  fais 
fi  je  me  trompe  ,  il  me  fcmble  que 
ce  ciradlcre  ne  m'cft  pas  inconnu, 
malgré  le  loin  qu'on  a  pris  de  le  con- 
trefaire, mais  ce  n'eft  point  de  cela 
qu'il  s'agit  actuellement;  je  vais  ache- 
ver ma  narration.  Je  n'eus  pas  plutôt 
lu  cette  milfive  inattendue,  que  je  iîs 
mettre  mes  chevaux  à  mon  carrolfe ,  & 
priant  les  perfonnes  qui  étaient  f  hez^ 
moi  de  m'excufcr  iî  ^e  fortais  pour  u^ 
moment  jj'accepui  l'offre  dugros  Duc 
qui  voulut  m 'accompagner ,  &c  me  ren; 
dis  promptement  chez  le  CommitTaire 
de  mon  quartier ,  que  je  conjurai  de 
voler ,  avec  main-forte ,  dans  la  mai- 
fon  de  l'infâme  créature  qui  avait  ofé 
menlever  une  jeune  perfonne  que  je 
regardais  comme  ma  hlle.  Cer  Offi- 
cier féconda  ma  jufte  impatience ,  i|^ 
envoya  tout  de  fuite  plufieurs  efcouar 
des  de  Guet,  avec  ordre  d'entojutçr;, 
ians  bruit,  la  maifon  que  je  dclîgnais  > 

afin 
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afin  de  l'y  conduire  moi-même,  je 
l'engageai  à  monter  dans  mon  carrofiTe, 
&  le  defcendisà  l'entrée  de  la  rue  où 
<ievait  fe  palTer  ime  fcène  dont  j'étais 
curieufe  d'être  témoin.  Poftée  de  loin 
comme  un  Général  d'armée ,  qui,  d'un 
li'eli  avantageux  ,  obferve  tout  ce  cjui 
i*e  pafle  dans  la  thaleur  d'une  adion  , 
&  toujours  accompagnée  du  G;ros  Duc 
■de.  .►..  ,  que  j'avais  eu  bien  de  la 
peine  à  retenir ,  attendu  que  ,  pour  me 
montrer  foh  zèle ,  il  prétendait  voler 
^ur  le  champ  de  bataille  ,  je  n'eus  guè- 
res  le  tems  de  m'ennuier  j  l'honnête 
CorhmilTaire  parut  bientôt,  tenant  par 
la  main  notre  fille ,  notre  chère  Jean- 
nette. La  voir  ,  me  précipiter  dans 
fes  bras,  &  la  combler  des  pkis  ten- 
dres careflTes ,  fut  l'ouvrage  d'un  feul 
inftant^  je  confondis  délicieufement 
mes  larmes  avec  celles  de  l'aimable 
•érpheline  ,  qui ,  ne  pouvant  rélîfter  à 
4'^xcè5  de  fa  joie ,  pencha  fa  tête  contre 
Troïjùme  Partie,  C 


tnon  fein  ,  èc  perdit  connaiirance.  L« 
eaux  &  les  fels  que  je  porte  toujours 
fur  moi ,  la  rappellèrent  i  la  vie,  de 
ma  félicite  n'en  fut  que  plus  vive, 
après  avoir  été  interrompue  par  quel- 
ques inftans  d'inqulctudes  ^  je  voyais, 
je  n'entendais  que  ma  chère  enfant; 
occupée  d'elle  feule,  je  ne  Hs  nulle 
attention  aux  malheureufes  qui  avaient 
prétendu  la  fcduire>&  que  l'on  entraî- 
na, liées  ôc  garotiées ,  dans  la  demeure 
du  libertinage  :  j'aurais  cependant  été 
bien  charmée  de  jouir  du  fpe<5^acle  de 
leur  dcfefpoir  ,  d'entendre  leurs  cris 
de  rage  ôc  de  douleur ,  Si  d'être  té- 
moin de  leur  ignominie. 

Ainft  vos  vosux  &;  les  miens  font 
fatisfaits  ^  l'objet  de  notre  tendrefle 
nous  eft  rendu  j  livrez-vous  a  toute  l'a- 
légrefle  que  va  vous  infpirer  cet  heu- 
reux événement  y  &  foyez  bien  fûre 
qu'elle  ne  faurait  furpalTer  la  mienne. 
Adieu ,  mon  amie ,  je  ceffe  de  vous 


écrire  pour  aller  embrafler  de  nouveaii 
cette  eftimable  Jeannette.  Comment 
pourrons  -  nous  lui  faire  oublier  les 

maux  qu'elle  a  fouffert  ? Mais 

c'eft  moi  feule  qui  en  fuis  caufe ,  par 
le  deflein  que  je  formai  de  l'amener 
z  Paris  ,  ville  trop  fouvent  funefte  à 
la  vertu  ! 

La  Comteiïe  de  C  *  *  *. 

De  Paris  ^  ce  lo  Décembre  ,17... 


LETTRE    CXVII. 

Jcanacttc  R*** ,  à  la  Marquifc 

de  F***. 


MADAME, 


M 


E  voila  donc  délivrée  de  la  plus 
cruelle  oppreflion  !  quels  indignes  con- 
feils  j'ai  reçu  pendant  près  d'un  mois?. 

Cl 


8c  par  quels  mauvais  raifonnemens 
a-t-on  voulu  me  forcer  à  fuivre  les 
pernicieux  exemples  que  j'avais  fous 
les  yeux!  Heureufemenc  que  la  cons- 
tance Se  h  vertu  ne  m  ont  point  aban- 
donnée. Vous  allez  juger,'  Mad.vme, 
s'il  m'éraÏL  facile  d'éviter  le  picgeque 
l'on  m'a  tendu. 

M.  le  Marquis,  dès  le  lendemain 
de  fon  arrivée  à  Paris ,  m'ayant  écrit 
qu'il   avait  i  me  communiquer   de$ 
chofes    d'une  extrême  conftqueiue, 
qui  intcreffaient  même  mon  honneiu:, 
&  qu'il  me  priait  dfe  mue  tendre  tout 
de  fuite  dans  rappartcmcnt  qu'il  occu- 
pait ,  où  pJulieiirs.  contuiîons  le  rete»- 
naient  au  lit,  occaf\onnces  par  lamal- 
adrerte  d'un  poftillon  qui  avait  verfé 
fa  chaife  ;  je  crus  <levoir  a  moi-mcme , 
&  au  fils  de  ma   bienfaitrite,  la  dé- 
marche qu'il  me  prefTait  de  faire  Je 
-fuivis  Picard,  fon  fidèle  domeftiquej 
.mais  au- lieu  de  monter  dans  la  voir 


ture  qu'il  m'avait  amenée ,  je  me  jetai 
étourdiment  dans  un  autre  carrolfej 
les  chevaux  partirent  aufïi-tôt  avec  une 
rapidité   furprenante.  Le   cocher    ne 
s'apperçut  de  f<3n  erreur  que  lorfqu'il 
fe  fut  arrêté  devant  la  maifon  de  la 
perfonne  qu'il  croyait  conduire.  Je  le 
priais    de  me  remettre  à  l'Hôtel  de 
Madame  la  Comrefle  de  C  *  *  *  , 
quand  une  vieille  Dame  ,  quiparaii^ 
fait  très-refpectable ,  fortant  de  la  mai- 
fon devant  laquelle  j 'étais,  me  conjura 
d'entrer  me  repofer  un  inft.int.  Pou- 
vais-je  former  aucun  foupçon?  fa  phy- 
fionomie  était  noble  &  intérelTante  > 
&  Ces  manières  achevaient  de  préve- 
nir en  fa  faveur  j  d'ailleurs  ,  pouvais* 
je  prévoir  l'abîme  où  cette  miférable 
vieille  cherchait  à  m'entraîner?  Il  était 
tout  fimple  que  je   fu^Te  duppe    des 
apparences  ,  &  que  je  ne  connufTe  de 
quoi  le  crime  eft  capable  ,   qu'après 
avoir  fixé  fon  vifage  hideux.  Je  crus 
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devoir  répondre  aux  polltefTes,  dont  on 

me  combUic;  je  mis  le  pied  dans  un 
lieu  dont  la  vertu  n'avait  jamais  appro- 
ché, de  le  vice  me  reîîarda  comme 
une  viéVime  qui  lui  était  dévouée.  Je 
trouvai  dans  une  falie  trois  jeunes 
perfonnes  qui  réunilTaient  la  modeftie 
à  un  air  extrêmement  coquet  y  elles 
m'embrafscrent  afTectueufcmcr::  ,  ^ 
m'invitèrent  d  prendre  du  chocolat 
avec  elles  j  je  n'ofai  les  refufer;  ma 
complaifance  parut  les  pénétrer  de 
joie;  en  déjeûn.mt  elles  fe  récrièrent 
fur  mes  giâces,  fur  mon  efprit.  Moi , 
de  mon  coté  ,  j'admirai  leur  enjoue- 
ment, l'art  qui  pariilTait  régner  dans 
leur  pamre  &  dans  le  foin  de  relever 
l'étlat  de  leurs  charmes;  il  me  fem- 
blait  n'avoir  point  encore  rencontré 
des  perfonnes  aufîî  aimables.  J'étais 
enchantée  ,  ravie  du  hafard  qui  me 
procurait  une  telle  connaifîance;  mais 
la  fccne  changea  tout -à-coup.  Lorfque 


je  me  difpofais  à  me  retirer ,  la  vieille 
prit  un  air  févère ,  & ,  me  faifilTant  pai 
le  bras,  s'écria  brufquement  que  je  ne 
devais  point  fonger  à  forcir  de  chex 
elle,  qu'il  fallait  que  je  conttibuâlfe 
au  bien-être  de  la  maifon ,  qu'elle  me 
donnerait  un  amant ,  de  que  je  ne  m'a- 
vifàfle  pas  fur-tout  de  faire  la  cruelle. 
Mes  larmes,  mes  prières,  mes  mena, 
ces,  rien  ne  fit  impreflfion  fur  ce  monf- 
ire  5  accoutumé  à  tout  facriher  à  l'in- 
térêt &  au  libertinage.  On  me  ren- 
ferma dans  une  chambre  écartée,  où 
mes  cris  ne  furent  entendus  de  per- 
fonne;  ori  ofa  m'expofer  aux  infultes 
d'hommes  avilis  par  leurs  mœurs  , 
que  ma  réfiftance  couvrit  de  confufion , 
fans  leur  infpirer  l'amour  de  la  fa- 

geifç Mais  je  me  hâte  d'effacer 

de  ma  mémoire  des  perfécutions  dont 
la  feule  idée  me  fait  encore  frémir  j 
il  me  fuSîra  de  vous  dire ,  Madame , 
que  Us  plus  mauvais  traitemens  fuccé^ 

C4 
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daient  aux  plus  tencîres  carefTes  de  la 
part  des  femmes  qui  s'irricaiem  de  ma 
vertu  ;  un  jour  elles  m'accablaieurdc 
foins  &  d'attentions ,  &  le  lendemain 
elles  refufaient  de  pourvoir  à  ma  nour- 
riture. Enfin ,  relcguée  dans  ma  pri- 
fon,  menacée  des  dernières  violen- 
ces par  mes  perfccutrices ,  je  me  pfS^ 
mettais  de  mourir  plutôt  que  de  con- 
fentir  jamais  à  mon  déshonneur ,  quand 
Madame  la  ComtclTe,  fembiable  à  ua 
Ange  tutélaire  ,  eft  venue  me  rendre  à 
la  vie  ,  en  me  rendant  à  la  vertu. 

Voilà,  Madame,  le  récit  fidèle  de 
ma  funefte  avaniure.  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  qu'il  y  eût  dans  le  monde  , 
dans  le  fein  d'une  ville  policée  ,  des 
gens  aulTi  méprifables ,  aufll  odieux^ 
&  cependant  je  ne  fais  quel  charme 
me  retient  au  milieu  de  la  Société  j 
j'éprouve  aduellement  autant  de  ré- 
pugnance pour  le  Cloître ,  que  j'avais 
autrefois  d'envie  de  m'y  confacrer.  La 
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taifon  d'un  tel  changement  ne  pro- 
viendrait -  elle  pas  de  ce  que  je  fuis 
accoutumée  a  vivre  dans  je  tourbillon 
du  monde ,  &  de  la  peme  que  j'au- 
rais à  me  féparer  des  personnes  qui  me 
ïônr  chères  ,  principalement  de  ma 
bienfaitrice  ,  qui  pourrait  m'accufet 
d'opiniâtreté  &  d'ingratitude  ?  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  ce  ne  fera  jamais  d'un 
Couvent  que  celle  à  qui  vous  avez 
permis  de  vous  donner  le  doux  nom 
de  mère,  vous  affurera  de  fon  éter- 
nelle reconnailTance  &  de  l'attache- 
ment fmcère  &  refpedueux  avec  le- 
quel elle  fera  jufqu'au  dernier  fou- 
pir,  ôcc. 

J  B  AJI-N  ETTE  R***, 

;  ...•7,  . . 
De  Paris,  ce  1 1  Décembre  y  ly..! 
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LETTRE   CXVIII. 

Le  'Comte  de  C***,au  Marquis 
de  F*  **. 

V^  ojkCME  NT  donc.  Marquis!  vous 
iàiœs  chaque  jour  des  progccs  écon- 
nans  dans  la  Capitale^  à  vous  voiragix 
•ôc  à  vous  entendre  raifonner  ,  on  ne 
Soupçonnerait  jamais  que  vous  forcer 
^  peine  du  fonds  de  la  Province  II 
iauc  avouer  que  vous  cces  mi  avec 
d'heureufes  difpofitions,  &:  je  ne  dou- 
te pis  qoe  vous  ne  donniez  bientôt 
dans  d'agréables  travers ,  qui  vous  ren- 
dront un  homme  charmant  te  rout-à- 
fait  Ltlèbre.  Eh!  pourquoi  craindriez- 
Yous  de  marcher  fur  mes  traces  &  fur 
celles  de  nos  aimables  libertins  ?  Le 
plaifir  ne  doit-il  pas  être  le  partage 
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de  tout  Etre  doué  d'organes  fenfibles 

Se  délicates  ï  Quel  eft  le  fort  de  celui 
qui  n  ofe  le  goûter  ?  11  languit ,  il 
végète  5  il  meurt  fans  ^voir  connu 
funique  félicité  qui  ait  été  deftinée 
â  l'efpèce  humaine.  D'ailleurs ,  le  pro- 
digue ,  celui  qui  fe  ruine  pour  une 
jolie  femme ,  fait  un  bien  meilleur 
ufage  de  fes  revenus ,  que  s'il  les 
accumulait  dans  fon  coffre -fort: 
quelle  quantité  d'ouvriers  ,  d'artifans, 
de  marchands  de  toute  efpèce,  n'en- 
richit-il pas  par  fes  dépenfes  ,  qui 
font  tant  crier  le  vulgaire  ftupide  , 
aflez  borné  pour  ne  pas  fentir  qu'un 
Seigneur  ou  qu'un  Financier  écono- 
me ne  ferait  d'aucune  utilité  ?  J'en 
conclus  ,  mon  cher  Marquis ,  que 
vous  ferez  très^  fagement  de  vous 
divertir  &  de  manger  tout  votre  bien, 
quand  vous  en  ferez  le  maître.  Vous 
ne  débutez  pas  mal  avec  la  petite 
Julie  j  je  fuis  auili  fort  content  des 


[6o] 
procédés    que    vous    vous    piojxucz 
d'avoir  avec  fa  mère  :  tout   cela  me 
prouve    que  vous    vous  inflruifez  à 
merveille  des  ufages  du  morvde.  Il  y 
a  cef)endanr   de    certaines  chofes  i 
reprendre  dans  votre  conduite ,  qui 
nous  aimoncent  que  vous  n'avez  point 
encore  jeté  autour  de  vcwis    un  œil 
affez  obfervateur.  Se  peut  -  il ,  mo» 
cher  Marquis ,  que  vous  n'ayez  pas 
fait  attention  que  les  gens  titrés  ont 
le  privilège  de  contradVer  des  dettes 
à  Tinfini ,  &  de  n'en  payer  jamais  au- 
cune ?  Eh   quoi  ,    vous  craigiKZ  de 
puifer  dans  la  bourfe  de  vos  amis , 
parce  que   vous   appréhendez  ,   fans 
doute  ,  l'embarras  de  rendre  !   Vous 
mourrez  des  fcrupules ,  de  la  délica- 
teffe  ! ....  fi  donc  !  on  vous  prendrait 
pour  un  petit  Bourgeois.  Croyez-moi, 
mon  cher ,  on   emprunte  de  toutes 
mains  j  on  commence  par  fes  amis 
intimes,  on   finit  par  les  perfonncs 
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qui  nous  connaiiTent  à  peine,  telles 
que  les  Marchands  d'étoffes ,  les  Bi- 
joutiers ,  les  Tailleurs ,  ôcc.  &c.  ôc 
c  eft  par  de  belles  paroles  ,  de  magni- 
fiques promeiïes  ,  que  l'on  s'acquitte 

avec  tout  ce  monde-là Urne 

ferable  m'appercevoir  que  vous  ré- 
pugnez abfolumenc  à  employer  de 
pareils  moyens.  Oh  !  vous  vous  défe- 
rez de  cette  retenue  puérile.  En  at- 
tendant que  vous  vous  foyez  aguerri , 
comme  tant  d'autres,  je  vous  dirai 
qu'il  eft  mille  expédiens  très -licites 
pour  avoir  de  l'argent  dans  Paris  : 
d'honnêtes  ufuriers  ont  l'humanité  de 
prêter  à  des  fils  de  famille ,  fur  de 
bons  gages  ,  ou  bien  feulement  fur 
leurs  billets  ,  &  fe  contentent  d'un 
modique  intérêt  de  cinquante  pour 
cent  :  il  eft  d'autres  Juifs ,  non  moins 
honnêtes ,  qui  ne  vous  donnent  point 
d'argent ,  mais  qui  vous  procurent  des 
marchandifes  ,  foit  draps  ,  étoffes  , 


pièces  de  vin ,  que  de  zélés  agioteurs 
s'emprelTent  de  vous  vendre ,  &  fur 
lefquelles  vous  perdez  fouvent  plus 
de  moitié.  Je  me  fuis  maintefois 
adreiïé  i  plufieurs  de  ces  MeflTieurs  ; 
fi  vous  voulez ,  mon  ami ,  je  vous 
en  ferai  connaître  quelques-uns  :  ils 
pourront  vous  ccre  utiles.  Adieu ,  je 
compte  aller  demain  à  Paris  :  j'aurai 
le  plaifir  de  vous  y  voir. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  VerfailUs  ,  /<r   1 1    Dccembrc  , 
17... 
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LETTRE    CXIX. 

Jeannette  R  *  *  *  ,   à  fa  Sœur 
Lou'ife. 

lE  n'eft  plus  de  l'horrible  demeure 
du  vice  que  ta  Sœur  t'écrit  ^  elle  eft 
libre  ,  elle  celTe  d'avoir  à  rougir  & 
de  la  maifon  qu  elle  habitait ,  &  des 
perfonnes  qui  vivaient  avec  elle. 
Quelle  heureufe  deftinée  fuccède  aux 
horreurs  que  je  viens  d'éprouver!  Je 
me  vois  tranfportée  comme  par  mi- 
racle au  milieu  de  cette  même  So- 
ciété brillante  &  diftinguée  ,  dont  je 
me  croyais  féparée  pour  toujours  j 
j'habite  dans  un  hôtel  refpedable^ 
&  je  jouïs  de  rentretien  &  des  bon- 
tés d'une  Dame  aufli  illuftre  par  fes 
vertus  que  par  fon  rang  &   fa  naif- 
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fçnce  :  encore  une  fois  ,  quel  chan- 
gement fiibit  fe  fait  confccutivement 
dans  mi  cleftince  !  C'eft  Madame  la 
Comteffe  qui  a  btifc  mes  fers  ^  un 
inconnu  l'avait  indruite  de  ma  cruelle 
fituition  \  Se  cette  gcncreufe  Damé 
s'efforce  ,  par  de  nouvelles  attentions, 
de  me  confoler  des  maux  que  je  viens 
de  fouffrir.  Cependant ,  que  je  fuis 
foin  d'éprouver  un  bonheur  parfait  ! 
Hclas  !  ma  félicite  n*eft  qu'apparente: 
le  f  >urire  eft  fur  mes  lèvres ,  &  le 
trouble  &  le  remords  déchirent  mon 

coeur Malheureufe  î  plus  de 

iranquilitc  ,  plus  de  contentement 
pour  moi ,  depuis  ma  coupable  fat- 
blelfe.  PertîdeT***  ,  vil  fuborneur, 
jouis  de  ton  triomphe  \  en  féduifanc 
ma  vertu ,  tu  as  détruit  le  repos  de 
ma  vie.  Jufqu'à  quel  point  le  crime 
nous  dégrade  !  Je  me.  fuis  vue  ré- 
duite à  mentir  en  écrivant  à  Madame 
la  Marqiùfe  j  je  lui  ai  fabriqué  une 
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longue  hiftoire  au  fujet  die  ma  ca|)ri- 

vité; .......  Airrfi  ,   pour  prix  de  (es 

bienfaits ,  des  foirts  qu'elle  a  eu  de 
mon  enfance  ,  je  lui  déguife  la  vérité. 

Je  lui  parle  avec  diflîmulation 

Mais  je  n'en  impofe  pas  feulement 
à  ma  chère  Proredtrice  *,  je  m'efforce 
d'infpirer   à  tout  le   monde  la   plus 
haute  idée  de  ma  fagefTe  j  j'ofe  écrire 
&  prononcer  le  mot  de  vertu ,  moi 
qu'un  infâme  fuborneur  a  féduite  Se 
déshonorée  !......   Ce  ne  font  pas  là 

les  feuls  reproches  que  je  mérite.  O 
ma  fœur  !  croirais-tu  que  je  foupire 
encore  en  fongeant  à  Monfieur  le 
Marquis,  ôc  que  l'image  du  Comte 
de  C***  s'offre  quelquefois  à  ma 
penfée  ?  Je  ne  fais  quand  je  goiiterai 
le  plaiilr  de  revoir  l'un  &  l'autre  'y 
Madame  k  ComtelTe  a  banni  fon  fils 
de  fa  préfence  y  ce  n'eft  donc  qu'au 
hazard  que  je  devrai  la  fatisfadion 
de  le  rencontrer  ^  il  ne  me  refte  que 


J  efpcraïKe  de  jouïr  fouvent  de  U 
co£îî pagaie  du  jeirae  Marquis  j  & 
ceft  lui  que  je  devrais  tuir  avec  foin, 
parce  que  je  le  dcfirc  le  plus  vive- 
rnenc.  Mais  je  n'aurai  jamais  la  force 
<ie  1  éviter.  Que  les  paHions  font  i 
craindre  quand  nous  leur  laiflbtts 
preiulre    quelque   empire    fur   notre 

cccur  ! Si  mes  faiblelTes  excitent 

ton  indignation  ,  tu  ceiTeras  de  m'ai- 
mer  tu  ne  pourras  au  moins 

refufer  de  me  pla'mdre. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  j  ce  1 1  Décembre  j  17... 
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L  E  T  T  R  E^CXX. 

Le  Marquis    de  F  *  '^  *  ,    ail 
Comte  de  C  *  *  *. 


J  E  lai  revue  ctttt  aimable  perfonne 
a  qui  mon  cœur  doit  \ts  premières 
émotions  de  l'amour  \  je  l'ai  revue 
celle  qui ,  me  tirant  du  néant  de  l'in- 
idifFérence  ,  m'infpira  d'abord  l'atta- 
chement qu'un  frère  reflTent  pour  fa 
fœur,  &  rae  fit  éprouver  par  degrés 
le  fentimenr  le  p'us  vif  &  le  plus 
tendre  :  oui ,  mes  regards  enchantés 
viennent  encore  de  fixer  ma  chère 
Jeannette^  &  j'ai  joui*  de  ce  bonheur 
iliprème  à  i'inftant  que  je  m'y  atten- 
dais le  moins.  O  Dieu  !  qu'elle  m'a 
paru  belle!  il  femble  que  fes  char- 
mes aient  repris  un  nouvel  éclat  j  une 
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expreflîon  de  langueur  répandue  fqr 
£i  jolie  phynonomic  ,  donne  d  fes 
attraits  des  grâcts  intiniinenc  cou. Han- 
tes. Je  venais  rendre  vifite  à  Madame 
votre  nière  ^  |u;;cz  de  ma  furprife 
6c  de  mon  trouble ,  quand  j'ai  ap- 
perçu  auprès  d'elle  Tobjet  de  qui  dé- 
pend toute  ma  félicité.  Je  fuis  de- 
meuré immobile  de  joie  ik  d'étonne- 
ment-,  peu  s'en  eft  fallu  ,  qu'en  re- 
prenant mes  efprits,  je  ne  me  fois 
jeté  à  fes  pieds ,  afin  de  lui  montrer 
tous  les  tranfporcs  d'un  amnnt,  qui 
voit  celfcr  ime  abfen.e  longue  Se 
cruelle  ;  j'ai  diitimulé  ,  non  fans 
peine ,  des  fentimens  que  la  févère 
Comteffe  aurait  condamnés  ,  &  j'ai 
aftedé  la  froideur  de  l'amitié,  tandis 
que  je  brûle  de  tous  les  feux  de 
l'amour,  l'ne  chofe  m'a  confolé  de 
Jà  contrainte  où  j'étais  -y  il  m'a  fem- 
blé  que  Jeannette  éprouvait  un  trou- 
ble pareil  au  mien  ,  &  qu'elle  s'effoc- 
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çait  aufifî  de  le  cacher.  Elle  m'aime,' 

|e  n'en  faurais  douter Ah  !  me 

reftera  t-il  défonmis  des  vœux  à 
former  pour  mon  bonheur  ?  S'il  eft  d 
flatteur  d'attendrir  uhe  belle  perfonne 
qui  ne  reçoit  de  nous  qu'un  hom- 
mage palTagec  ,  quelie  eft  doue  la 
félicité  rcfervée  à  l'amant  qui  triom- 
phe de  l'objet   qu'il  adore! 

Mais  fuis-je  digne  de  -être  heureufe 
deftinée ,    moi  qui  viens  de  jurer  à 
une    autre    le    plus    tendre  attache- 
ment t*  .    . .    Mon  cœur  n'a  point  été 
pirjure^  ma  bouche  n'a  fait  qu'expri- 
mer des   fentimens  que  je  ne  peux 
avoir  que  pour  une  feule  femme ,  & 
qu'il  eft  d'ufage  de  paraître  éprouver 
pour  toutes.  Julie  eft  nécelTaire  à  mes 
pUiHrs  ,   fa  compagnie   ne  me  fera 
peut-être     pas    également   toujours 
chère;  au  lieu  que  je  voudrais  coa- 
facrer  à  Jeannette  tous  les  inft.i.ns  de 
ma  vie  j  l'une  flatte  mes  fens,  l'au- 
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tre  enchante  mon  ame  ;  Se ,  pour  ache- 
ver de   vous   peindre    la    fingulière 
(itiuâon  où  )e  me  trouve ,  mon  bon- 
heur dépend  de  touces  les  deux  y  mais 
la  privation  de  lune  me  ferait  fur- 
tout   extrêmement   fcnfîble  :  en  un 
mot ,  m'oubliant   quelquefois    moi- 
même  dans  les  bras  de  cette  Julie  , 
dont  la  mine  friporaie  &  l'œil  bril- 
lant appellent   les  fis   badins  &  les 
amours   folâtres  ,    j'enccnferai   avec 
elle  l'autel  de  la  volupté  y  rendu  en- 
(iiite  aux  charmes  d'une  union  aulli 
pure  que  légitime ,  l'eftimable  Jean- 
nette reprendra  tous  fe$  droits ,  Se 
tombant   à   fes  pieds,    je  rendrai  le 
plus    fmcère    hommage    à    la  vertu. 
Voilà  le  plan  que  je  me  propofe  de 
fuivre  ^     je    me  flatte  ,    mon    cher 
Comte ,  qu'il  obtiendra  votre   fuf- 
frage. 

Je   me  fuis  tranfporté  hier  chea 
l'honnèce  Ufuriet  dont  vous  m'avez 
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parlé  ;  j*ai   trouvé  un  gros  homme 
comme  enfoncé  dans  fon  embonpoint 
énorme ,  &:  plus  vermeil  encore  que 
ces  riches    fainéans  qui  s'engcaifFent 
en  paix  dans  le  fein  de  loiiivreté.  A 
peine  m'a-t-il  apperçu ,  qo'il  s'eû:  mis 
à  fe  lamenter  fur  ht  misère  du  tems , 
&  A  déplorer  les  pertes  qu'il  faifait 
chaque   jour.    Enfin ,    après  m'avoir 
impatienté  par  fes  doléances  ,  il  m'a 
compté  les  mille  écus  que  je  lui  de- 
mandais ,  &c  je  lui  ai  &t  un  billet 
de  douze-mille  livres  ;   cette  opéra- 
tion a  établi  la  concorde  ^ntre-nous  ; 
il  m'a  comblé  de  poUtefTes ,  auxquel- 
les j'ai  cipofté  par  d'autres,,  tout  eu 
lui  rendant  courbettes  pour  courbet- 
tes, je  me  fuis  approché  de  la  porte, 
&  le  nouvel  Harpagon  m'a  quitté  en 
m'aiTurant  qu'il  m'avait  pris  un  inté- 
rêt modique ,  parce  qu'il  me  traitait 
en  ami.  Grand  merci  de  fon  défin- 
térelTement  j  il  me  paraît  à  moi  fu- 
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rieufement  Jyif îis:  Arabe,  irlfiis  p^uc- 
ctre  que  fes  procédés  ibe  révolteraienc 
moins  ,   fî   j'avnis    fait   connaillance 
avec  tous    meflleurs.   fes  ;confrcces, 
J'ivoue  qu'il  eft  bien  comnk)çie:  pour 
les  jeunei.  gens  ide  faiTîi[Ue  qui  veu- 
lent fe  miner,  &  mctne  pour  ceux 
que   de  ficheufes  circonftances  /or- 
cent  a  trouver  de  l'argent ,  X  quelque 
prix   que  ce  foit  ^  j'avoue,  dis -je, 
<ju'ii  é(t  quclcjucfois  agréable  de  re* 
courir  aux.  fang-fues  qui  s'engraijFent 
du  malKeur  d  autrui,  &  qui  vendent 
il  prodigieufeinem  cheir  leurs  fetvî- 
ces  ;  cependant,  je  ne  peux  m'eni* 
pécher  d'être  fiirpris  qu'on  tolère  dé 
p.ireils  gens  dans  une  ville  policée': 
<]ue  de  maux  n  otcadonnenti-ils  pas  ! 
que  de  libertins  auraient,  fans  leurs 
funeftes  fecours ,  moins  de  défordres 
d  fe  reprocher  !  Il  me  femble  qu'il 
ferait  facile ,   par  un  fage  établiffe* 
ment,  de    remédier  aux  nombreux 

abus 
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abus  qui  réfultent  de  l'infatiable  avi- 
dité des  prêteurs  fur  gages  ou  des 
agioteurs,  Se  de  procurer  des  ref- 
fources  promptes  &  peu  coûceufes  au 
Citoyen    qui    cherche    à  remédier  a 

des  embarras  imprévus Mais 

je  crois  que  je  moralife  !  £h  !  laiflons 
vite  ces  lugubres  idées  pour  fonger  a 
mes  mille  écus  ,  &c  pour  m'occuper 
du  plailir  de  les  dépenfer  ,  au  gré  de 
la  maman  grondeufe  &:  incéreflée  qu'il 
a  plu  au  Ciel  de  donner  à  la  char- 
mante Julie. 

Adieu  ,  Monfieur  le  Comte  :  n'ou- 
bliez pas  vos  amis  de  Paris  ,  plus 
affectionnés  que  ceux  de  Cour. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris  y  ce  ii  Décembre  ,  17. . . 

Troifitmc  Partie.  D 
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LETTRE     CXXI. 

Le  Cornu  de  C***  ,au  Marquis 
de  F**\ 

Jl  o  R  T  -  bien  ,  Marquis  ;  on  voit 
que  vous  profitez  à  merveille  de  votre 
fcjoiir  dans  la  Capitale  j  non -feule- 
ment vous  quitter  l'air  campagnard  , 
vous  polilTez  encore  votre  efprit  en 
mcme-tems  que  vos  manières.  J'ad- 
mire les  progrès  que  vous  avez  déjà 
fiiit ,  &  je  vous  prédis ,  je  crois  pour 
a  féconde  fois ,  que  vous  irez  loin , 
mais  rrès-loin  ,  fi  vous  continuez  à 
vous  écarter  des  principes  gothiques 
dont  vous  avait  imbu  Madame  votre 
mère ,  &  fi  vous  vous  montrez  tou- 
jours docile  à  fuivre  mes  leçons.  Com- 
ment donc ,  deux  maîtrefies  à  la  fois  \ 
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lune  pour  la  réalité  de  lamoiu-,  &: 

l'autre  ,  pour  fe  repaître  auprès  d'elle 
de  ces  chimères  qu'on  appelle  fenti- 
mens  Platoniques.  Ainfi  vous  trom- 
perez tour-à-tour  les  deux  Belles  qui 
fe  flattent ,  chacune  féparément ,  de 
polTéder  votre  cœur  :  vous  mêlez  les 
rofes  de  la  volupté  avec  les  épines 
de  la  fagelTe  ;  vous  adouci (Tez  ce  que 
Tune  a  de  trop  fauvage  ,  <3c  vous  tem- 
pérez le  trop  vif  éclat  des  autres  : 
quand  vous  ferez  excédé  de  l'ennui 
qu'infpire  la  compagnie  d'une  Iroide 
Vefl:ale  ,  vous  irez  vous  égayer  avec 
les  Jeux  &  les  Ris ,  &  quand  votre 
âme  ne  pourra  plus  fe  prêter  à  leur 
aimable  délire,  vous  retournerez  at- 
tendre près  de  votre  prude  ,  l'impé- 
rieux befoin  d'un  doux  amufement. 
Vous  voyez  que  j'ai  bien  faifi  le  plan 
que  vous  me  tracez  j  je  l'applaudis 
avec  d'autant  plus  de  tranfports  ,  que 
l'examen  que  j'en  ai   fait ,   m'a  mis 


à  mcme  de  feiuir  combien  il  eft  agréa» 
ble.  Vous  allez  tromper  tout  à  la  fois 
deux  jeunes  perfonnes  qui  ,  par  la 
manicre  dont  elles  fe  conduifent  à 
votre  égard  ,  croient  être  certaines  de 
vous  fixer  pour  jamais  \  la  folâtro 
Julie  fe  flatte  de  vous  enchaîner  par 
le  plaifir ,  tandis  que  la  fcvcre  Jean- 
nette ,  conduite  par  d'autres  principes , 
s'imagine  que  fa  réfiftance  &  fa  vertu  , 
vraie  ou  afFedbée ,  vous  attacheront 
fans  ceiïe  à  fon  char  ;  de  vous  n  êtes 
fidèle  ni  à  l'une ,  ni  à  l'autre  :  tant  il 
cd  vrai  que  les  femmes  n'ont  aucuns 
moyens  de  remédier  à  notre  inconf- 
tajice  ;  mais  qu'elles  ne  s'en  affligent 
point;  elles  font  dans  ce  monde  pour 
contribuer  aux  plaihrs  des  hommes 
en  général  ;  fi  un  amant  foupirait 
toute  fa  vie  pour  le  même  objet ,  il 
fruftrerait  fes  rivaux  d'un  bien  qui  leur 
eft  dû ,  Se  dont  chacun  deux  doit 
jouir  à  fon  tour ,  félon  le  vœu  de  la 
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Nature  ,  qui  a  produit  la  Beauté  afin 

qu'elle  reçut  l'hommage  de  tous  ceux 
qui  la  verraient  :  de  même  que  l'éclat 
&  le  parfum  des  fleurs  ne  font  point 
feulement  deftincs  à  charmer  une 
feule  perfonne. 

Toutes  les  vérités  que  je  vous  dé- 
couvre ,  mon  cher  Marquis  ,  forte- 
ment gravées  dans  'votre  mémoire  ^ 
ferviront  à  vous  éclairer ,  &c  feront 
difparaître  les  préjuges  de  l'éducation 
ôi  de  l'enfance ,  à  mefure  que  l'oc- 
cafion  s'en  préfentéra  \  car  l'homme , 
livré  à  lui-même  ,  n'eft  qu'un  enfant , 
depuis  l'inftant  de  fa  nailTance  juf- 
qu'à  celui  de  fa  mort.  Guidé  par  mes 
judicieux  avis ,  vous  fentirez  qu'il 
ferait  abfurde  de  vouloir  polTéder 
exclufivemenr  une  jolie  femme  j  ainfi 
vous  trouverez  tout  fimple  d'avoir 
des  rivaux  ,  &c  meule  de  leur  céder 
quelquefois  la  place.  Je  penfe  que 
vous  avez  trop   d'efpcit  pour  n'avoir 
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pas  goûté  mon  fyftcine ,  fonde  iur  la 
Nature  &  fur  l'ufage.  Les  nouvelles 
lumicres  que  vous  avez  acquifes ,  &s 
h  pratique  des  mœurs  de  la  Ville , 
vous  difpoferont  à  recevoir  fans  cron- 
nement  la  Confidence  que  je  vais  vous 
faire.  Les  charmes  de  Mademoifelle 
Jeannette  étant  la  perfe<fVion  même, 
ôc  nullement  l'ouvrage  du  preftige  ôc 
de  l'illunon  ,  il  eft  tout  fimple  qu'ils 
foienc  admirés  de  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  la  voir ,  &  il  eft  tout 
naturel  que  cette  admiration  conduife 
à  l'amour.  Vous  m'entendez  fans  que 
j'en  dife  davantage  j  peu  s'en  faut 
que  je  ne  fois  amoureux  de  cette 
charmante  créature  ;  ôc ,  comme  fa 
vertu  ne  m'a  point  ôté  l'efpérance  de 
l'humanifer  quelque  jour  ,  j'ai  appris 
avec  chagrin  les  fentimens  qu'elle 
vous  infpirait.  Un  rival  tel  que  vous , 
élevé  depuis  l'enfance  avec  l'objet  de 
ùi  tendreiïe  ,  m'a  paru  très-dangc- 
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reiix  ;   j'ai   fenti   que   fou   triomphe 

cloienaic  néceifairement  le  mien  <ian§ 
un  cœur  qui  aurait  bien  de  la  peine 
à  fe  peririécrtê  une  feule  faiblelfe. 
Cependant  mon  amitié  ne  s'eft  nul- 
lement démentie  j  j'ai  attendu  que 
les  circonftances  me  permiirent  de 
me  mettre  fur  les  rangs  j  je  me  fuis 
dit  que  le  caprice  ou  l'inconftance 
pourrait  vous  porter  vers  un  autre 
objet,  &  qu'alors  je  ferais  peut-être 
favorablement  écouté  de  la  Belle  dé- 
laifTée.  C'eft  conformément  à  mes 
Vues  j  que  je  vous  ai  procuré  la  con- 
nailTance  de  la  petite  Julie,  dans  un 
tems  où  je  penfâis  qu'il  fallait  tâcheç 
de  vous  faire  oublier  celle  dont  je 
defirais  d'être  aimé  ,  &  dont  l'abfence 
me  femblait  favorable  à  mes  vœux 
fecrets^  je  ne  doutais  pas  qu'on  ne 
parvînt  à  la  découvrir  à  force  de  re- 
cherches j  &  que  je  me  félicitais 
d'avoir  conçu  l'heureufe  idée  de  vous 
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rendre  inBdèle  !  La  vive  impreflîon 
qu'ont. fiiit  fur  vos  (tns  la  gaîtc  folle 
&  l'air  mutin  de  la  fcduifante  Dan- 
feufe»  ledoublait  mes  efpcrânces  & 
ma  joie  j  mais  l'arrangement  bifarre 
que  vous  vous  avifez  de  prendre, 
les  détruit  fans  retour  ,  Se  me  lailfe 
la  confufion  de  n'avoir  point  rcufli 
dans  un  projet  aulli-bien  imagine  que 
finement  conduit.  Tot|(.^  pc^nc 
contre  le  plan  que  vous  vous  propo- 
fez  de  fuivre ,  je  ne  peux  m'empc- 
cher  de  l'approuver  ^  il  eft  digne  d'un 
jeune  homme  produit  par  moi  dans 
le  monde.  Mais  i\  vous  étiez  ,  mon 
cher  Marquis  »  auHi  julU  que  je  fuis 
iincère  ,  vous  vous  feriez  fcrupule 
d'enlever  tout  à  la  fois  deux  jolies 
femmes  à  la  fociété;  vous  vous  con- 
tenteriez d'en  garder  une  feule ,  & 
vous  me  céderiez  celle  qui  contribue 
le  moins  à  vous  rendre  la  vie  agréa- 
ble y  c'eft-à-dire  Mademoifelle  Je^n- 
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nette.  Raillerie  à  parc ,  quoique  j  aie 
perdu  tout  efpoir  de  lui  plaire ,  je 
ferais  pourtant  charmé  de.  jouir  quel- 
quefois des  douceurs  de  fon  eiirre* 
tien.  Pourquoi  la  févéricé  mal  -  en- 
tendue de  ma  mère  m'a-t-elle  forcé 
à  quitter  la  maifon ,  &  à  me  loger 
en  mon  particulier  !  J^avàis  le  plaifir 
d'être  tous  les  jours  auprès  de  cette 
charmante  perfonne  j  mes  yeux  lui 
exprimaient  ce  que  ma  bouche  n'ofaic 
lui  dire.  Que  vous  êtes  heureux,  mon 
cher  Marquis  !  vous  pouvez  la  voir 
chaque  jour  ;  peut-être  même  le  ha- 
zard  vous  fournit-il  l'occafion  de  l'en- 
tretenir en  particulier  ?  JouïlTez  de 
votre  bonheur,  je  ne  prétends  point 
Je  troubler  j  je.  facrifie  à  mon  ami 
les  efpérances  incertaines  que  nie  don- 
nait l'Amour  j  je  lui  ferais  même  de 
plus  grands  facrifices  ;  mais  il  me 
ferait  impolfible  de  ne  plus  r^vqjj 
cette  charrpante  créature  j  je  vais  met*- 
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tre  en  œuvre  un  moyen  que  je  crois 
infaillible  pour  me  procurer  cette  fa- 
veur innocente  ,  qui  ,  je  refpcre  ,  nft 
vous  caufera  aucun  ombrage. 

Le  Comte  deC*  *  *. 

,  De  l'a  failles  j  ce    ly   Décembre , 
17.... 


LETTRE   CXXII. 

Le  même ,  à  M.  de  Fontcrwr. 

J'fGNORE  où  vous  en  êtes  avec 
«na  mère;  que  dit-elle  au  fujec  de 
Votre  mariage  ?  Il  devrait  être  à  la 
veille  de  fe  terminer ,  puifque  tout 
était  conclu  ôc  que  vous  aviez  fait 
▼os  préfens  avant  la  fingulière  éclipfe 
dfe  Mademoifelle  Jeannette.  Aduel- 
iement   qu'elle  eft    retrouvée ,  rien 
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n'empêche  qu'on  ne  fe  rende  a  vos 
vœux  ^  le  plutôt  qu'on  peut  terminer 
un  mariage  projette  efi:  toujours  le 
meilleur  :  il  faut  peu  de  réflexions  de 
p.irt  Se  d'autre.  PrefTez  donc  la  Corn- 
relfe  ,  ne  croyez  pas  à  fes  difcours  ; 
vous  favez  qu'elle  eft  d'une  humeur 
grondeufe ,  &  qu'il  eft  bien  difficile 
que  les  chofes  aillent  à  fa  fantaide» 
Gardez-vous  aufli  d'écouter  les  pré- 
tendues raifons  de  la  belle  Jean- 
nette :  les  jeunes  perfonnes  n'ofent 
convenir  de  l'envie  extrême  qu'elles, 
ont  de  fe  marier  ;  il  faut  leur  fairs 
une  douce  violence.  Ne  vous  prêtez 
donc  à  aucune  efpèce  de  délais  j  cela 
ferait  à  ne  jamais  finir  ;  écrivez  à  la 
Marquife  de  F  *  *  * ,  Se  priez-la  de 
vous  être  favorable  :  cette  Dame  eft 
beaucoup  plus  traitable  que  ma  mère. 
Quand  je  vous  exhone  fi  vivement 
à  prendre  la  qualité  d'époux ,  c'eft  que 
je  penfe  qu'on   doit  fonger  a  faire 
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une  fin  ,  mon  cher  Monfieur  Fon- 
tenor.  Vous  êtes  d'un  âge  où  l'on  com- 
mence i  préférer  les  plaifirs  tran- 
quiles  ^  &  vous  avez  eualFez  de  maî- 
trclïesj  il  eft  bien  tc<jis  que  vous  ayez 
une  femme  légicime.  Le  titre  refpec- 
cable  de  mari  achèvera  de  vous  faire 
confidcrer  dans  le  monde ,  attendu 
que  vous  n'cces  point  un  petit  Bour- 
geois ,  &c  que  vous  vous  .mariez  en 
homme  de  condition  ,  c'eft-à-dire , 
non- feulement  pour  vous  ,  mais  afin 
de  contribuer  aux  plaifirs  de  la  So- 
tictc.  Conformément  à  l'ufagc ,  vous 
allez  augmenter  la  dépenfc  de  votre 
maifon  y  Madame  aura  fon  apparte- 
ment éloigne  du  votre  y  elle  y  rece- 
vra fes  amis ,  (es  connailfances ,  & 
vous  aurez  foin  de  n'y  paraître  que 
rarement ,  &  comme  à  la  dérobée  : 
il  n*eft  pas  de  la  bienféance  qu'un 
époux  fe  montre  avec  fa  chère  moi- 
tié j  en  les   voyant  enfemble  en  fe 
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formerait  de  certaines  idées  ;  &  ceft 
ce  qu'on  veut  cviter."'Pour  moi  qui 
pourrai ,  fans  conféquence ,  me  nion- 
trer  en-  public  avec  Madame ,  j'aurai 
quelquefois  l'honneur  de  faire  fa  par- 
tie ,  &  je  me  dédommagerai  d'avoir 
ctc,  privé  fi  long-teins  de  la  préfence 
de  cette  belle  Orpheline.  Pour  parler 
e«^«  ferieufement ,  vous  êtes  trop 
amoureux  pour  retarder  davantage 
l'inflant  de-  votre  bonheur.  Livrez- 
vous  4<^iic  À  VQtre  |ufte.irt)patience  j 
^eyeiifez  au"*  pîucot.  l'jieoïeux  époux 
de  l'adorable  Jeannette. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De    Verfaïllcs  :,  ce   \^^''Dic€mhte'^ 
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LETTRE  CXXIIT. 

Le    Marijuls  de   F  *  *  * ., 


au 


Comte  dcC**  \ 


O 


Dieu  !  quelle  confidcMice  m'Avc/- 
Vous  faite  !  vous  aimez  Mademoilcllo 
Jeannette;  &  c'eft  vous-mcme  qui 
me  l'apprenez  !  Voilà  donc  cous  mes 
foupçons  confirmes  l  Qu'il  eft  aiFreu5« 
de  trouver  un  rival  dans  fon  ami  ! 
Mais  une  chofe  me  confole  j  vous 
n'êtes  que  faibîemeut  amoureux  ;  fi 
vous  éprouviez  une  pailion  telle  que 
la  mienne  ,  vous  ne  me  la  découvri- 
riez pas  fans  ncceflitc  ,  Se  vous  ne 
pourriez  vous  refondre  à  céder  l'objet 
de  votre  tendrelfe  :  jamais  l'amitié 
n'a  fait  de  tels  facrifices.  Je  donne- 
rais tout  mon  bien,  ma  fortune ,  moa 


exiftence  ;  mais  confentir  à  perdre 
ma  maîtrelTe  !  on  m'arracherait  plu- 
tôt la  vie.  Tout  m'alTure  que  vous 
n'aimez  point  ,  ôc  tout  me  prouve 
que  mon  ardeur  s'accroît  chaque  jour^ 
Ainfi  je  vous  verrai  (ans  chagrin  cher- 
cher les  moyens  de  rencontrer  quel- 
quefois dans  le  monde  ma  chère 
Jeannette  ^  je  fuis  d'autant  plus  tran- 
qirile  fur  TaccompliiTement  de  vos 
defîrs  modérés  ,  qu'il  efl:  très-difficile 
que  vous  trouviez  loccafion  de  par- 
ler à  l'eftimable  perfonne  que  j'adore, 
puifquelle  ne  fort  qu'avec  Madame 
la  ComtelTe  i  Se  que  vous  n^allez 
gnères  dans  les  fociétés  de  Madame 
votre  mère.  Moi-même  je  ne  puis 
lui  rappeller  mon  amour  ,  que  par 
quelques  mots  glilfés  furtivement. 
Que  je  ferais  heureux ,  fi  mon  cœur 
n'éprouvait ,  comme  le  vôtre  ,  que  de 
légères  impreflîons  ! . . . .  Où  m'em- 
porte le  fentiment  intime  de  ma  ten- 
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cîrefle  î  en  croirez-vous  mes  HifcôiirJ 
8c  mes  fermens  ,  quand  je  pnrais 
m'ctre  rendu  coupable  d'une  infidc- 
liic  ?  Cruel  ami  !  vous  me  prouvex 
trop  bien  mes  corrs  envers  une  per- 
fonne  qui  doic  .régner  feule  fur  mon 
âme  \  cet  endroit  de  votre  Lettre  m'a 
fait  entendre  la  voix  du  remords  , 
&  mes  larmes  ont  coule.  Oui ,  l'on 

peut    m'accufcr  d'inconftance 

O  Dieu  !  que  deviendrais- je ,  fi  Jean- 
nette en  était  infornfxce Cepen- 
dant je  ne  fuis  coupable  qu'eu  appa- 
rence 'y  toutes  mes  afteclions  font 
pyur  Jeannette  ,  ôc  un  feul  inftant 
de  la  journée  eft  ccjnfaçT-c  à  Julie.... 
Ah  !  l'aniufemcnt  que  j'ai  ci;^  pou- 
voir me  permettre  ,  &c  dont  je  me 
fuis  fait  une  habitude  ,  vous  a'  fait 
penfer  que  je. n'aimais  qu)|vec  froi- 
deur j  ôc  vous  avez  cru  que  j'accep- 
terais fans  peine  1  échange  que  vous 
me    propofez.   Mais  que  vous  étiez 
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dans  Terreur  !   S'il   faut  opter  entre 
Julie  &  fa  rivale  ,  mon  choix  fera  bien- 
tôt fait  ^  je  m'oblige  à  ne  plus  aller 

chez  l'aimable  Danfeufe Il  m'en 

coûtera  peut-être N'importe  j 

vous  croiriez  remplacer  dans  mon 
cœur  une  perfonne  qui  me  fera  tou- 
jours chère  ,  & ,  me  taxant  d'infidé- 
lité ,  vous  vous  déclareriez  mon  rival , 
fans  craindre  de  manquer  à  l'amitié. 
Ces  différentes  confidérations  me  dé- 
cident y  fi  vous  perfiftez  dans  l'alter- 
native que  vous  m'offrez ,  je  ne  ba- 
lance plus. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
De  Paris  ^le  iç)  Décembre  ,  17... 
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LETTRE  CXXIV. 

M.  dt  Fontcnor  ,  à  Jeannette 

J  E  n'ai  point  encore  ofc,  Made- 
moifellc ,  vous  reparler  de  norie  ma^ 
riage  ,  qui ,  comme  vous  faver ,  ct.iit 
fur  le  point  de  fe  conclure  ,  lorf- 
qu'une  facheuCe  &c  lingulière  avan- 
turc  vous  enleva  pour  quelque  tems 
à  vos  amis.  Je  me  fuis  contente  juf- 
qu'A  prcfenr  de  panager  la  joie  qu'inf- 
pirc  le  bonheur  de  vous  avoir  re- 
trouvée *,  comme  j'étais  l'un  de  ceux 
qui  s'affligea  le  plus  de  votre  perte  , 
il  était  naturel  que  je  partageâlfe  la 
fatisFadlion  qu'éprouve  Madame  la 
Comteire.  Mais  ce  fcntiment  une  fois 
fatisfait ,  mon  amour  reprend  toute 


ion  adivité Que  dis -Je  mon 

amour  !  cette  expreiîion  eft  trop  fai- 
ble pour  exprimer  ce  qui  fe  pafife  dans 
mon  âme  !  Vous  avez  fait  naître  en 
moi  les  tendres  fentimens  d'un  père  > 
ce  n'eft  point  un  amant  ordinaire 
qui  vient  vous  jurer  une  ardeur  que 
le  tems  doit  éteindre ,  c'eft  un  ami 
qui  vous  offre  fa  fortune  ,  &  qui , 
pour  ne  fe  féparer  jamais  de  vous , 
defire  qu'un  lien  éternel  l'enchaîne 
pour  toute  la  vie.  Daignez  donc  com- 
bler mes  vœux  ,  en  fixant  le  jour  qui 
doit  nous  réunir  l'un  à  l'autre.  Sur- 
tout ,  Mademoifelle ,  ayez  quelques 
égards  pour  ma  vive  impatience  5 
hâtez  l'inftant  où  il  me  fera  permis 
de  vous  appeller  du  doux  nom  de 
mon  cpoufe ,  ou  du  moins  ne  vous 
oppofez  pas  à  la  bonne  volonté  de 
Madame  la  ComtefTe.  Serez-  vous 
infeufible  à  la  prière  de  celui  q^ui  ne 


cefTera  jamais  de  fe  dire  ,  avec  autant 
de  vciitc  que  d'atfedion  , 

Mademoiselle, 

Votre  trcs-humbic  &  trc-;- 
obéi^ant  fcrviteur. 

DE     FoNTENORr 

Pans  i  ce  i:>  Décembre  ^  i  7.  .  . 


LETTRE    CXXV. 

Le  Cornu  deC  *  '  *  ,au  Muiiju, 


Mil  H  !  mon  pauvre  Marquis ,  voai 
prenez  nu  tragique  une  (impie  plai- 
fanterie.  Je  ne  vous  ai  point  propofé 
{•'rieufement  Icchange  qui  vous  caufe 
tant  d'alarmes.  J'ai  vécu  autrefois  avec 


ia  petite  Julie  ,  je  l'ai  aimée  envi- 
ron deux  grands  mois  ,  &  j'ai  dé- 
penfé  pour  elle  une  douzaine  de  mille 
francs  j  c'eft  bien  aflez  pour  une 
Beauté  fubalterne  de  l'Opéra  j  j'ai 
pris  d'autres  arrangemens  ,  je  l'ai 
quittée  fans  retour  :  ainft  je  vous 
l'abandonne,  gardez -là,  je  l'exige. 
Je  ne  forme  non- plus  aucune  efpèce 
de  prétention  fur  Mademoifelle  Jeanr 
nette  y  je  voulais  vous  dire  feulement 
qu'elle  me  paraît  jolie  ,  que  j'aurais* 
été  charmé  de  lui  faire  ma  cour  , 
mais  que  puifqu'elle  a  un  faible  pour 
vous,  &  que  vous  êtes  comme  ar^ 
rangés  enfemble  ,  je  renonçais  héroï- 
quement à  l'efpoir  que  j'aurais  pu 
former  de  lui  plaire  auffi  j  car  les  fem- 
mes font  fî  capricieufes ,  fi  coquettes  ! 
Une  autrefois ,  je  vous  le  répète  en- 
core, ne  prenez  point  mes  expref- 
fions  à  la  lettre.  Où  en  ferions-nous 
s'il  fallait  écrire  ôc  parler  d'après  ce 


1-m]  _     • 

<jue  l  on  penfe  ?  rien  ne  ferait  fi  ftc- 
rile  que  nos  mirtlves  &  nos  difcours. 
On  exagère  ce  que  Ton  veut  dire , 
de  mcme  qu'il  cft  d'ufage  d'affedVer 
plus  de  fageHcquc  Ton  n'en  a ,  6c  de 
ie  former  une  grande  idée  de  fon 
petir  met ite.  Combien  de  jeunes  per- 
fonncs  par  le  monde  font  regardées 
comme  des  modèles  de  vertu  ,  qui 
ont  plus  d'une  faibleffe  à  fe  repro- 
cher !  Il  dépendrait  de  moi  de  vous 
dcmafquer  une  prétendue  Veftale  ;  . 
mais  la  difcrétion  a  toujours  été  mon 
fort ......  D'ailleurs ,  je  ferais  trop 

confus  fi  je  vous  révélais Le 

'  innudlt  homme  !  me  jouer  un  tour 
aulVi  noir ,  a  moi  qui  me  flattais  de 
le  furpalfer  en  finelTe.  Oh  !  fi  ja- 
mais j'ai  le  bonheur  de  le  rencon- 
trer, il  apprendra  que  la  vengeance 
m'eft  auffi  douce  que  l'infidélité  en 
^mour.  L'avanture'  eft  unique,  elle 
cil  mt'me  plaifante Adieu, 
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voilà  tout  ce  que  vous    en   faurez , 

mon  cher  Marquis.  Comme  doréna- 
vant je  ne  vous  parlerai  que  le  fîm- 
ple  langage  de  la  vérité  ,  dans  la 
crainte  que  vous  ne  preniez  encore 
le  change  ,  vous  pourrez  ajouter  une 
foi  entière  a  tout  ce  qui  fera  con- 
tenu dans  mes  Lettres ,  à  commen- 
cer par  celle-ci. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De   Ver  failles  y    ce.  zi   Décembre  ^ 

57.... 
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LETTRE    CXXVI. 

Le  Marquis  de  F***,  au  ComU 

P.     . 
uisQu  ON  ne  peut  vous  voir  ni 

à  Paris  ,  ni  à  Vcrfailles ,  je  prends 
le  p.uti  de. vous  écrire.  Vous  voila, 
mon  cher  Comte  ,  très-fcrieufement 
occupe  à  recevoir  &  à  rendre  des 
vilîtes.  Comme  la  plupart  des  com- 
plimens  de  la  nouvelle  année ,  ne 
l'ont  qu'une  faulTc  démonftration  d'a- 
mitié ,  &  qu'on  dételle  fouvent  au 
fond  du  cœur  celui  que  l'on  embralTe 
avec  le  plus  de  tranfport  ,  j'imagine 
que  ce  font  Meilleurs  les  Courtifans 
qui  ont  établi  ce  fingulier  ufage.  Vous 
apprenez  à  la  Cour  l'art  de  déguifer 
vos  fentimens  &c  de  tromper  la  per- 

fonne 
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fonne  que  vous  carelfez  davantage. 

C'eft,  fans  cloute ,  dans  cette  école 
de  la  dilTniiulation  que  vous  vous 
êtes  inftruit  à  ne  point  écrire  tout 
fimplement  ce  que  vous  penfez.  Je 
vous  conjure  ,  mon  cher  Comte ,  de 
renoncer  quelquefois  en  ma  faveur 
à  cette  coutume  bifarre  ,  à  laquelle 
je  tie  faurais  me  faire.  Pour  moi  , 
je  n'exprime  toujours  que  mes  fen- 
timens  ,  &c  je  ne  m'en  trouve  pas 
plus  mal.  J'alTure  ma  chère  Jean- 
nette ,  quand  'fen  trouve  l'occafion , 
qu  elle  efl:  l'idole  de  mon  âme ,  la 
folâtre  Julie  ne  m'entend  point  lui 
jurer  que  je  l'adore;  elle  ne  voit  en 
moi  qu'un  homme  ench:inté  de  (es 
manières  enjouées  ôc  de  la  vivacité 
de  fon  caradtère.  Toutes  deux  me 
traitent  avec  beaucoup  d'égards ,  5<: 
même  ,  j'ofe  le  dire,  avec  li  plus 
grande  amitié  :  il  femble  que  l'une 
&  l'autre  cherchent  à  me  récompen- 
Troijième  Partie,  E 
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fer  de  mon  humeur  iliiccre  &  fraii* 
che.  Je  n'ai  donc  poinc  i  me  plain- 
dre de  dédaigner  l'exagération  :  vous 
qui  en  «es  le  partifan  enthoufiafte  , 
il  vous  étiez  à  ma  place ,  qu'auricz- 
vous  de  plus  que  moi  ? 

Vous  perfiftez  donc  ,  Monfieur  le 
Comte ,  à  ne  vouloir  point  me  dé* 
tailler  cette  avanture  unique  qui  vous 
eft  arrivée,  &  qui  vous  tient  au  cœur  , 
quoique  vous  ne  puiffiez  vous  em- 
pêcher davouer  qu'elle  eft  trcs-plai- 
fante  ?  Eh  bien  ,  je  me  contente  des 
demi-mots  qui  vous  font  échappés , 
je  ne  vous  prelTcrai  plus  d'achever 
une  confidence  que  vous  ne  pourriez 
me  faire  en  entier  fans  mortifier  votre 
amour-propre.  Qu'ai-je  befoin ,  d'ail- 
leurs, de  connaître  la  faufTe  prude 
dont  vous  me  parlez  ?  Je  me  doute 
que  c'eft  une  de  vos  anciennes  maî- 
trelles  :  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
occasion   de   me  trouver   avec  elle. 
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On  vous  a  fupplanté,  la  Belle  a  pré- 
-féré  peut-être    un  de  vos  amis.  Eh  ! 
mon  cher  Comte  ,  rien  ne  doit  être 
Çi  commun  que   de  pareilles  avan- 

tures. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 


Paris  j  ce  3  Janvier  j  17 


LETTRE    CXXVir. 

Le   Cornu  de   C  *  *  *  ,   à 
M,  P  *  *  *. 


Ui 


N  projet  de  mariage  dont  je 
m'occupe  depuis  quelque  tems  pour 
un  de  mes  amis ,  m'a  fait  naître  une 
foule  de  réflexions  fingulicres  ,  que 
je  vais  vous  communiquer ,  Mon- 
sieur ,  afin  que  vous  ayez  la  com- 
plaifance  de  m'en  dire  votre  avis. 
Les  Légiflateurs  n'ont -ils   pas  trop 

El 
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prcfumc  des  vertus  humiincs,  Ior{^ 
qu'ils   ont  décidé  qu'un  homipe  6c 
une  femme  vivraient  enfemble  juf- 
qu'à  la  Bn   de  leurs  jours }  En  por«' 
cane  cette  loi ,  ils  ont  fans  douœ  cru 
que  le  fentimenc  de  l'amour  ne  s  ceci- 
gnait  jamais ,  ou  qu'on  crouvaic  dans 
le  rapport  des  caractères ,  ou  dans  les 
convenances  de  Fortune  ,  des  raifons 
aflez   fortes  pour  triompher  du  dé- 
goût. Ils  fe  font  furieufement  trom- 
pés dans  leurs  fpéculacions ,  puifqu'on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  feul  ménage  dans  toute 
l'Europe  qui  ne  foie  en  proie  à  une 
efpèce  de  guerre  civile.  La  feule  dif- 
férence qu'il  y  aie   entre  Içs  époux 
mécontens  de  leur  fort  &  ceux   qui 
parailTent  être  heureux  j  c'eft  que  les 
uns  ont  la  bonne  foi  de  fe  plaindre 
tout  haut ,  &  que  les  autres  ont  U 
politique  d'enrager  tout  bas.  S'il  eft 
démontré  que  les  principes  qui  ont 
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établi  runion  conjugale,  font  faux 
&  infoutenables  ,  il  s'enfuit  qu'elle 
cft  autant  contre  l'ordre  civil  que 
contraire  à  la  Nature,  En  etfet,  l'habi-* 
tude  de  fe  voir  chaque  jour ,  l  obli- 
gation où  l'on  eft  de  ne  plus  fe  quit-* 
ter,  amènent  bientôt  le  dégoût  &  la 
triftelfe  ;  on  fe  haït  ,  oii  fe  Jctefte  i 
parce  qu'on  eft  comme  forcé  à  fe  plai- 
re ,  &  parce  que  le  fentiment  ne  fe 
commande  point.  Pourquoi  l'un  des 
deux  conjoints  s'appliquerait -il  à  ré- 
former fon  mauvais  caraftère  ,  quand 
il  eft  certain  que  l'autre  ne  peut  pouf- 
fer que  des  plaintes  inutiles;  quand  il 
fait  que  la  mort  feule  le  fcparera  de 
l'objet  qu'il  tourmente  ?  Auiîi  com- 
bien le  mariage  a-t-il  fait  de  malheu- 
reux ,  qui  ,  femblables  à  ces  vils  cri- 
minels condamnés  à  la  chaîne ,  traî- 
nent ,  en  gcmiffant ,  les  fers  dont  ils 
fe  font  eux-mêmes  charges  !  C'eft  l'er- 
reur d'un  moment ,  c'eft  la  fédudion 


de  leurs  fens  qui  les  a  plonges  dans 
un  abîme  d'où   ils  ne  pcuvent"m 
ibnir  ,  Se  qui  a   produit  le    liberti- 
nage Se  toutes  les  calamités  qui  dcfo- 
lent  les  habitans  des  Villes.  L'homme 
qui  ne  peut  trouver  la  paix  dans  fa 
maifon  ^  Se  qui  s'apperçoit  trop  tard 
que  fon  caraâère  ne  faurair  Tympathi* 
fer  avec  celui  de  fa  moitié ,  cherche 
par  les  plaifirs  à  fe  diftraire  de  fes  cha- 
grins ,  &  finit  par  donner  dans  les  der» 
oiers  dcfordres.  Soyons  bien  sûrs  que 
les  torts  d'un  époux  ou  de  fa  femme  » 
viennent  toujours  de  la  faute  d'un  des 
deux  conjoints  ,  qui  manque  ou  de 
douceur  ou  de  conduite.  Voyez  cette 
jeune  perfonne  dont    les  traits  font 
altérés  par  la  douleu' ,  Se  qui  s'efforce 
d'ctoulïer  fcs  foupirs  Si  d'arrêter  fes 
larmes,  prêtes  à  couler  mnlpré  elle» 
on  ignore  la  caufe  de  fa  vive  affli<ftion  j 
Se  de  cette  langueur  monelle  qui  d^ 
truit  fes  grâces  Se  fes  appas  j  comme  un 


foleil  brûlant  féche  &  flétrit  la  fleut 
qui  charmait  nos  regards  :  hélas  !  cette 
jeune  perfonne  eft  une  des  infortunées 
viébimes  d'une  union  malheureufe  j 
tandis  qu'elle  brûle  d'un  feu  fecret , 
fon  mari  l'abandonne  ,  ôc  porte  ail- 
ieurPun  hommage  dont  elle  eft  fi  di- 
gne j  ainfi  cette  tendre  &  venueufe 
époufe  qui  pourrait  donner  des  ci- 
toyens à  la  Patrie ,  confume  fes  jours 
dans    le   chagrin    de  dans  une  trifte 

viduité Mais  ,  me  direz-vous 

peut-être ,  le  noeud  indilfoluble  dont 
vous  vous  plaignez  ,  a  fubfifté  dans 
tous  les  fièclcs ,  chez  toutes  les  Na- 
tions; il  n'en  impofe  qu'aux  gens  du 
peuple  ;  les  riches  &  les  Grands  , 
qu'aucun  frein  n'arrêta  jamais ,  en  ont 
fiir  un  véritable  nœud-coulant,  puif- 
qu'ils  fe  fcparent  de  leurs  moitiés 
quand  bon  leur  femble,  6c  que  cha- 
cun va  vivre  de  fon  côté.  Je  répondrai 
que  l'ancienneté  d'un  abus  ne  prouve 
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rien  pour  fa  dcftnie,  &  qu'on  doit 
Je  fupprimer  dès  qu'il  e(l  fuoede  i  U 
plus  nombreufe  partie  de  U  Société, 
lin  gouvernement  fige  cft  f:;*  ""  : 
înccrciTc  à  reformer  te  t^uc  le 
a  de  nuifible  &:  <ie'  dangc; 
la  crainte  de  révolter  lî^pcnts  ^txu 
je  n'ofe  dire  qu'il  devrait  l' 

à-fait,  &:,  p^r  une   nouvc..-   ... 

tion,  réparer  le  mal. que  l'ancienne  a 
fait  à  la  populatioi^  &  aux  bonnes 
moeurs.  Mais  C\  on  veut  U  laiifec  fubr 
fiftcr ,  il  s'offre  un  moyen  de  'remér" 
dier  à  ce  qu'elle  a  de  défedueux  ; 
moyen  fouvent  propofé,  adopte  par- 
mi quelques  Peuples,  &  jufqu'i  prc^ 
fent  rejeté  en  France,  quoiqu'il  puilte 
opérer  les  plus  grands  avantages.  Vous 
voyez,  Monfieur,  que  je  veux  parler 
de  la  loi  du  divorce.  Il  fuffirait  de  la 
mettre  en  vigueur  pour  faire  régner 
la  paix  ôc  l'union  dans  tous  les  ména- 
ges :  l'époux  qui  faurait  que  fa  com- 


pagne  a  le  droit  de  fe  fcparer  <le  Im , 
s'il  la  contraint  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité par  fon  humeur  5c  (es  mauvais 
procédés    s'appliquerait    davantage   1 
montrer  toujours  un  caraftère  égal  ôc 
la  même  zçndveiTe  ;  la   femme  ,  de 
fon  côté ,  mettrait  tous  fes  foins  pour 
plaire   &  pour  ctre  aimée  :  il   fuffic 
qu'un  bien  puilfe  nous  ctz^jiév'i ,  pour 
qu'il  ait  toujours  des  charmes   à  nos 
yeux  :  voilà  pourquoi  un  amant  &  une 
maîtrelTe  fe  chérifTent  avec    la  plus 
vive  ardeur ,  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Si  la  raifon  ne  démon- 
trait point  alTez  l'utilité  de  mon  fyftê- 
me ,  jel'appuirais  fur  l'autorité  de  l'Hif- 
toire:  on  fait  que  le  divorce  ayant  été 
permis  à  Rome,  il  n'y  en  eut  qu'un 
feul  dans  l'efpace  de  cinq -cens  ans. 
Non  -  feulement   nous    jouirions   du 
même  avantage ,  mais  nous  verrions 
moins  de  dcfordres  ,  moins  de  famil- 
les ruinées ,  la  fidélité  conjugale  cède- 

Es 


tiotf) 
raie  H'crre   une  chimère ,  Se  Texenv 
pie  des  c'puux  inBîirait  fur  le    jeunes 
gens.  La  population  de  l'Etat  augmen- 
tcraic  en  mcmetems  que  la  pr.uiquf 
de  toutes  les  vertus  y  n'étant  plus  ef* 
frayés  par  rafpcû  d'une  chaîne  cter* 
nelle ,  les  céliku.ùres  rougiraient  de 
leur  inutilité  ;    moi  -  mcme    j'aurais 
honre  de  la  mienne ,  &  me  ferais  un 
devoir  de  devenir  père  de  famille.  Le 
divorce  une  fois  établi  ,  plus  de  cet 
maris  infortunés ,  liés  avec  des  mégè- 
res ou  des  femmes  dégoûtantes  ,  & 
(]ui  fe  privent  de  la  douceur  d'avoir 
des  enfans:  plus  de  ces  alliances  maU 
htureufes  qui  plongent  dans  les  lar- 
mes &  le  dcfefpoir  des  époufes  jeunes 
6c  chann.intes ,  &  qui,  privant  l'Eut 
4'une  poftcrité  nombreufe  ,  les  con- 
damnent aux   lansrueurs  d'un  célibat 
forcé,  Ih!  différera  ton  encore  long- 
tems  à  fe  procurer    des    biens   auffi 
fltfels ,  à  faire  la  félicité  des  malheu» 


feux  qui  gémifTenc  dans  le  plus  affreux 
efclavage  ,  Ôc  à  prcferver  les  races  X 
venir  de  cette  tyrannie  cruelle  ?  De 
quelle  gloire  fe  couvrirait  le  nouveau 
Légiflateur  !  comme  fon  nom  ferait  à 
jamais  bcni  d'âge  en  âge  ! 

Tels  font,  Monfieur,  lesrcflexioas 
&  les  raifonnemens  que  m'ont  fait 
faire  les  approches  du  mariage  d'un 
de  mes  amis ,  Se  dont  vous  avez  sûre- 
ment entendu  parler  j  c'eft  celui  de 
M.  de  Fontenor  avec  Maieraoifelle 
Jeannette  R  *  *  *.  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  que  vous  penfez  de  mes 
graves  dilTertations  &  de  mes  idées 
profondes»  &  d'avoir  la  complaifance 
de  m'cclairer  ,  fi  je  fuis  tombe  dans 
quelques  erreurs. 

Je  fuis  avec  une  parfaite  confiJéra- 
tion ,  &c. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Ferfdillts ,  U  i6  Jinv'ier  ,  17... 

E6 
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LETTRE   CXXVIII. 

La  Comtejfc  de  C*""*  ,  à  M.dc 
fonunor. 


J  E  me  félicite ,  Monfieur ,  de  l'agréa- 
ble nouvelle  que  je  vais  vous  appren- 
dre. J'ai  fair  enfin  confemir  notre  chère 
Jeannette  à  vous  cpoufer  vers  la  fin 
du  mois  de  Mars ,  au  plus  tard  \  en- 
core n'a-t-elle  demandé  un  auffi  long 
délai ,  que  pour  donner  le  tems  à  la 
Marquife  de  F  *  *  * ,  de  fe  trouver  i 
fon  mariage.  Je  fais  que  mon  amie 
defire  vivement  d'artifter  à  une  céré- 
monie qui  la  pénétrera  de  joie ,  & 
qu'elle  n'attend  que  le  retour  de  la 
belle  faifon ,  pour  fe  rendre  à  Paris. 
Nous  ne  doutons  pas  ,  la  Marquife  Se 
moi,  que  vous  n'ayez  réfolu  de  faire 
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le  bonheur  de  notre  chère  fille  ,  Se 
nous  fommes  bien  perfuadces  que 
vous  ne  l'époufez  qu'afin  de  lui  aflurer 
toute  fa  vie  une  heureufe  deftinée , 
dont  fa  vertu  &  la  bonté  de  fon  ca- 
ractère ,  la  rendent  aufiî  digne  que 
fon  extrême  beauté.  Si  nous  n'étions 
certaines  de  votre  honnêteté  6c  de 
la  délicateiïe  de  vos  fentimens,  vous 
n'auriez  éprouvé  qu'un  refus  de  notre 
part  j  jamais  le  rang  ni  la  fortune  ne 
nous  auraient  porté  à  facrifier  une 
jeune  perfonne  que  nous  regardons 
comme  notre  fille.  Jeannette  pçnfe 
avec  autant  de  défintéreffement ,  &c 
mettra  tous  fes  foins  à  vous  récom- 
penfer,  non  de  l'opulence  dont  vous 
la  ferez  jouir ,  mais  des  égards  &c  de  la 
tendreife  que  vous  aurez  pour  elle.  Le 
chagrin  que  lui  a  caufé  fa  fcparation 
forcée  d'avec  moi ,  n'efl:  point  encore 
dirtipé^  elle  a  perdu  l'appétit,  elle  ne  ' 
mange  plus  que  par  caprices  &  des 


[..ol 

chofcs  de  fantaifiei  elle  tombe  m^me 
quelquefois  dans  de  profonds  cva- 
nouidemen^.  J'efpcre  que  cette  in- 
commodité n*auta  point  de  fuites  fa« 
cheufes,  &  que  fa  fcliçitc  continuelle 
lui  fera  oublier  l'affreufe  fituation  où 
elle  s'eft  trouvée. 

LaComtefledeC***. 

De  Pi  r  s  j  ce  premier  Fe'vr'ier ^  i  -. . . 


LETTRE   CXXIX. 

M.P^^* .auComudcC**  \ 
MONSIEUR, 

X-*  E  S  affaires  multipliées  dont  je  fuis 
comme  accablé,  m'ont  empêche  de 
m'occuper  jufqu'à  prcfent  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait    l'hooaeur  d« 


f.I.l 

m'ccrire  le  i<>  Janvier  <Iernier.  Je 
m'emprelTe  de  répondre  à  I.\  '  onfiance 
que  vous  avez  en  mes  lumières ,  &  je 
vais  tâcher  de  d.-truire  les  raifons  fpé. 
cieufes  que  vous  allégués  contre  une 
inftitution  facrée  A  ne  confidcrer>i« 
mariage  que  fous  un  certain  point  de 
vue  ,  je  conviendrai  que  (on  afpe6t 
cft  peu  favorable ,  &  qu'il  paraît  con» 
traire  au  but  qu'il  fe  propofe,  qui  eft 
de  faire  le  bonheur  des  hommes ,  & 
d'alTurer  une  nombreufe  population- 
Mais  fi  l'on  approfondit  davantage  le 
motif  qui  l'a  fait  recevoir  d'une  voix 
nnanime  par  tous  les  Peuples  policés  ^ 
on  ne  pourra  s'empêcher  d'applaudir 
à  la  fageffe  des  dlfférens  Légiditeurs* 
Ce  que  je  dis  ici ,  montre  alTez  que 
j'entends  parler  de  cette  inftitution 
divine,  qui  nous  oblige  a  vivre  avec 
une  leule  femme.  J^  1  nppelle  divine , 
parce  qu'elle  fut  d'abord  l'ouvrage  de 
pieu  même ,  qui  ne  donna   qu'une 


feule  compagne  au  premier  homme. 
Une   relie  origine  &  (on  admitVion 
dans  prefque  routes  les  parties  de  la 
terre  habit  ce  ,  dcvraienr  prouver  com- 
bien elle  eft  refpe^able.  Mais  nous 
fouîmes  dans  un  (icde  où  l'on  ne  peut 
convaincre  que  par  des  raifonncmens-, 
laidbns  donc  l'évidence ,  de  diirertons 
fur  une  vérité  qui  fe  démontre  d'elle- 
même.  L'efpèce  humaine  eft  tellement 
incondante  dans  fes  partions ,  qu'il  a 
fallu  la  fixer  pour  lui  faire  goûter  le 
bonheur.  Eh  !  quel  moyen  plus  sur  & 
plus  agréable  pouvait -on  imaginer, 
que  d'établir  une  loi  qui  prefcrivît  à 
Thomme    de    s'attacher   à   l'aimable 
compagne  dont  les  grâces  &  les  ver- 
tus ,  ou  la  douceur  du  caradère ,  lui 
affurent  des  jours  heureux  ,   &  qui 
fixât ,  près  de  celle-ci ,  l'amant  le  plus 
a  mcme  de  lui  pi^urer  une  vie  for- 
tunée? Si  nous  n'étions  retenus  par  ce 
lien  indilfoluble  ,  nous  proménerioui 


tîe  tous  côtés  nos  defirs  inquiets  ^ 
toujours  renairtans  ^  la  uiort  nous  fur- 
prendrair ,  cherchant  encore  une  féli- 
cité chimérique.  C'eft  ainfî  qu'il  a 
fallu  nous  rendre  heureux  malgré 
nous  -  mêmes  ,  en  mettant  un  frein 
a  notre  inconftance  naturelle.  Mais 
comme  on  ne  faurait  remédier  à  l'in- 
■gratitude ,  qui  eft  un  des  vices  domi- 
nans  du  cœur  humain,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  fageffe  profonde  des  Légirta- 
teurs ,  nous  ofons  nous  élever  contre 
un  de  leurs  plus  parfaits  ouvrages. 
Ehî  qu'arriverait- il  (î  les  vaines  cla- 
meurs de  quelques  prétendus  Philofo- 
phes  étaient  écoutées  ?  Rejetés  au  mi- 
lieu des  orages  que  fufcitent  les  paf- 
iîons ,  nous  ferions  en  bute  à  toute 
leur  impétuofiré ,  fans  pouvoir  trou- 
ver un  port  où  nous  foyions  à  l'abri 
de  leur  violence  :  nous  fêtions  fem- 
blahles  au  vailfeau  qui,  fans  bouf- 
fole  &  fans  pilote ,  voguerait  dans  une 


["4] 
mer  imraenfe  &  oragcafe.  Ce  n'eft 
pas  tout  encore  ,  le  mariage  alTurc  U 
bonheur  de  la  gcncration  prcfente ,  Se 
il  prépare  en  mcmc-tcnis  celui  de  U 
génération  future ,  puifqu'il  fixe  l'état 
de  nos  en  fans  ,  &  les  fait  jouir ,  fan», 
procès  &  fans  troubles ,  du  bien  des 
auteurs  de  leur  nailTance.  Quelle  fe- 
rait l'incertitude  de  leur  fort ,  s'il  nV 
vait  été  réglé  par  les  Lois  S<  par  la  Re» 
iigion  !  Suppofons  un  inllant  que  le 
nsud  le  plus  faint  puiife  être  dilfoud 
au  gré  de  l'inconftance  &  du  caprice  , 
qu'en  réfulterait-il  ?  le  défordre  &  U 
confudon  régneraient  dans  U  Société i 
des  époux  infidèles  &  perfides,  aban« 
donneraient  à  chaque  inftant  une  coni' 
pagne  belle  &c  fage ,  qui  n'aurait  que 
{es  larmes  pour  les  r.ippeller  :  d'un 
autre  côté ,  une  femme  volage  ou  mé- 
chante, quitterait  un  mari  honnête  ôc 
chargé  d'une  nombreufe  fimille.  Mail 
voyons  des  fuites  encore  plus  funeftes  : 
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nos  enfans  feraient  obliges  de  fe  dé- 
tacher des  objets  les  plus  chers  ,  &  de 
prodiguer  le  nom  de  père  ôc  de  mère» 
a  des  êtres  étrangers  ;  le  fentiment 
filial  s'éteindrait  dans  leur  cœur  ;  nous 
perdrions  la  volupté  la  plus  douce  que 
la  Nature  nous  ait  réfervée ,  en  cellant 
d'aimer  les  innocentes  créatures  qui 
BOUS  doivent  le  jour,  &  en  nous  pri- 
vant de  leurs  innocentes  carelTes.  On 
me  répondra ,  peut-être  ,  qu'avant  de 
former  de  nouveaux  noeuds  ,  on  fe- 
rait le  partage  des  enfans  &  du  bien 
qui  doit  leur  revenir ,  &c  qu'ainft  ils 
ne  tomberaient  point  fous  une  dépen- 
dance étrangère.  Lh  !  vivraient -ils 
moins  avec  des  êtres  auxquels  ils  fe* 
raient  toiu-à  fait  indifFcrens  ?  Vous 
ne  leur  deftinez  pis  feulement  un  beai." 
père,  fouvent  injufte  ,  ou  une  marâtre 
ordinairement  cruelle ,  vous  les  con- 
damnez à  voir  renoaveller  à  1  uinxii 


Ihirslffreux  tyran*.  Malheur  au  cœut 
fydcmarique   qui  ferait   infcnfible    i 
•cette  obfervatioii  î . . .  Mais  on  m'ob- 
jede   que  le   mari.ige  étant   inftitué 
pour  faire   le  bonheur  du  gcnrc-hir* 
main ,  &  manquant  prefque  toujours 
fon  but,  doit  ^tre  aboli  ou  du  moins 
moditîc ,  pui(qu*il  eft  H  loin  de  renv 
plir  les  vues  figes  des  LcgiflAteurs.  Je 
me  flatte  de  répliquer  d'une  m.inicre 
aulli  vidorieufc  que  concife,  car  il  eft 
rems  de  finir.  Ce  n*eft  pas  Tinftitu- 
tion  en  elle-même  qui  eft  dcfe^Vueufe, 
c'eft  toute  Tefpèce  humaine,  qui   ne 
faur.iit  prolîrer  du  bien  fuprcme  donc 
on  voudrait  h  faire  jouir  ;  Se  l'on  peut 
avancer   qu'il    ferait    impodîble    aux 
meilleures  lois  de  la  rendre  véritable- 
ment heureufe. 

Voili,  Monfieur  le  Comte ,  ma  rc- 
ponfe  à  vos  fmguliers  raifonnemens 
fur  le  mariage ,  de  à  l'idée   que  vous 


_[H7]  _ 
VOUS  êtes  formée  de  ruciliié  dont  fe- 
rait le  divorce.  Je  deûrerais  que  mes. 
occupations  m'eulfent  permis  de  trai- 
ter plus  à  fonds  une  maclcre  aufll  inrc- 
reflante. 

Au  refte,  je    n'aurai  garde   d'imi- 
ter quelques-uns  de  nos  Philofophes 
ôc  de  nos  Moraliftes  ,  qui  ne  fe  pi- 
quent pas  toujours  de  penfer  ce  qu'ils 
écrivent,  &  de  pratiquer  les   vettus 
qu'ils  recommandent  ^  je  fuis  trop  hon- 
nête homme  pour  ne  point  rougir  du 
titre  de  célibataire  *,  je  vais  bientôt  en 
porter  un  plus  noble  Se  plus  fublime, 
celui  d'époux  ,  &  c'eft  avec  l'eftima- 
ble  &  charmante  fœur  de  Mademoi- 
fclle  Jeannette  que  j'aurai  le  bonheur 
de  me  marier  :  des  arrangemens  de 
famille  ont  retardé  jufqu'à  préfent  ce 
jour  à  jamais  fortuné  pour  moi.  Je  le 
vois  enfin  s'approcher  au  gré  de  mon 
Hnpatience,&  je  fuis  certain  d'éprou- 


t"8] 

ver  tout  ce  qu'a   de   délicieux  une 
union  légitime  Se  conftince. 

Je  luis  avec  un  refpedlueux  atca- 
chemenc ,  &c. 

P- 

De  Paris ,  et  i  Février ^  i  :'. .  . . 


LETTRE   CXXX. 

Le    Marquis   de    F  *  *  *  ,    à 
Jeannette  R*  *  *. 

V^uB  viens -je  d'apprendre  !  yoos 
allez  vous  marier,  vous  avez  pu  vous 
réfoudre  à  m'ôter  la  vie  î  Lft-ce  donc 
U  le  prix  du  plus  Tmcère  amour  ,  d'un 
attachement  auffi  pur  que  légitime  ? 
N'en  doutez  pas,  cet  hymen  n'aura 
jamais  lieu,  ou  vous  me  verrez  me 
poignarder  à  vos  yeux ,  après  avoir 


immolé  le  rival  qui  croit  toucher  bien- 
tôt à  l'inftant  de  fon  bonheur.  C'eft  de 
lui-même  que  je  fais  cette  nouvelle 
accablante  :  j'ai  par  hafard  entré  ce 
matin  che^  M.  de  Fontenorj  je  l'ai 
trouvé  dans  un  accès  de  joie  qui  m'a 
furpris  y  j'allais  lui  en  demander  la 
caufe  ,  lorfqu'il  eft  accouru  vers  moi 
les  bras  ouverts ,  &  me  fautant  au 
cou  :  —  »  Ah  ,  mon  cher  Marquis  ! 
»  s'eft-il  écrié ,  félicitez  moi ,  je  fuis 
»  au  comble  de  mes  vœux,  le  mois 
o  prochain  j'époufe  la  charmante  Jean* 
j»  nette  j  je  viens  d'en  être  aflîiré  par 
I)  une  Lettre  de  Madame  la  Com- 
j»  tefTe  <♦.  —  Frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  je  fuis  demeuré  immobile, 
fans  avoir  la  force  de  prononcer  une 
feule  parole.  Le  maudit  Financier  ne 
$*eft  point  apperçu  de  mon  trouble  & 
de  ma  douleur  ;  il  a  continué  de  fe 
livrer  à  l'allégrelTe  ,  &  de  me  rendre 
témoin  de  fes  odieux  tranfports  :  n'y 


pouvant  plus  tenir ,  cmignant  de  faire 
connaître  votre  perfidie,  je  l'ai  quitte 
brufquement Quoi ,  je  vous  ver- 
rais dans  les  bras  d'un  autre  !  Mon 

amour  fe  changerait  en  lume!» 

Avez-vous  pu  le  croire! Mot 

qui  trouve  une  volupté  (î  douce  dans 

le  feul  plailir  de  vous  aimer!... 

El  je  vous  perdrais  ! Non  ,  je 

mourrai  plutôt  que  d'y  conrentir...j 
Ah!  je  vois  quelle  eft  U  caufe  de  me* 
malheurs  ;  le  hafard  m'a  fait  naître 
dans  un  rang  diftingué^  ôc  il  faut  que 
j'en  fois  la  vidime;  parce  que,  fans 
Rie  confultcr,  la  fortune  m'a  donné 
un  nom  illuftre  5c  des  richertcs  ,  je 
ne  puis  prétendre  à  la  feule  faveur 
que  j'aurais  voulu  en  recevoir  ^  celle 
de  p3(rer  ma  vie  avec  l'objet  que  j'a- 
dore. Eft-ce  qu'un  amour  mutuel  n'eft 
pas  la  meilleure  convenance?  L'inté- 
rêt doit-il  être  préféré  aux  plus  ten- 
dres fentimens  ? . . . .  Préjugé  barbare 

qui 


qui  cohduit  les  familles  !  Fatale  nécef- 
fizé  de  briller  dans  le  monde  î  Vous 
faites  oublier  que  la  paix  &  la  facis- 
faârion  du  cœur  remportent  fur  tous 
les  biens.  Pourquoi  ne  fuis-je  pas  né 
dans  la  clalTeeftimable  des  laboureurs, 
qui  nourrit  le  riche  orgueilleux  dont 
elle  eft  mcprifce  !  ou  plutôt,  ma  chère 
Jeannette  ,  pourquoi  le  ciel  ne  vous 
a-t-il  pas  fait  naître  dans  un  rang  dont 
votre  beauté  de  ,vos  vertus  vous  ren- 
dent fi  digne  ? Mais  l'amour  ne 

connaît  point  les  diftindbions  frivoles 
inventées  par  la  vanité  des  hommes; 
il  femble  que  les  tendres  fentimens 
qu'on  éprouve ,  donnent  à  l'objet  ai- 
mé la  naiflance  &  les  richelFes  qui  lui 
manquent.  Dois-je  moins  vous  chérir 
que  M.  de  Fontenor?  Il  ne  craint  point 
de  fe  méfallier  en  unilTant  fa  deftinée 

à  la  vôtre Eh  bien ,  j 'ai  la  mcme 

façon  de  penfer ,  puifque  j'ai  le  même 
amour. . . .  Que  dis-je ,  quel  cœur  vous 
Troïfieme  Partie,  F 


adore  comme  le  mien  ?  C'-cft  donc  i 
moi  feul  qu'il  convient  d  exécuter  un 
projet  qui  ne  peut  ctre  que  forme  par 
un  amint  ordinaire  j  Fontenor  en 
conçut  l'heoreufe  idcej  mais  moi  fedl 
|e  fuis  digne  de  ia  remplir.  Oui ,  la 
tendrelTe  qui  nous  réunit ,  nous  égale 
l'un  à  l'autre  :  le  hafard  de  la  nai(- 
fancc  n'eft  qu'une  cHtmcre  ridicule  ; 
ce  font  les  fentimens  plus  ou  moins 
rapprochés ,  plus  ou  moins  fublimes , 
qui  font  la  différence  <les  états.  IMné- 
irc  des  vérités  que  je  vous  développe 
id ,  je  jure ,  ô  mon  adorable  Jean- 
nette !  de  vous  époufcr  des  que  j'aurai 
vingt- cinq  ans:  je  prends  le  ciel  à 
témoin  de  la  fincérité  de  ma  promefîe. 
Ma  mère  applaudira  la  {Première  â  no« 
ire  mariage  :  elle  a  pris  la  douce  habi- 
tude de  vous  appeller  fa  fille.  Si  elle 
me  refufait  fon  confentement ,  j'ofe- 
lai  réiîder  i  fa  volonté Il  en  coû- 
terait cependant  à  mon  cœur ....  mais 


l  «M  ] 

non ,  cette  mère  Ci  cendre  ne  voudra  ^^ 

point  me  livrer  au  dcfefpoir Je 

ne  puis  foutenir  l'idée  de  lui  défobcir, 
ni  celle  de  vous  voir  cpoufer  mon  trop 
heureux  rival.  Songez ,  iMademoifelle , 
que  mon  bonheur  &c  même  ma  vie , 
dépendent  de  la  réponfe  que  vous  allez 
me  faire. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *« 

De  Paris,  ce  3  Fârierj  17. . .. 


A/?^"*^^^ 
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LETTRE   CXXVT 

Jeannette  R*  **,àla  Marquijc 
de  F***. 

MADAME, 

V  ou^  voulez  que  j'cpouCe  M.  de 
Fontenor*,  je  m'emprefle  de  repondre 
a  vos  defirs  :  eh  dois  -  je  oppofer  U 
moiudre  rcfiftance  à  tout  ce  que  dai- 
gnera me  prefcrire  ma  chère  te  refpec- 
table  bienfaitrice  ?  Je  fuis  pcrfuadce 
que  mon  bonheur  cft  fans  celTe  l'objet 
de  fes  vtrux  j  ainfi  je  vois  dans  tout 
ce  qu  elle  me  commande ,  une  nou- 
vellj  certitude  d'être  heureufe.  Vouf 

m'avez  empêchée.  Madame,  de  me  je- 
ter dans  un  Cloître ,  &c  d'y  prendre  le 
yoile  ;  je  connais  maintenant  que  mon 
;:èle  écaif  peu  réfléchi ,  6v  que  le  Ciel 


["Si    _ 
ae  m*a  point  deftinée  à  vivre  dans  une 
recraice.  Les  charni^s  &  les  plaifirs  du 
monde  ont  enchanté  mon  cœitr-,  il  me 
ferait  difficile  de  les  quitter  j  mais  touc 
en  m'y   livrant ,  je  ne  m'écarterai  ja- 
mais de  mes  devoirs.  Le  mariage  que- 
je  vais  faire  ,  achèvera  de  m'atcachee 
aux  uns  de  aux  autres.  M.  de  Fontenon 
m'élève  à  un  rang    ôc  me   prodigue 
une    fortune  auxquels  je  ne  pouvais 
prétendre i  d'ailleurs,   il  eft  un   fort 
honnête  homme  ,  &  fon  caradtère  pa- 
raît très-propre  à  rendre  une  femme 
heureufe.   Cependant   croiriez- vous , 
Madame  ,  que  quelqu'un  qui   s'inté- 
relTe  vivement  à  mon  fort ,  défaprouve 
cette  alliance,  &  veut  mcme  y  mettre 
oppofition?  Cet  ami  fi  zélé  n'eft  autre 
que  Moiîficur  votre  fils  ;  il  m'a  écrit 
une  Lettre,  Se  me  prefie  de  lui  faire 
une  réponfe  ,  que  je  dilïere  fous  diffé- 
rens  prétextes ,  &  qu'il  ne  recevra  que 
lorfijuc  vos  fages  remontrances  l'au- 
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ronc  rendu  fenfible  à  la  voix  de  U 
raifon.  Il  éprouve  encore  pour  moi  le 
plus  violent  amour;  dans  l'accès  de  fa 
palTion ,  il  fe  propofc  de.m'cpoufer, 
Hc  mourra ,  dit-il ,  ft  je  ne  fuis  favo- 
rable à  fes  VŒUX. . . .  Qu'il  m'en  coûte 
pour  vous  découvrir   fa  renclrcife  ëc 
fcs  projets! Oferai-je  vous  l'a- 
vouer ,  Madame  ?  Je  brûle  eiv  fectct 
des  mêmes  feux  qu'il  allumait  aur^e- 
£[)is  dans  mon  cœur.  Mais  je  rougis 
de  ma  faiblefTe,  &  je  tâche  de  la  fur- 
monter  :  jugez  de  mes   efforts  pour 
remporter  la  vicfloire  fur  moi-même  > 
en  me  voyant  décidée  i  donner  ma 
main  à  M.  de  Fontenor.  Je  fais  que 
M.  le  Marquis  ne  doit  point  s'abaifTer 
jufqua  moi-,  je  ne  me  fuis  jarnais  aveu- 
glée fur  l'extrcme  diftance  qui  nous 
•fépare  l'un  de  l'autre    pour  toujours. 
J'aurais  tâché  de  le  rappeller  feule  aux 
ientimens  d'honneur  dont  fon  illuftre 
oailTance  doit  le  pénétrer  ^  je  lui  aurais 


tepréfenté  la  honte  dont  il  fe  couvri- 
rait s'il  élevait  une  fi  m  pie  pay  faune  , 
au  rang  de  fon  cpoufe  j  mais  je  connais 
la  bonté  de  votre  âme ,  ôc  j'ai  penfé 
qu'il  était  nëceffaire  qu'il  entendît  vos 
remontrances  pleines  de  douceur.  Ve- 
nez donc  5  Madame  ,  venez  ,  6  ma 
chère  bienfaitrice  !  difliper  le  trouble 
de  fes  fens.  Pourra-t-il  réfifter  aux  re- 
proches 8c  aux  careffes  de  la  meilleure 
des  mères  ? 

Je  fuis  avec  u/i  profond  refpedl ,  &c« 

Jeannette  R*"^*. 
De  Paris  j  ce  9  Février  j  17... 
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LETTRE    CXXXir. 

La  Marquifc  de   F*  ^  *  ,    à 
fon  Fils, 

J'apprends,  mon  fils,  que,  fans 
ma  parcicipadon  ,  vous  avez  delfein 
de  vous  marier,  Si  que  vous  faites  un 
choix  que  je  ne  puis  approuvée.  Je 
cioyiis  que  mes  procédés  à  votre 
égard  ,  vous  auraient  engagé  à  me 
regarder  comme  votre  amie,  &c  que 
du  moins  vous  m'auriez  confukce. 
Vous  favez  que  je  n'ai  jamais  fait 
parler  l'autorité  maternelle  ,  ôc  que 
c'eft  toujours  par  la  douceur  6c  la  per- 
fuafion  que  je  vous  ai  corrigé  de  vos 
fautes.  Que  n'ai -je  pas  fait  enfin  pour 
avoir  des  droits  fur  votre  cœur ,  indé- 
pendamment de  ceux  que  me  doo- 


naît  la  Nature  !  Vous  voyez  quelle  eft 
la  rccompenfe  que  j'en  reçois.  Sans 
doute,  Monfieur,  que  vous  ne  croyez 
pas  être  coupable  d'ingratitude  ;  exa- 
minez votre  conduite  &  la  mienne, 
&  jugez  qui    peut  avoir  tort  ou  de 
vous  ou  de  moi.  Mais  je  veux  bien 
vous  épargner  la  confufion  d'un  re- 
tour fur  vous-même.  Mariez-vous  fans 
mon  aveu  ,  faites-moi  mourir  de  cha^ 
grin  ,  ôc  puiffiez  vous  être  heureux  î 
Je  fuis  prête  à  vous  rendre  compte  de 
votre  bien  ,  ou  plutôt  du  fruit  de  mes 
épargnes.  Votre  père  avait  lailfé  beau- 
coup de  dettes,  la  plupart  de  {es  terres 
étaient  faites  j  je  frémis  fur  votre  fitua- 
tion  à  venir,  mon  fils;  douée  de  quel- 
ques attraits  ,  Ôc  dans  un  âge  où  je 
pouvais  prétendre  encore  au»  meiU 
leurs  partis  ,  je  me  retirai  à  la  campa- 
gne ,  vous  emportant  dans  mes  bras^ 
comme,  ma    plus  précieufe  richefTe» 
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retirée  dans  une  efpèce  de  foliciide  i 
j'ai  eu  le  courage  d'y  vivre         ' 
près  de  dii-liuit  ans  ^  11,  nu  ....... 

toace  entière  i  i\rcanoniie^  aux  foins 
de  mes  aôaices  domciliqaes  ,  }  ai  li- 
quide les  dcctes  de  voir 
fuisencor-  '^^'wruie,  dcj  ui    j-  a 
années ,  A  - r  au  moins  la  m>  > 

de  nos  revenus.  C'eft  pour  vous  feul , 
mon  Ris ,  que  je  me  fuis  facrificc  \  je 
me  difais  que  votre  rendrclîc  me  rc- 
cotnpenferait  de  toutes  mes  peines* 
Quoique  je  me  fois  cruellement  trom- 
pée ,  je  ne  me  repens  point  de  vous 
avoir  alTuré  un  bien  ctre  :  j'aurai  du 
moins  la  confolation  d'avoir  rempli 
à  votre  égard  tous  les  devoirs  de  mère. 
Quand  vous  aurez  atteint  l'âge  fixé  par 
les  loir ,  pour  vous  marier  fans  le  con- 
fentement  de  votre  famille,  je  neme 
réferverai  qu'une  penlion  modique  , 
&  je  me  retirerai  dans  un  Couvent  > 


ou- je  prirai  le  Ciel  de  vous  faire  jouir 
Hu  bonheur  que  vous  m'avez  ô^cc,  S>C 
de  vous  rendre  meilleur  père  que  vous 
n'avez  été  bon  fils. 

Je  ne  vous  reprcfenterai  point  que 
les  mariages  formés  par  la  feule  incli- 
nation ,  font  prefque  toujours  mal- 
heureux. Il  eft  bien  naturel  que  les 
fuites  en  foient  ordinairement  trcs- 
fâcheufes  :  on  fe  laifTe  emporter  a  la 
fougue  de  fes  pallions^  on  s'imagine 
que  lamour  qu'on  éprouve  eft  un  fenti- 
ment  héroïque  qui  ne  s'éteindra  ja, 
mais  ;  on  mcprife  les  fages  confeils  de 
la  raifon  &:  de  l'amitié  -,  mais  à  peine 
les  defirs  font-ils  fatisfaits ,  que  l'ivrefTe 
fe  calme  ,  le  bandeau  de  Tillufion  fe 
déchire ,  on  apperçoit ,  en  frémilTant , 
la  faute  que  l'on  a  commife,  Ôc  le 
dégoût  arrive  fuivi  du  repentir  j  alors 
des  reproches ,  des  froideurs ,  de  mu- 
tuelles haines   fuccèdent  à.  ces  teir 
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dreUès  qui  deviicnc  ccre  éccrncfles 
Pour  comble  de  mnux ,  nous  (ointncs 
prives  des  plus  douces  coiifuUtionsj 
les  auteurs  denos  jours  nous  oncabau' 
donnés,  peui-ctrc  même  déshciiccs^ 
toute  notre  famille  nous  fuit^  il  u^ 
nous  rede  que  le  dcrefpoir  ,.&:  le  feul 
plaiHr  d'aggraver  nos  peines,  jufqu'i 
ce  qu'une  morr  lente  ait  enfin  terminé 
les  jours  de  lun  des  deux  époux  infor- 
tunés  O  mon  fils ,  quelle  horri- 
ble image  î  Va ,  ta  n'éprouveras  que 
la  douleur  de  t'ctre  mcfallié,  Se  de 
voir  des  femmes  eftimables  dédaigner 
la  compagnie  de  ton  époufej  elle  a 
toutes  les  vertus  ,  mais  il  lui  manque 
la  nobleile ,  Se  jamais  ou  ne  voudra 
l'oublier  dans  le  monde.  Pour  moi 
je  ne  rendrai  pas  ton  fort  plus  déplo- 
rable j  ne  pouvant  furvivre  aux  cha- 
grins que  m  le  prépares ,  j'aurai  du 
moins  la  confulution  de  ne  pas  te  voir 


malheureux  ,  &  ta  ne  pourras  queî- 
que  jour  refufer  des  larmes  à  ma  me- 
moire. 

La  Marquife  de  F 


*  *  «■ 


Du  Ckikeau  deF***j!eli  Février^ 
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LETTRE  CXXXIII. 

Jeannette  il***,  au  Marquis 
de   F**\ 


O 


u  E  L  errance  Lertre  m'avez-vous 
écrit,  Monfieur  le  Marquis,  &  quelle 
réponfe  attendez-vous  de  moi!  Non» 
je  ne  ferai  jamais  votre  femme,  je  ne 
manquerai  jamais  à  ce  poini-U  à  ma 
chère  bienfaitrice  ,  à  la  Dame  refpec- 
table  à  qui  je  dois  une  féconde  vie. 
Quand  vous  m'avez  propofé  de  vous 
donner  la  main  ,  m'avez  -  vous  bien 


[tu] 

connue?  AvcT-vtv 

fenrimens  ?  Ah,  i!  >«~'u^   .i.v 

failiez  la  plus  ki  jure,  (V  voir» 

me  croyiez  capable  de  me  lailfer 
éblouir  par  votre  offre  brillante.  Eh 
quoi!  Madame  la  Marquifc  '   ' 

tirée  de  la  poulficre  &  de  la  ^^ - 

indigence,  &  peur  prix  de  Tes  bien- 
faits ,  je  lui  enfoncerai  un  poignard 
dans  le  cœur ,  |  abrcgerai  peiit4cre  fes 
jours, en  confetitant  .1  une  alli  i 

dcihonorerait  foh  hls  !  Non,  i. ..,  ,..- 
mais  une  telle  ing6tirude  n'entrera 
dans  ma  penfce.  Si  vous  continues 
à  me  parler  d'un  projet  qui  rév  • 
juftement  mon  crtur ,  je  prendrai  ic 
parti  de  vous  fuir,  je  me  priverai  du 
plaifir  que  j'éprouve  en  tous  voyant»..  • 
Cette  dernière  ligne ,  que  ma  plume 
a  tracée  prefque  itialgré  moi ,  ne  vous 
apprend  que  trop  combien  vous  m'î:- 
tes  encore  cher. . . .  Oui,  je  vous  aime, 
&  je  vous  aimerai  toujours  j  mais  quelle 


[I35J 
que  foit  la  force  de  ma  pnrtîon  ,  elle 

ne  m'aveugle  point  aflez  pour  me  faire 
oublier  ce  que  je  me  dois  6c  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même.  D'a- 
près ce  qu'on  m'a  conté  des  jeunes  per- 
fonnes  fans  naiflance  Se  fans  fortune, 
qui  ont  époufc  en  fecret  de  grands 
Seigneurs ,  j'aurais  pu  me  croire,  auro- 
rifce  à  confentir  à  l'honneur  que  vous 
vouliez  me  faire  j  mais  j'ai  fenti  que 
vous  vous  déshonoriez  en  cherchant  à 
m'éleverj  &c  je  ne  fuis  point  encore 
aflez  imbue  des  mœurs  funeftes  de  la 
Capitale ,  pour  n'être  pas  révoltée  du 
projet  que  vous  aviez  formé  d'unir  à 
votre  fort  une  (impie  payfanne.  Son- 
gez à  ce  que  je  fuis  j  fongez  à  ce  que 
vous  êtes;  la  Patrie  atteftd  de  vous 
des  enfans  dignes  du  fang  dont  vous 
fortez ,  &L  qui  puiflent  parvenir  fans 
taches  aux  premières  charges  de  l'E- 
tat. . . .  O  Dieu  !  on  leur  reprocherait 
donc  quelque  jour  la  naiffance  obfcure 


[un 

de  leur  mcre. ...  Ah  !  cette  fc  ' 

doit  vous  montrer  combien  il  u 1 

de  fe  mcfallier  ..-  Mais  fuis-je  plus 
digne  de  M.  de  Fontcnor  ?  Oui ,  je 
puis  prétendre  i  fa  main  &  A  fa  foc- 
tune  i  fon  nom  cft  moins  illuftrc  r^ic 
le  vôtre,  &c  depuis  fa  jeunede  il  .  t 
occupa  des  affaires  &  des  calculs  de 
Finance.  Il  peut  prodiguer  à  fon  grc 
des  richefTcs  qui  font  le  produit  de 
rintrrgue  Si  de  la  cupidité;  au-lica 
que  la  naiffance  etl  un  don  de  la  Na- 
ture ;  don  refped^able  &  facrc,  que 
Ton  doit  trnnfmettre  à  fcs  defcendans* 
tel  qu'on  l'a  reçu.    . 

Vous  defiriez  une  réponfe  ,  1* 
voilà  :  foyez  bien  perfuadc ,  Mon- 
fîeur  le  Marquis ,  que  tout  ce  qu'elle 
contient  eft  Icxpredlon  fidellc  de  mes 
vrais  fentimens ,  dans  lefquels  je  per- 
fifterai  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 
Suivez  mon  exemple,  faites- vous  un 
effort  douloureux  ;    renoncez  â  des 


[137] 
nœuds  charmans,  mais  qui  ne  faU' 
raient  être  fortunés  ,  puifque  la  vertu 
ne  les  approuverait  point.  Contentonsr 
nous  de  la  douceur  légitime  de  nous 
aimer  fans  remords. 

Jeannette  R***. 
Ce  ly  Février, 


LETTRE  CXXXIV. 

U   Marquis  de   F  *  *  * ,  à  U 
Marcjulfe ,  fa  mçrc 

MADAME, 


o  u  s  m'avez  percé  le  cœur ,  eu 
m'accufanc  d'être  un  fils  ingrat  8c  dé- 
naturé. En  quoi  ai-je  donc  pu  mérir 
ter  des  reproches  aulli  cruels  ?  Je  me 
propofais  ,   il  eft  vrai  ,    d'époufer  i 


l'ii] 

vingt-cinq  ans  M-.  ' -"-•''-ti- 
nerce.  Mais  cette  j-  ùe 

n'edelle  pas  digne  du  plus  haut  rang  ? 
Offrant  un  jufte  hommage  à  ù  venu 
&  à  fa  rare  beauté ,  quel  homme  ne 
s'honorerait  dette  (on  mari  î  Vous*, 
nicme,  Madame ,  vous  en  faites  un 
cas  particulier ,  vous  n  avez  rien  né- 
gligé pour  fon  éducation ,  vous  m'a- 
vez permis  de  lappeller  ma  faut , 
ôc  vous  la  chcriifcz  comme  fi  elle 
était  votre  fille.  Ai-je'donc  commis 
un  crime  impardonnable  en  l'ai- 
mant ,  8c  en  voulant  fuivre  l'exenv- 
ple  de  M.  de  Fontcnor  qui ,  né  Gen- 
tilhomme ,  dit-on ,  &  jouilTant  de 
la  confidétation  que  lui  attirent  fcs 
immenfes  richelTes,  fe  croit  trop  he^k- 
rcux  d'époufer  cette  charmante  per- 
fonne  ?  Voilà  pourtant  quels  font  tous 
mes  torts.  J'ignore  qui  vous  a  inftruit 
de  mes  projets  j  je  ne  les  ai  révélés 
qu'à  Mademoifelle  Jeannette  j  maii 


•  [139] 
avant  de  me  juger  tout-a-fait  cou- 
pable ,  n'était-il  pas  de  l'équitc  d'en- 
tendre mes  défenfes  j  ou  plutôt ,  ma 
très  -  chère  mère  ,  ne  deviez-vous  pas 
elTàyer  fur  moi  le  pouvoir  des  reprc- 
fentations  &  de  vos  judicieux  avis  ? 
Fallait-il  me  croire  fi  légèrement  un 
fils  indocile  &c  digne  de  votre 
haine  ! .  . .  .  C'en  eft  donc  fait ,  j'ai 
perdu  toute  la.tendrefTe  de  ma  mère  1 
Je  la  chérirai  toute  ma  vie  j  Se  je 
lui  parais  un  monftre  dénature,  qui 
voudrait  lui  caufer  les  plus  fenfibles 

chagrins  ,  &  abréger  fes  jours  ! 

Ah ,  Madame  !  reprenez  pour  moi 
cet  amour  maternel  fans  lequel  je 
ne  faurais  vivre.  Vos  moindres  defirs 
feront  toujours  une  loi  qu'on  ne  me 
verra  jamais  enfreindre.  Vous  vou- 
lez que  je  renonce  à  l'efpoir  d'épou- 
fer  un  jour  Mademoifelle  Jean- 
nette ....  eh  bien  ,  vous  êtes  obcie . . . 
cette  eftimable  perfonne  m'cxcite  auflî 


[  l4o] 
i   l'effort    gcncreux   &  pénible  q«c 

vous  exigez O  Dieu  !  que  ce 

iàcrifîce  déchire  mon  âmcî ....  Je 

fens  couler  ines  larmes mais  je 

vous  prouve  mon  obéilHince  ôc  mou 
tendre  attachement;  j'obtiens  le  re- 
?our  de  votre   affedion  ,  qui  peut* 
être  mcme  deviendra  plus  vive. 
Je  fuis  trcs-refpeûueufement ,  «Ixc» 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris,  ce  x8  Février ,  17.  . . 
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LETTRE  CXXXV. 

Jeannette  R  *  *  *  ,  à  fa  fœur 
Louife. 

U  vas  frémir  &  pleurer  fur   le 
fort  de    ton  infortunée  Sœur ,  dont 
la  confufion  &  la  honte  ne  peuvent 
s'exprimer.. . .  O  Ciel!  plus  de  bon- 
heur ,    plus  de  bonheur  pour  moi  : 
le  défefpoir   S<.    l'ignominie  ,   voilà 
mon    feul  partage  ....  être  (1  mal- 
heureuse quand  je  me  croyais  au  com- 
ble de  la  félicité ,   quand  j 'étais  à  la 
veille  de  contrarier  une  alUance  ho- 
norable !  Hier  encore  M .  de   Fon- 
tenor  était  à  mes  pieds  ,  &  me  par- 
lait   du   magnifique    carroffe    &    de 
toutes    les  richelfes   que  j'aurais  en 
prenant  le  titre  de  fon  époufe.  On 


n'attendait  plus  que  la  prcfcnce  de 
Madame  la  Marquife ,  qui  doit  ar 
river  au  premier  jour  ;  peut  -  erre 
nicme  eft-clle  en  chemin  ....  Quelle 
fera  fa  douleur  en  apprenant  Tigno- 
minie  do^t  je  fuis  couvene  ....  Eh  ! 
que  vont  penfertous  ceux  qui  me  con- 
noilfent  ,  Fontenor ,  le  Marquis ,  en 
découvrant  que  je  fuis  la  plus  mépri- 
fable  des  créaturi.  Us  en  feront 

donc  tous  informes  1  &  je  ferai  un 
objet  d'horreur  ,  ou  d'une  honteufe 
pitié ....  Toi-mcme  ,  ma  Soeur ,  tu 
vas  me  haïr  ,  &  me  repoufler  avec 
iiulignation  ,  quand  je  voudrais  pouc 
voir  me  cacher  toute  entière  dans  i 
fein  ....  aurai- je  la  force  de  t'ii.:^. 
mer  du  jufte  fujet  de  ma  douleur  Se 
de  mon  dcfefpoir  ? . . . .  En  vain  je 
cherche  à  éluder  ce  funette  aveu ,  je 
ne  peux  te  taîre  ce  que  tout  Paris  va 

favoir RelTouviens  -  toi    de 

l'Abbé  T*  *  *  >  de  ce  monftre  qui 


[145] 
devait  m'époufer  j  j'eus  pour  lui  un 
inftancde  faiblelTe. . . .  Que  les  fuites 
en  font  terribles!  Je  fuis  grolTede  plus 
de  trois  mois.  Voilà  donc  la  caufede 
ce  mal-aife  qvtc  j'éprouvais ,  &  de  mes 
dégoûts  continuels  !  Aujourd'hui  je 
n'ai  prefque  rien  mangé  à  dîner ,  félon 
ma  coutume  \  j'allais  fortir  de  tabJe , 
quand  je  me  fuis  trouvée  mal.  Des 
évànôuiTTeniens  aufli  fr^-quens ,  la  perte 
de  Tappètit ,  nies  fantaifies  journaliè- 
res pour  dès  mets  bifatres ,  tout  cela  , 
joint  à  d'autres  indices ,  a  donné  des 
foupçons  à  Madame  la  Comtefîè  ;  elle 
m'a  fait  porter  dans  ma  chambre  j  fes 
fcrtlriiés  m'oht  déshabillée  en  fa  pré-p 
feiice;  tandis  qu'elle  attendaic  un  Mé- 
decin, qui  n'a  pas  plutôt  paru ,  qu'elle 
a  fait  retirer  tout  le  monde  ,  &  lui  a 
dit  de  m'examiner ,  6c  de  déclarer  Ci 
(ci  doutes  étaient  fondés.  Lé  Méde- 
cin ,  après  quelques  inftans  d'obferva- 
llons,  s'eft  écrié  brufquement  quej'é- 


tais  grolfe  de  (rois  mois  Sc  deiin.  A 

ces  mots,  tout  mon  '"  ■  •  '  '^  '  •  ,, 
j'ai  retombe  d.ins  un  .  .,  it 

profond.  Revenue  à  mot*'incmey  je 
n*ai  vu  près  de  mon  lit  que  Madame 
la  Comtelfe  ,   qui  m*a  r  '  '•  mx 

mauvaife  conduite,  &  n. ..  j — .-c  de 
lui  nommer  le  fuborneur  qui  m'avait 
deshonorée*  Je  ne  lui  ai  repondu  que 
par  mes  larmes  ;.la  honte  m'empêchait 
de  parler ,  &  m  otera  ,  je  crois ,  la 
force  de  prononcer  jamais  le  nom  de 
cet  indigne  T***.  Voyant  toutes  fcs 
indances  inutiles  ,  elle  s'eft  livrée  i 
(on  humeur  violente  Se  fcvcre ,  s'cft 
emportée  contre  moi  d'unç  maïucic 
étonnante  ,  &  m'a  quittée  en  me  me- 
naçant d'une  punition  proportionnée 
à  ma  faute.  Cette  Dame ,  que  rien  ne 
peut  adoucir  une  fois  qu'elle  eft  irrU 
tce,  va  divulguer  toute  ma  honte..,. 
Ah  !  Cl  tel  eft  fon  deffein,  qu'elle  me 
fade  plutôt  perdre  la  vie.  Je  fuis  rete- 
nue 
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nue  prifonnicre  dans   ma  chambre  ; 

l'entrée  n'en  eft  permife  qu'à  une  des 
femmes  de  la  Comtelfe,  fille  fort 
âgée  ,  qui  paraît  s'attendrir  fur  mon 

fort Cette  aimable  furveillante 

m'interrompt  ,  &  me  prie  de  l'écou- 
ter :  que  fe  propofe-t-elle  de  me  dire  I 

A  neuf  heures  du  folr. 

Je  ne  me  trompais  point,  ma  chère 
■fœur ,  j'ai  trouvé  dans  la  vieille  fem- 
me-de-chambre toute  la  douceur  & 
la  commifération  que  je  pouvais  defi- 
rer.  Elle  blâme  Madame  la  ComtefTe 
de  fon  exceHlîve  rigueur  ;  elle  s'inté- 
relfe  tellement  à  moi,  qu'elle  me  per^ 
met  d'écrire  à  qui  je  voudrai ,  &  s'offre 
de  faire  parvenir  mes  Lettres  à  leur 
adreffe.  Dans  les  tranfports  de  fon 
zèle,  voici  le  fmgulier  difcours  qu'elle 
ma  tenu.  —  «  Vous  avez  eu  grand 
3>  tort ,  Mademoifelle  ,  de  ne  poirrt 

Troijîème  Partie,  *  G 


9»  VOUS  doucer  de  1  et  '.t  où  vous  poo- 

»  viez  être  ;  qunnti  on  a  eu  de  ccrtai- 

n  ncscompUifanccspour  les  hommes, 

0  en  doit  s'attendre  i  de  pareils  déf- 

r*  aî^rcmens.  Je  n'aurais  jimaiscru  que 

r»  U  lîiTiplicitc  de  b  Province  tut  une 

f>  chofc  audi  étonnante.  Vous  deviez 

t>  du  moins   mettre  quelqu'un    dans 

»  votre  confidence  *,  fi  vous  m'aviez 

>»  choifîe ,  je  vous  aurais  cnfeignc  les 

n  moyens  de  cacher  votre  groireffe  y 

9>  moyens  pratiqués   cous  les  jours  si 

»  Paris ,  pr  des  Demoifelles  de  bonne 

»  famille ,  qui  favcnt  pafTcr  pour  des 

M  Veftales.  Je  fuis  indruite  de  toutes 

»îles  rufes  des  Prudes  &  des  fautfcs 

»  Agnès.  Je  me  fais  un  fenfible  plailic 

t>  d'obliger  les  jeunes  perfonnes  ,  Se 

j>  j'ai  toujours  obfervc  que  leurs  fai- 

»  ble  ^es  ne  font  rien  quand  on  les 

p  ignore,  mais  qu'elles  font  d'une  ex- 

»  trème  conféquence  lorfqu'elles  dc- 

9)  viennent    publiques.  La  vertu  de 
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M  notre  fexe  eft  fi  fragile ,  ainfi  que 

»  celle  des  hommes ,  qu'on  ne  faurait 
n  lui  refuler  un  peu  d'indulgence  ««.  -— 
J'ai  remercié,  comme  je  le  devais, 
l'obligeante  femme -de -chambre,  & 
elle  ma  permis  de  continuer  à  t'écri- 
re Je  fais  feule,  livrée  à  moi- 
même,  il  femble  que  la  lumière  qu'on 
m'a  donnée ,  jète  une  clarté  plus  paie 
que  de  coutume;  le  défefpoir  qui  m'a- 
girci  s'accroît  dans  l'ombre  &  le  fi- 
ience.  . . .  Malheureufe  !  qu'ai-je  fait  > 
j-'ai  ajouté  foi  aux  fermens  trompeurs 
d'un   perfide   qui   ne   cherchait    qu'à 
triompher  de  ma  vertu,  j'ai  dédaigné 
les  douceurs  confiantes  de  la  fagefie  , 
&  ](in.  fuis  cruellement  punie.  Je  me 
flattais   que  ma  faute  ferait  toujours 
ignorée  \  mais  le  ciel  vengeur  ordonne 
qu'elle  ne  foit  méconnue  de  perfonne: 
ajnfi  tout  fe  découvre ,  &  le  remord 
ou  la.  publicité,  tourmente  la  fiiblefle 

&  le  crime ,  Je  n'ofetai  plus  lever 

Gi 
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les  yeux;  je  fuirai  la  compagnie  des 
perfonnes  vernieufes,  dans  la  crainte 
que  la  rougeur  de  mon  front  ne  leur 
apprenne  ma  honte,  &  combien  je  fuis 

indigne  de  les  approcher Et  toi , 

créature  infortunée ,  à  qui  je  dois  don- 
ner le  jour,  pourrai-je  t'accueillir  avec 

la  tendrefTe  d'une  mère  ? Ah  !  ton 

feul  afpe<5l  me  reprochera  mon  oppro- 
bre &  mon  ignominie Les  lar- 
mes que  cette  idée  me  fait  répandre 
en  abondance ,  inondent  mon  papier  » 

&  m'empcchent  de  pK>ur(uivre 

Adieu ,  ma  Soeur  ;  c'cft  de  toi  feule 
que  j  attends  quelque  confolation. 

Jeannette  R***. 

De  Pans  ,  ce  i^  Mars  ,  17. . . 

P.  S.  Je  penfe  que  Madame  ta 
ComteiTe  me  fera  rendre  ta  rcponfe  'y 
mais  n'y  mets  rien  qui  puiffe  faire  con- 
naître l'auteur  de  mes  peines. 
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LETTRE  CXXXVI. 

Louîfc  R  *  *  *  ,   à  fa    Sœur 
Jeannette. 

V^  E  qui  t'arrive  me  caufe  beaucoup 
de  chagrin ,  ma  Sœur.  Je  t'avais  bien 
dit  qu'il  fallait  toujours  te  tenir  fur 
les  gardes ,  &  ne  te  permettre  aucune 
privauté  avec  les  hommes.  Tu  as  mé- 
prifé  mes  conleils  j  tu  as  pris  plaifir 
aux  cajoleries  des  amans  j  les  fêtes  & 
les  belles  chofes  de  la  Ville,  t'ont  feu- 
les occupées  j  tu  t'es  rempli  Tefprit  de 
vanité ,  au-iieu  d'avoir  toujours  pré- 
fent  à  la  mémoire  que  tu  n'es  qu'une 
pauvre  payfanne.  Et  voilà  que  tu  t'es 
perdue ,  que  tu  as  ceifc  d'être  une  hon- 
nête fille.  Vraiment,  c'efl  tout  fimple, 
ça  y  du  moment  que  tu  as  oublié  lc5 

G} 


leçons  de  Madnme  la  Marquife,  & 
celles  de  feue  notre  pauvre  mère ,  Dieu 
veuille  avoir  Ton  dnic!  ta  devais  ntiin- 
quer  à  la  vertu ,  &  Anir  par  être,  trcs- 
malheureufe.  Je  le  fuie  autant  que  toi , 
ô  ma  chère  S<rur  î  non  que  j'aie  rien 
à  me  reprocher  du  côte  de  la  fageffe  ; 
mais  c'eft  que  je  ne  puis  te  voir  fouf- 
frir  fans  partager  ta  peine.  Tes  fautes 
empêchent -elles  que  tu  ne  fois  ma 
Soeur ,  &  puis-je  renier  mon  fang  ?  Du 
depuis  que  je  fais  combien  tu  es  à 
plaindre ,  je  ne  fais  cjue  pleurer  Se  fan- 
gloter  ;  la  bonne  mère  Michelle  ne 
peut  parvenir  d  me  confoler ,  6c  pleure 
&  gémit  avec  moi  ;  car  je  n'ai  pu  lui 
cacher  le  fujet  de  ta  douleur  j  elle  veut 
que  je  lui  life  tes  Lettres,  i  mefure 
que  je  les  reçois.  Si  tu  avais  vu  avec 
quel  air  riant  &  fatisfait  elle  fe  prépa- 
rait à  entendre  la  ledure  de  ta  der- 
nière! Mais  les  premiers  mots  l'ont 
fait  changer  de  vifage ,  &  elle  m'iiitec- 
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rompait  fouvent ,  pour  s'écrier  :  ah  , 
mon  Dieu!  ah,  la  pauvre  enfant!  En- 
fuice  elle  s'eft  jetée  à  genoux  avec  moi  > 
ôc ,  tout  en  pleurant ,  nous  avons  prié 
Dieu  de  te  pardonner ,  &  d'avoir  pi- 
tié de  toi.  Que  j'ai  befoin  aufli  de  fa 
miféricorde ,  moi ,  que  tu  avais  préve- 
nue de  tes  faiblelTes ,  <Sc  qui  t'aur.ùs 
peut-être  empêchée  d'en  faire  de  plus 
grande  ,  Ci  j'avais  averti  Madame  la 
Marquife  de  tout  ce  que  je  fivais  ! 
Hélas  !  j'ai  craint  de  te  faire  de  la  pei- 
ne,  en  déclarant  ce  que  ta  m'avais 
confié,  & )*ai  craint  encore  de  fâcher 
contre  toi  rette  bonne  Dame  a  qui  tu 
as  tant  d'obligations.  Que  je  me  re- 
pens  de  n'avoir  ofé  parler  !  'fen  de- 
manderai toute  ma  vie  pardon  au  ciel , 
&  me  regarderai  comme  la  caofe  de 
tes  péchés  &  de  tes  chagrins.  Que  tu  fe* 
rais  heureufefi  tu  n'avais  jamais  quitoc 
le  Château  de  Madame  la  Marquife , 
ou  fi  tu  étais  venue  demeurer  chez  la 
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mcre  Mit  hellel  Tandis  que  tr 

te  Foac  cprouvtf  un  ft  grand  i  . 

d  affligions  ,  je  ferais  toujours  bien 
contente,  fans  la  part  que  je  prends  i 
ce  qui  t'arrive  y  avant  que  tu  m'en 
euifes  informée  »  je  cluntais  en  tra- 
vaillant du  foir  au  main  \  rien  ne  m'itt* 
quiétait ,  je  n'avais  d'autres  foucis  qut 
de  faire  mon  ouvrage  \  Se  avec  quelU 
gaké  j'allais  aux  champs  ,  &c  fefais 
mon  fromage  &  mon  beurre  !  Une 
-camifole  neuve ,  un  jupon  d'une  belle 
laine  rouge,.  &  un  bouquet  de  rofcs 
me  pcnctraienc  de  joie.  Oh  !  que  la 
pratique  de  la  fagelTe  eft  une  chofc 
agréable  !  celle  qui  la  chérit  en  tout 
cem&, mène  uoe  vie: douce  6c  tranr 
quile  :  elle  celTemble  à  un  jour  pur  Se 
ferein.  Cependant  prends  courage ,  ne 
te  lailTe  pas  trop  aller  à  ton  afflidtion, 
Madame  la  ComtefTc  s'adoucira ,  elle 
plaindra  ta  jeunelTe  fcduite ,  &  nt 
t'abandonnera  point  dans  la  fituatioa 
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où  tu  te  trouves.  Songes  encore  que 
Madame  la  Marquife  va  bientôt  fe 
rendre  à  Paris  ,  &  qu  elle  fera  pour 
toi  aulTi  bonne  &  aufliî  généreufe, 
quelle  Ta  toujours  été.  Efpère  en, la 
miféricorde  du  Seigneur ,  Ci  tu  te  re- 
pens  de  tes  fautes ,  &  que  tu  mènes  , 
pat  la  fuite ,  une  meilleure  conduite. 

LOD  ISE    R  *  **. 

Du  rillaaedeS***yleir)  Mars, 

17... 
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LETTRE  CXXXVir. 

Jeannette  R***  y   au  Marquis 
de  F**\ 

o  u  s  me  croyez  sûremem  i  \x 
veille  d'époufer  M.  de  Fonrenorjeh 
bien,  apprenez  Monlieur le  Marquis, 
que  j'en  fuis  plus  éloignée  que  jamais* 
Mon  mariage  eft  abfolumenc  rompu. 
Mais  n'en  efpcrez  rien  de  favorable 
pour  vous  j  je  perfifte  dans  les  fenti- 
mensque  je  vous  ai  fait  connaître;  Ci 
je  ne  les  avais  poinc.eu  autrefois,  les 
circonftances  où  je  me  trouve,  me 
forceraient  de  les  avoir.  Je  fuis  indi- 
gne du  rang  où  vous  vouliez  m'clever> 
je  dois  même  renoncer  à  l'efpoir  de 
me  marier  avec  qui  que  ce  foit.  Hé- 
las !  je  ne  fonge  plus  qu  a  traîner,  dans 


quelque  retraite  obfcure  ,  les  reftes 
d'une  vie  infortunée.  Je  veux  fuir  M. 
de  Fontenor ,  la  maifon  de  Madame 
la  Comtelfe,  &  fur-tout  Madame  VO" 
tre  mère.  Vous  n'apprendrez  que  trop 
rôt  quelles  font  les  raifbns  qui  me  font 
redouter  leur  préfence.  Je  devrais  au<li 
vous  éviter  vous-même ,  Monileur  le 
Marquis;  mais  i'extrcmitc  cruelle  où 
je  me  vois  réduire,  de  chercher  un 
afyle  où  je  fois  inconnue,  m'engage  à 
vous  confier  mes  peines  ,  &  à  vous 
prier  de  me  faire  préparer  une  demeure 
folitaire ,  où  je  puilfe  me  dérober  i 
tous  les  yeux.  Si  je  n'avais  confuiti 
que  mon  amour  ,  vous  n'auriez  point 
aujourd'hui  cet  important  fervice  â 
me  rendre  ;  l'honneur  me  faifait  une 
loi  de  ne  plus  vous  revoir  y  mais  étran- 
gère dans  cette  Ville  ,  ignorant  cei 
profefîions  qui  alTurent  à  mon  fexe  les 
befoins  de  la  vie*,  à  qui  pouvais  je 
m'adrelTerî  J'ai  penfé  que  vous  joi«* 
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driez  au  titre  de  mon  amanc ,  celin 
d'honncte  homme ,  Se  que  vous  ne 
feriez  jamais  tente  d  abufer  de  ma  iw 
ruation  :  je  me  fuis  dit  encore  que  j« 
faurais  furmonter  mon  penchant,  8l 
que  la  raifon  ferait  plus  forte  en  moi 
que  la  vertu.  Suis-je  digne  achielle- 
ment  de  polTcder  votre  cœurl 

Quand  vous  m'aurez  déterré  l'afyle 
que  je  vous  demande ,  écrivez- le  moi 
promptement ,  &:  adrellez  votre  Lettre 
à  Mademoifelle  Lafrance;  elle  eft  au- 
tant dans  vos  intércts  que  dans  les 
miens  ;  elle  me  remettait  les  miflivet 
que  vous  m'adreHiez  du  Château  de 
F  *  *  *.  Le  hafard  a  permis  que  Ma- 
dame la  Comte(Te,  très-vive  &  très- 
colère  ,  ayant  jugé  à  propos  de  me 
renfermer  dans  ma  chambre,  a  la  fuite 
d'une  querelle  aflez  vive,  m'ait  mis 
fous  la  garde  de  cette  obligeante  per- 
fonne.  Ainfi  je  compte  qu'il  ne  me 
fera  pas  diôicile  de  m'échapper  de  ma 


prifon ,  dès  que  vous  m'aurez  fait  {a» 
voir  le  Heu  ou  je  dois  me  retirer,  Se 
dans  lequel  je  iie  vous  ferai  à  charge 
que  le  moins  qu'il  me  fera  poflible.  Je 
chercherai  le  moyen  de  fubfifter  du 
travail  de  mes  mains  ;  fi  je  ne  peux 
me  foutenir  par  mes  ouvrages  à  l'ai- 
guille ,  je  prendrai  le  parti  d'aller 
partager  les  peines  &  les  fatigues  de 
ma  Sœur^Que  m'importe  où  je  vive! 
pourvu  que  je  pleure  mes  fautes ,  & 
l'amour  que  je  conferve  encore ,  mal-^ 
gré  les  inconfcquences  de  ma  conduite.. 

Jeannette  R***.. 

Ce  iS  Mars- 
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LETTRE  CXXXVIir. 

Le  Manjuîs  de    F  *  *  *  ,    , 
Jeannette  R***. 


XlsT-CB  un  fongeî  Je  crains  Hc 
me  livrer  à  une  douce  illur»on.  Quoi, 
je  peux  erre  utile  à  ma  chère  Jean- 
nette !  Elle  me  prie ,  elle  me  con- 
jure <ic  lui  ren<lrc  fervice  !  Ah  ! 
qu'elle  ordonne,  &  je  facrifirai  ma 
vie  pour  elle,  J  étais  loin  de  m'artcn- 
dre  qu'il  fe  prcfenterait  une  occafion 
de  lui  prouver  ,  non  mon  amoiu: , 
mais  la  tendre  amitié  qu'elle  m'inf- 
pire.  Pourquoi  mon  bonheur  eft  -  il 
troublé  par  les  peines  qu'elle  ép>rouve? 
Ma  chère  Jeannette  ,  faut- il  que  je 
ne  fois  heureux  qu'aux  dépens  de 
votre  tranquilité  l    Vous  n'épouferez 


pas  Monfieur  de  Fomenor  ?  Quelque 
peine  que  me  fît  ce  mariage ,  je  vo\j- 
drais  qu'il  Rit  à  la  veille  de  fe  con- 
clure ,  s'il  devait  contribuer  à  votre 
félicite.  Quel  changement  imprévu  ! 
Il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  vous 
paraifïiez  au  comble  de  la  joie  \  ôc 
maintenant  Madame  la  ComtelTe 
vous  traite  avec  indignité  _,  vous  ou- 
trage ,  vous  renferme;  vous  êtes  faifie 
du  plus  violent  cliagrin ,  vous  parlez 
de  fuir  ,  d'abandonner  tout  le  mon- 
de. Eh  î  d'où  peut  provenir  tant  d'em- 
portement d'une  part ,  ôc  une  dou- 
leur auffi  touchante  de  Fautre?  Je  le 
vois ,  l'humeur  violente  de  la  Com- 
telTe trouble  la  férénitc  de  vos  jours» 
Ah  !  quittez  cette  femme  emportée 
&  trop  févère  ;  venez  dans  l'afyle 
que  je  vous  ai  préparc  ;  c'eft  à  Thôtel 
de  Bourgogne,  rue  de  .  . . .;  tout  eft: 
prêt  pour  vous  y  recevoir  ;  la  boune 
Lafrance  voudra  bien  vous    aider  à 


[î6o] 
forcir  de  prifon  :  je  me  propofc  de 
h.  rccompenfer  amplement  de  cous 
fes  fervices  qu'elle  vous  aura  rcniiik 
Si  vous  craignez  que  je  ne  me  moi>- 
are  trop  fouvent  dons  la  nouvelle 
demeure  que  vous  allez  cmbetlir , 
Je  vous  promets  de  ne  m'y  préfcntcr 
que  lorfque  vous  me  l'aurez  pemiii. 
Ne  vous  affligez  donc  pas,  ôc  fur- 
tout  foyez  perfuadce  que  ma  mère  m 
moi  ne  vous  abandonnerons  jamais. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *» 
Ce  icf  Mars, 


lr6l^ 


LETTRE  CXXXIX. 

Jeannette  R  *  *  *  ,  à  fa  fœur 
Louife. 

sSl  u  r  a  I  s  -  t  u  penfce  ,  eiv  lifanc  ma 
dernière  Lettre ,  que  j'aurais  encoce 
de  nouvelles  infortunes  à  t'appren- 
dre  >  Hélas  !  i  chaque  inftant  la  def- 
tinée  qui  me  pourfuit  devient  plus 
affreufe.  Ce  n'eft  plus  de  la  chambre 
où  me  retenait  Madame  la  Comtefle 
que  je  t'écris  aujourd'hui  ;  cette  pri- 
fon  était  trop  honorable  pour  moi  j 
je  fiiisaduellement  reléguée  dans  une 
Maifon  où  l'on  renferme  les  jeunes 
perfonnes  qu'on  veut  punir  de  leurs 
faibleffes.  Ainfi  me  voilà  l'objet  du 
mépris  de  tous  ceux  qui  me  con- 
nariffent  :  en  me  voyant  confondue 
avec  des  âlle^  qui  ont  perdu  jurc^u^'a. 


[  ,6t  1 
l'habitude  de  rougir ,  fciipçonnera- 
r-on  c]ue  je  ne  fuis  coupable  que  d'un 
feul  momenr  d'erreur  ^  croira- c- on 
qu'une  feule  faure  m'accire  un  châti- 
menr  continuel ,  qui  me  couvre  d'in- 
famie le  refte  de  mes  jours  ? 

O  vous  parens ,  ou  trop  zélés  amis  , 
qui  cherchez  ,  par  ime  corrcâton  Ct^ 
lutaire  y  i  ramener  la  jeuneife  dans 
les  fentiers  de  la  vertu ,  dont  fes  paf- 
fîons  l'avaient  écartée,  craignez  que 
trop  de  févérité  ne  la  révolte ,  ôc 
n'allez  pas  l'enchaîner  avec  le  vice  ou 
le  crime  ,  qui  ne  pourrait  qu'achever 
de  la  pervertir. ...  La  cruelle  Com- 
te^Te  a  été  infeniîble  à  mes  larmes  ic 
à  mes  prières  ;  après  m'avoir  laiilé 
languir  quatre  jours  entiers  dans  la 
chambre  où  elle  m'avait  renfermée, 
elle  a  paru  ce  matin  fe  refTouvenir 
de  moi  ,  lorfque  j'allais  trouver  le 
moyen  de  me  mettre  en  liberté;  elle 
eft  entrée  brufquement ,  &  me  parlant 


d^un  air  févcre ,  elle  m'a  ordonné  de  lui 
avouer  quel  ccaic  celui  qui  m'avait  fu- 
bornée.  Tremblante,  interdite  ,  jemç 
fuis  jetée  à  Tes  pieds  ,  &  je  lui  ai  fait 
1  humiliant  aveu  de  tout  ce  qui  s'était 
paiTé  avec  Monfieur  l'Abbé  T  *  *  *. 
Mais   elle  a  traité  mon  difcours  de 
menfonge  groHier,  prérendant  qu'il 
étuit   abfurde    de    vouloir    lui  faire 
croire  qu'un  homme  qu  elle  avait  vu 
partir   de    Paris    dans  une  voiture  , 
était  refté  dans  cette  même  ville  ,  à 
l'infu  de  tout  le  monde.  Elle  eft  eu- 
ftiite   fortie   furieufe  ,    fans  vouloir 
rien  approfondir ,  refufant  de  m'en- 
tendre  davantage,  &  me  lailTant  éten- 
due ,  fur  le    parquet.  J'étais  dans  la 
même  attitude  ,  noyée  dans  mes  lar- 
mes ,  &    pourtant  des    gémiflemens 
fourds  ôc  douloureux  ,  lorfque  je  l'ai 
vue  rentrer.  —  »  Levez- vous  ,  Ma- 
»  demoifelle  ,  m'a-t-elle  dit  ^  puif^ 
»>  que  vous  perfiftez  à  me  taîre  le  nom 


s>  d'un  vil  fcciucleur ,  ôc  qu6  vous 
»  avez  recours  au  menfoiige  ,  votre 
»  CGCU(  ed  encore  crès-corrompu  j  jo 
a*  vais  vous  conduire  moi-même  i 
»  Sainte-Pélagie  y  c'eft  une  Maifoii 
j>  Religieufe ,  dcftinée  i  fcrvir  du  pri- 
»  Ton  ^  toutes  celles  qui  oublienc 
»»  combien  la  vertu  eft  préférable  au 
»  vice  :  le  fcjoiir  de  l'Hôpital  vous 
»  aurait  peut-être  corrigée  davantage  j 
»  mais  il  eft  réfervé  aux  tilles  tout- 
fi  à-fait  perdues  de  débauches  «.  — 
A  ces  terribles  paroles ,  je  joignis  le$ 
mains ,  Se  m'efforçai  en  vain  d'arti- 
culer quelques  mots  de  prières  &  de 
fupplications  ,  je  ne  pus  faire  enten" 
dre  que  des  foupirs  Se  des  fanglot» 
Enfin  ,  que  te  dirai-  je  ,  ma  Sœur , 
l'impitoyable  ComtefTe  me  fit  porter 
dans  un  carroîTe  de  place  ,  qu'elle 
avair  ordonné  qu'on  tînt  prct ,  s'afïît 
froidement  à  mes  côtés ,  dcfeiidit  i 
aucuii  de  fçs  gens  de  la  fuivrci    Se 


[■«si 

commanda  au  Cocher  de  fe  rendre 
dans  un  certain   quartier   de   Paris  j 
la    elle   prit  une  nouvelle   voiture , 
afin  y  me    dit- elle  ,  que  perfonne  ne 
fut  le  lieu    de    ma   retraite  forcée  j 
ménagement  qu'elle  ne  manqua  pas 
de  me  faire  valoir  ,  &  dont  je  fus 
comme   contrainte   de    la  remercier. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  la  porte  du 
Couvent    qui   devait    me    fervir   de 
prifon  j   Madame    la    Comtefle    de- 
manda la  Supérieure ,   me  remit  en- 
ire   fes    mains  >  en    liii   difant   que 
j'avais  befoin  de  faire  pénitence  j  que 
je  lui  avais  été  recommandée  par  la 
A-iarquife  de   F  *  *  *  ,  fa   meilleure 
amie  J|^  qu'elle   priait  qu'on  ne  me 
laifiât  écrire  qu'a  une  fœur  que  j'avais 
dans  le  villare  de  S  *  *  *.  tlle  s'tft 
enfuite  tournée  de  mon  côté ,  &  m'a 
dit  que  quand    je   ferais  repentnntej 
on  me  traiterait  avec  indi  Igente.  Je 
pleurais ,  Hc  ne  m'étais  point  apperçu 
du  départ  de.  cette  Danie  inhumaine 


&  barbare,  quand  la  Supcrieure ,  îaif- 
Cmt  le  ton  doucereux  qu'elle  avait  pris 
d'abord,  m'avertit,  d'une  voix  terri- 
ble,  qu'il  fall-iit  me  rendre  dans  la  foli- 

tude  que  je  devais  habiter Je  fuis 

dans  cette  demeure  trille  Ôc  lugubre.  .. 
Ma  chère  Sœur  !  fi  tu  t'en  formais  une 
idée ,  que  tu  gémirais  fur  mon  fort  ! . .  • 
O  Dieu  !  c'eft  donc  ici  l'afyle  dcftiné  1 
une  jeune  perfonne  faible  &c  timide ,  8c 
que  l'on  veut  rappeller  à  la  vertu  ? . . . . 
Ah  !  c'eft  plutôt  l'horrible  prifon  d'une 
criminelle  rejerée  avec  indignation  de 
la  Société. . .  Où  fuis-je  ?  Dans  un  Cou*» 
vent,  où  des  Vierges,  confacrces  au 
culte  du  Dieu  des  mifcricordes  ,  ne 
nous  prcfentent ,  en  venant  d'eiribraffef 
fes  autels ,  que  des  fronts  fcvcres  Se  me^ 
naçans;  desvifages  tiiftes  qui  ne  pei»- 
▼enc  qu'augmenter  la  douleur  où  nous 
fommes  plongées.  Ici  tout  nous  dit  qu« 
les  faibleffes  d'une  jeune  perfonne  fant 
expérience ,  ne  font  jamais  plaintes,  8€ 
qu'on  les  punit  avec  une^  barbarie  qui 


peut  faire  nnkre  le  dcfefpoir  ...  Hélas  ! 
l'horreur  que  m'infpire  ma  fituation, 
me  1a montre ,  peut-être ,  plus  afFreufe 
qu'elle  ne  l'eft  en  effet. . . .  Mais  enfin , 
les  Religieufes  q^i  m'entourent ,  nous 
chargent  de  chaînes,  &  joignent  fou- 
vent  d'indignes  tmirerhens  aux  mena- 
ces  qu  elles  ont  prefque  toujours  à  la 
bou.he  Mon  fexe,  fi  doux&  ficom- 
pâtilTant ,  eft-il  fait  pouî  ce  cruel  minif- 
tcre  ? . .  Les  gcmilfemens  qui  retentif- 
fent  à  mon  oreille ,  l'air  farouche  de  ces 
Vierges  du  Seigneur,  me  feraient  ou- 
blier que  je  fuis  dans  une  maifon  élevée 
par  la  pic' té  &  la  Religion,  fans  les  cili- 
ces  &  les  croix  dont  je  fuis  environ- 
née..... Je  fuis  donc  dans  un  Cloître! 
Je  defirais  autrefois  ù  ardemment  d'y 

trouver  un  afyle! Mais  je  voulais 

m'y  réfugier  comme  dans  un  port  aflu^ 
ré,  d'où  l'innocence  &  la  Sageife  bra- 
vent les  dangers  de  la  vie  mondaine  8c 
les  partions  qui  nous  agitent.  Au-Heu' 
i'élever  vers  le  Ciel  les  vœux  d'un  cœur 


pur  Se  innocent ,  je  ne  lui  adrelTe  que  les 

cris  de  la  douleur  &:  du  dcfefpoir 

LU  !  pourquoi  fiiis  je  plongée  dans  une 
efpèt  e  de  cachot ,  où  une  fencire  gril- 
lée ,  lailTe  pénétrer  d  peine  une  faible 
lumière  ?  L'enfant  auquel  je  vais  don- 
ner le  jour,  ne  devrait-il  pas  ni  aitiref 
des  égards ,  ou  du  moin^de  la  pitié  ? 
Ld-il  rien  de  plus  refpeâiable  que  le 
titre  de  mère  ? . . .  Que  dis- je  !  la  So- 
ciété voue  au  mépris  toutes  les  jeunes 
perfonnes  qui ,  avant  la  cérémonie  du 
mariage  ,  ofent  remplit  ce  premier 
vœu  de  la  Politique  &  de  la  Nature  : 
elle  condamne  d'une  pan  ce  qu'elle  ap- 
prouve de  l'autre.  On  les  déclare  coupa- 
bles ,  déshonorées  pour  jamais ,  &  on 
leur  ôte  la  portibilité  de  cacher  l'embar 
ras  où  elles  fe  trouvent.  L'enfant  qui  de' 
vrait  ctre  la  confolation  de  fa  mère  ' 
eft  deftiné  à  faire  le  tourment  &  la 
honte  de  fa  vie.  Quelle  alternative 
cruelle  !  le  déshonneur  d'un  côté ,  ou 

le 


.[  1^9  1 
\e  crime  âe  l'autre  ! .  . . .  Ces  reflex- 
ions déchirantes  t'annonceront  ,  ma 
chère  Sœur  ,  le  trouble  violent  de 
mon  âme.. ...  Je  ne  me  connais  plus, 
je  voudrais  que  la  mort  attaquât  dans 
mes  entrailles  l'enfant  à  qui  je   vais 

donner  le  jour Il  eft  feul  caufe 

de  mes  maux  &c  de  mon  ignominie. . . 

Si  je  pouvais Pardonne  ,  grand 

Dieu  î  au  délire  du  défefpoir  ,  des 
idées  barbares  que  je  repouffe  en  fré- 
mi [Tant Ah  !  ma  chère  Sœur ,  que 

deviendrais-je  fi  je  n'étais  foutenue ,  en 
ce  moment ,  par  les  vérités  faintes  de 
la  Religion  ,  qui  ne  font  point  en- 
core effacées  de  ma  mémoire  ?...,. 
mais  je  ne  vois  autour  de  moi  que 
des  images  funèbres  ,  rendues  plus 
effrayantes  par  l'ombre  &  le  filence 
de  la  nuit  ,  qui  pénètrent  naes  fens 
d'horreur ,  tandis  cju'ils  invitent  les 
gens  vertueux  au  repos.  Adieu ,  ma 

Troijitmç  Partie,  H 


[170] 
Soeur ,  je  n'ai  plus  la  force  de  i  écri- 
re :  la  feule  confolacion  que  je  puille 
éprouver ,  c'cft  de  me  dire  que  je 
ferai  couler  ces  larmes  Se  celles  de  la 
bonne  mère  Michelle. 

De  Paris ,   dans   Pélagie  j  ci  AO 
Marsi  à  deux  heures  après  minuit* 


^  t  ^  f  t  ^ 
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LETTRE    CXL. 

La  ComteJJô  de  C  *  *  * ,  à  la 
Marquife  de  F*  *  *. 

o  I  L  A  ce  que  c'eft  d'obliger  des 
gens  indignes  de  nos  bienfaits  î  on 
fait  ou  des  ingrats ,  ou  des  mcchans. 
La  misère  &  robfcurité  font  très*- 
fagemeht  le  parrage  du  nienu- peu- 
ple j  tirez- le  de  là  ,yous  ne  trouvez 
que  des  cœurs  grofliers  >  indociles 
à  la  vertu  ,  &  qui  fe  reifentent  tou* 
|ours  de  la  baffede  de  leur  origine. 
Toutes  ces  maximes ,  que  vous  au- 
riez dCi  favoir  ,  ma  chère  Marquife , 
ou  du  moins  ne  jamais  oublier  ,  font 
pour  vous  préparer  aux  ^heufes 
nouvelles  que  je  vais  vous  annoncer. 
Votre  élève  tant  chérie  y  cette  mer- 

Hi 


veilleufe  Jeannette ,  a  mené  la  con- 
duiie  Ia  plus  reprclienhble  :  vous  au- 
riez bien  mieux  tait  de  lailTer  cette 
petite  Payfanne  végéter  dans  quelque 
mifcrable  chaumière.  La  figelîe  donc 
elle  a  donné  de  faibles  ptcuves  n*a 
point  été  de  durée  j  elle  ne  cherchait 
peut-cire  qu'à  mieux  vous  en  impo- 
fcr.  Félicitez-vous  de  tous  vos  foins 
&  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  fous 
vos  yeux  ;  c'eft  ,  vraiment ,  une  fille 
fort  eftimable  :  elle  eft  grollc  de 
près  de  quatre  mois.  N'allez-pas  me 
traiter  de  viiîonnairc;  c'eft  par  mon 
Alcdecin  que  je  fuis  inftruite  de  fon 
état.  Ne  vous  ima'pncz  pas  non-plus 
que  j'aie  négligé  de  veiller  fur  fa  con» 
duite  y  elle  ne  fortaic  qu'avec  moi , 
elle  ne  parlait  à  perfonne  qu'en  m* 
préfunce  ;  rsais  peut  -  on  vaincre  le 
mauvais  naturel  ?  Je  ne  fais  corn- 
jncnc  elle^âi  «onypë  ma  vigilance; 
peut  ccre  fqn  enlèvement  avait- il  crc 


[I7l] 
concerté ,  6c  peut-être  n'a-t-elle  paj 
dit   tout   ce  qui  s'eft  palfé  dans  l'in- 
fâme niaifoh  d'où  je  lai  retirée.  Hllî 
refufe  de  nommer  l'objet  de  {ts  hon- 
teufes  faibleifes  j  afin  de  faire  pren- 
dre le  change ,  elle  a  recours-  à  des 
menfonges   atfurdes.   Croiriez- vous 
qu'elle  ofe   accufer   l'Abbé  T  *  *  *  , 
que  j'ai  vu  partir  de  mes  propres  yeux 
dans  la  Diligence   de  Lyon  ?   Quel 
eft  fon  auîant  favorifé  ?  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut   fwoir   que   d'elle  -  même , 
quand  elle  fe  piquera  d'être  fincère.' 
Je  fuis  sûre  que  ce  n'eft  point  mou 
fils  ;  pendant  qu'il  était  au  logis  avec 
elle  ,  j'épiais  trop   bien  fes  adions  , 
pour   qu'il  ait   trouvé  le  moyen  de 
l'entretenir   en   particulier.  Le  terlis 
feul  nous  dévoilera  cet  odieux  myf- 
tère.   Mais  en  attendant  l'éclaircifTè- 
ment  que  je  brûle  d'avoir  ,  j'ai  pré- 
venu vos  defirs  ,  j'ai  fenti  qu'il  était 
nécelTaire  de  punir  fcvèrement  yotre 

H  3 


[«74] 
Jeannette ,  afin  que  la  crainte  U  main* 
tiemie  àins  Ton  devoir,  ù  elle  avaic 
encore  envie  de  s'en  ccùrter  par  la 
fuite.  Je  l  ai   fait  renfermer  à  Sainte» 
Pélagie,  maifon   où  l'on    met  afîez 
fouvent  des  femmes  qui  font  d'une 
meilleure  famille  que  celle  de  notre 
Orpheline.  Je  penfe  que  vous  m'ap- 
prouverez ,  ^  je  me  félicite  d'avoir 
agi  comme  vous  auriez  fait   à   ma 
place.  Une  feule  chofe  m'inquiète  ; 
je  ne  fais  trop  comment  me  dcbar- 
ralfer  de  Fontenor  ;  je  lui  ai  dit  qu'un 
petit  mécontentement  que  j'avais  eu 
de  Jeannette ,  m'avait   obligé  de  la 
Miettredans  un  Couvent  j  il  me  prelfe, 
il   me   conjure    de  lui  pennettre  de 
l'aller  voir.  Quoique  fon  marûige  ne 
doive  plus  avoir  lieu ,  je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  l'inftruire  du  déshonneur 
de  Jeannette.  Mais  cet  homme  m'er- 
cè  'e  ,  Se  je  voudrais   bien  qu'il  me 
laifbât  tranquile.  J'attends    votre  ce- 


[175] 
ponfe  ,  pour  lui  déclarer  qu'il  doit 
oublier  fes  tendres  amours ,  &c  pour 
le configner  à  ma  porte.  Adieu,  Mar- 
quife  j  je  vous  embraiTe,  &  fuis  tou- 
jours votre  fidelle  amie. 

La  Comte(Te  de  C  *  *  *. 
De  Fer/ailles  y  le  il  Mars ,  17.  .1 


-^LETTRE    CXLI. 

M  P***  ,  ^  Louife  il*'**, 

M  A  P  E  M  O  I  s  E  X.  i  B  , 

JL/'AÇRès  ce  que  m'a  écrit  mon 
frère  le  Cure  ,  que  vous  confentiez 
enfin  à  faire  mon  bonheur  ,  en  deve* 
nant  mon  époufe ,  je  me  fuis  em- 
prelTc  d'obtenir   les  difpenfes  nécef- 

H4 
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hh'^s  y  pour  hatcr  cet  heureux  m«- 
meut  (i  long-tems  attendu.  Je  compte 
que  dans  quinze  jours  ,  au  plus  tard  , 
je  me  ferai  rendu  au  village  de  S***. 
Ce  fera  mon  digne  frère  qui  noui 
donnera  la  bcncdiciityi  nuptiale  j  il 
a  defiré  d'avoir  cotte  fatiiGdion  \  je 
fuis  enchanté  de  pouvoir  la  lui  pro- 
curer j  6c  )c  me  flûtte  ,  M.idenKji- 
felle  ,  que  yov-  oirr-i/rerc^  \q  pL^ifir 
que  j'cprouvc. 

Je  fuis  aile  ce  matin  chez  Madame 
la  Comtefle  de  C  *  *  *  ,  qui  eft  ac- 
tuellement à  Verfailles  ;  j'avais  dûf- 
fein  d'informer  Mademoifclle  votre 
fœur  de  mon  prcKhnin  mariage.  Mais 
Madame  la  Comtefle  m'a  dic*quelle 
l'avait  mife   au   Couvent   pour   dts 
raifons  particulières ,  Se  que  perfonne 
ne  pouvait  la  voir.  Je  me  doute  qu'il 
s'eft  palTé  quelque  chofe  entre  Mar 
demoi Celle  Jeannette  &  cette  Dame^ 


qui  m'a  paru  très-irrirce ,  6c  que  j'ai 
vainement  tâché  de  fléchir  ;  car  fon 
humeur  eft  des  plus  fcvères  ;  un  rien 
lui  fait  ombrage  ,  &  il  eft  enfiiite" 
trè^-difficile  de  la  calmer.  Cependant 
il  n'eft  point  impoflîble  de  la  rame- 
ner à  des  fencimens  de  douceur  ;  ainlî 
la  difgrace  oii  eft  tombée  Made  r.oi- 
felle  Jeannette  ne  fautait  durer  long- 
rems. 

J'efpère  que  cet  événement  ne  re- 
culera pûint  mon  mariage  j  tout  eft 
réglé  \  Dimatiche  prochain  on  publîra 
le  premier  &  le  dernier  banc  ^  ma 
famille  vou^  attend  avec  impatience; 
que  penferait  elle  fi  de  nouveaux 
délais  différaient  encore  le  plaific 
qu'elle  fe  promet  d'avoir  ?  Nous  par- 
tirons pour  Paris  des  le  lendemain 
que  j'aurai  obtenu  le  titcede  votre 
époux  :  danî  cette  Capitale  vous  mè- 
neEe:^  une  vie  digne  de  vos  vertus  > 

«5 
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ic  voiis  montrcrex  que  les  grâces  s'eim 

bellifl^nc  encore  avec  rinnocence  6c 

la  Ageire. 

Je  fuis  pour  jamais ,  atec  le  plu» 

tendre  atwthcmenc  ,  &cc. 

P  *  *  *. 

De  Taris  ,  ce  ij  Mars  ,  17... 


LETTR  E  CXLII. 

Le   Marcjuls    de  F  *  *  *  ,    au 
Comte  de   C  *  "  \ 

J  E  comptais  vous  rencontrer  à  TOpé- 
ra  ,  félon  la  promcfTe  que  vous  m'a- 
viez fait.  Mais  je  vois  ,  mon  cher 
Comte  ,  que  vous  vous  piquez  aufTî 
peu  de  tenif  parole  à  vos  amis  q!l*i 
vos  maîtrelfes-,   ce  procédé -là  n'cft 
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pas  d'un  loyal  Chevalier  :  on  peuc 
faïUfer  fa  promcfle  envers  la  Dame 
que  l'on  adore  j  mais  jamais  à  l'égard 
de  fon  ami.  Pour  moi ,  je  fuis  bon 
Français  ,  j'efpcre  que  vous  n'aurez 
que  quelques  infidélités  d  me  repro* 
cher  :  docile  i  vos  leçons ,  on  ne 
peut  que  tourmenter  les  femmes  5c 
jouir  de  l'eftime  des  hommes.  Je  crois 
que  Madame  votre  mère  a  réfolu  de 
faire  enrager  les  deux  fexes;  elb 
vous  a  forcé  de  déguerpir  de  chez 
elle  ,  vous  qui  êtes  fon  fils  ,  vous 
qui  n'avez  d'autres  défauts  que  de 
préférer  une  jolie  pcrfonne  à  tou^  les 
biens  de  la  terre  »  &  qui  aimez  fin- 
gul.crement  à  changer  l'or  ,  ce  vil 
métal ,  contre  des  plaifirs  délicieux  : 
l'intraitable  Comtefle  met  le  comble 
a  fà  méchanceté ,  en  faifant  renfer- 
mer ma  chère  Jeannette  dans  un 
Couvent ,  dont  elle  refufe  de  dire  le 
nom.  Que   peut    lui  avoir  fait  cette 


aimable  &  douce  crcarure  l  Si  h 
ComtelTe  était  plus 'jeune  &  moins 
dévote ,  |e  croirnis  qu'elle  était  jaîbu*- 
fe  des  charmes  de  ma  petite  Soeur..... 
Ma  foi ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
fanrais  deviner  le  motif  de  fa  vio- 
lente colère  j  tour  ce  que  j'entrevois, 
c'eft  que  fa  malice  naturelle  l'auri 
portée  fans  fujct  à  faire  répandre  des 
larmes  aux  plus  beaux  yeux  du  mon- 
de* Bicore  fi  elle  avait  tarde  feule*- 
ment  un  jour  à  fe  fatisfaire  ,  j'aurais 
eu  le  bonheur ,  le  fuprème  bonheur 
d^  déranger  quelcjue  chofe  à  fes  pro^ 
jets.....  Un  moment  ,  n*en  difons 
pas  davantage  y  j'ai  mes  fecrets  auffî^ 
moi ,  Monfieur  le  Comte ,  comme 
vous  avez  les  vôtres l.a  mau- 
dite ComtelTe  î  elle  triomphe  ;  elle 
défefpère  ,  elle  humilie  une  perfonnc 
charmante  ,  digne  de  l'hommage  die 
tout  ce  qui  refpire.  Mais  cer  outrage 
fait  à  la  Beauté  fe  réparera  bientôt  j 
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la  ComtelTe  rougira  de  fon  empor- 

rement ,  &  viendra  demander  grâce 
à  l'innoceme  créature  quelle  a  per- 
fécutce.  Cette  idée  me  confole  & 
m'invicE  prefque  a  lui  pardonner. 
Pour  le  pauvre  Fontenor  ,  il  eft  au 
défefpoir  ;  je  crois  ,  Dieu  me  par- 
donne ,  que  je  l'ai  vu  pleurer.  Il  a 
cependant  alTèz  de  maîtrefles  qui 
devraient  l'engager  à  prendre  patien- 
ce. Moi ,  je  n'ai  que  la  fémillante 
Julie ,  &c  elle  me  confole  de  tous 
mes  chagrins  ,  excepté  de  la  perte  de 
Jeannette;  car  il  me  faut  ces  deux 
belles  perfbnnes  pour  être  par^ice- 
ment  heureux.. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *., 

De  Paris  j  /e  14  Mars  ,  1 7. .  1^ 
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LETTRE   CXLIII. 

Louifc    R  *  *   \    à  fa  faur 
Jeannette. 


O, 


F  PRES  au  Seigneur  toutes  tes 
peines ,  &  repens-toi  de  tes  £iutc$  : 
fois  sûre  qu'alors  tu  trouveras  grâce 
devant  un  Dieu  plein  de  bonté,  Se 
que  tout  le  monde  t'cdimera  com- 
me ci -devant.  C'eft  pour  te  corriger 
de  ces  mauvais  penchans  que  Ion 
agit  avec  cane  de  fcvéritc  ^  \iadame 
la  ComtelTe  ne  peut  que  fe  propo- 
fet  de  faire  ton  bien  ,  toute  mé- 
chante qu'elle  te'  paraît  j  &  il  eft 
néceffaire  ,  dans  une  ville  comme 
Paris  ,  qu'il  y  ait  une  &  plufieurs 
maifons  telles  que  celle  où  tu  es.  Les 
bonnes    Religieufes  qui  fe  chargent 


{'85  3 
des  jeaneS  perfonnes  que  Ton  veut 
tendre  fages  ,  fc  font  sûrement  vio- 
lence pour  prendre  une  humeur  fé- 
vère  y  elles  plaignent  au  fond  du 
cœur  les  malheureufes  dont  elles 
voient  couler  les  larmes  ,  8c  ne  fe 
confolent  de  leur  rigueur  que  dans 
l'efpoir  du  bien  qu'elle  opérera.  Plus 
le  traitement  que  tu  éprouves  te  fem- 
ble  affreux  ,  &  plus  tu  dois  fentir 
combien  le  vice  eft  défagréable  > 
puifqn'il  t'expofe  à  des  chofes  qui  te 
font  tant  de  peine.  N'eft-il  pas  vrai , 
ma  Sœur ,  que  Ci  tu  avais  toujours 
mené  une  conduite  régulière,  tu  ne 
ferais  pas  aujourd'hui  dans  une  auflî 
trifte  fituation  ?  Mais  je  ne* veux  point 
renouveller  tes  chagrins  \  je  me  pro- 
pofe ,  au  contraire  ,  de  les  faire  cefTer. 
Comme  tu  n'es  retenue  dans  ton  ef- 
pèce  de  prifon  ,  que  parce  que  Ma- 
dame la  ComtelTe  doute  de  ta  fin- 
cérité  ,  je  vais  aller  trouver  Madame 


la  Marquife  ,  qui  devait  partir  aK 
premier  jour  pour  Paris ,  afin  de  fe 
trouver  à  tes  noces  ;  je  lui  conterai 
tout  ce  que  je  fais  j  &  mon  tcmoir- 
gnage  prouvera  que  tu  as  dit  la  ve- 
nte. Je  fuis  toujours  bien  charmée 
de  pouvoir  être  franche  &  fincèrc  : 
il  n'eft  point  d'une  brave  fille  de 
parler  dirtcramnient  qu'elle  ne  pcnle» 
Je  vois  avec  peine  que  quand  je  ferai 
la  femm3  de  M.  P*** ,  de  cet  bon- 
Jirte  Avocat ,  il  me  faudra  lui  men- 
tir à  ton  {i\]ct  ^  car  je  ne  dois  pas 
l'informer  de  ta  grofPeire ,  ni  lui  dé- 
couvrir jamais  l'endroit  où  Madame 
la  Comtefle  t'a  fait  renfcmner  :  ôc 
ce^>endant  ça  n'eft  pas  bien  de  cachîr 
quelque  chofe  à  fon  rr>ari.  Voilà  ce 
que  c'eft  aulTi  d'être  lie  avec  des  per- 
fonnes  vicieufes  î  il  n'y  a  rien  de  bon 
à  gagner  ;  &  quoiqu'on  ne  fafTe  pas 
comme  elles  ,  on  fe  rend  coupables 
de  leurs  fautes ,  eu  feiguani:  de  ks 
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ignorer.    Ce   que  je  te  dis -là,  ma 
chère  Sœur ,  ne  doit  te  caufer  aucun  * 
chagrin  j  c'eft  feulement  pour  te  faire 
entendre  que  je  ne-  conterai  rien  à 
M.  P***   de  ce  qui  te  regarde.^  Tu 
vois  encore  par  là  que  je  vais  bien- 
tôt me  marier.  Monfîeur  notre  Curé 
&    la  bonne  mère    Michelle   mont 
tant  iôilicitée  ,  que  je  confens  enfin 
a  la  demande  de  ce  Monfieur  qui 
eft  Avocat  j  il  m'a  paru  un  fort  ga- 
lant homme ,   j'efpère   que   je  ferai 
heureufe  avec  lui  j  il  m'aime  beau- 
coup ,  &  moi  je   crois  que  je   l'ai- 
merai quand  je  ferai  fa  femme.  C'eft 
ici  que  fe  fait  la  noce  ;  ôc  dès  1^  len- 
demain nous  partons  pour  Paris ,  où 
j'aurai  le   plailîr  de   t'embraflTer.   Tu 
feras  alors  racommodée  avec  Mada* 
me  là  Comtelfe  ;  ainfî  rien  ne  trou- 
blera  ma  joie.   Cependant  je  crains 
de  demeurer  dans  cette  grande  Ville.j, 
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(î  j'allais  y  ccfler  d'ctre  fnjzc  î . . .  OK  , 

uon ,  jamais,  jamais 

Du  Village  de  S**  '  jU  i^  Mars  , 


LETTRE    CXLIV. 

Le  Comte  dcC***  ydu  Marquis 
JeF**\ 

X  A  R  B  L  E  u  !  Marquis  ,  vous  cce^" 
unHngulier  perfonuagç,  avec  vos  feii- 
limens  héroïques.  J'ai  ri  de  bon  cœur 
des  belles  chofes  que  vous  dcbitcz 
au  commencement  de  votre  Lettre 5 
tout  cela  eft  fort  bien  dit ,  mais  n'ett 
guères  bien  penfc.  Où  diable  avez- 
vous  pris  cette  bifarre  diiîérence  que 
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VOUS  ctabliifez  entre  les  femmes  Se 
Its  amis.   Eh  !  mon  cher ,  apprenez; 
de  moi  qu'on  ne  doit  pas  être  plus 
fidèle  aux  uns  qu'aux  autres.  Un  ami 
neft  guères  plus    refpeâ:able  qu'une 
maîtrelTe  ;  il  nous  trompe  ,   &  nous 
le  trompons.   Que  ferait  la  vie  fans 
cette  circulation  continuelle  d'agréa- 
bles perfidies ,  de  charmantes  noir- 
ceurs ?  On   fe   prend  quand    on  fe 
convient ,  on  fe  quitte  dès  qu'on  fe 
déplaît  ;  dans  le   fein  de  l'union  la 
plus  intime  on  fe  trahit  fourdement , 
quand  cela  peut  amufer  ou  nous  être 
utile  :  l'amour  ,  l'amitié  ont  la  même 
façon  d'agir  j  une  Belle  nous  carelTe 
en  fe  propofant  de  nous  préférer  un 
rival  ^  l'ami  le  plus  tendre  fonge  de 
même  à  nous  fupplanter  auprès  d'une 
jolie  femme.  Voilà  des  vérités   tou- 
res  fimples ,  de  ces  évcnemens  ordi- 
naires ,   qu'il   eft    honteux  d'ignorer. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
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cfoie  à  ramitic  ;  elle  cxirtc  relie 
qu'elle  doit  ctrc  parmi  les  hommes 
polices.  Ainfi  je  n*ai  garde  de  ne  point 
chérir  un  fenriment  qui  a  fcs  dou- 
ceurs, quoiqu'on  en  dife  ;  mais  qu'oti 
ne  doit  éprouver  qu'd  fon  aifc.  J'ai 
manque  Vendredi  à  ma  parole  ,  parce 
que  je  fus  retenu  dans  une  maifon 
où  j'eus  beaucoup  plus  de  plailîr  qui 
rOpcra.  Je  vais  vous  confier  i'avan- 
cjre  qui  m'eft  arrivée.  Le  vieux  Duc 

de veut  que  je  fois  toujours  chci 

lui ,  il  me  regarde  ,  dit-il ,  comme  un 
fécond  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant ,  c'eft  que  fa  galante  moitié ,  a 
femblé  prendre  ces  paroles  X  la  let- 
tre', elle  a  doucement  écoute  mes  ten- 
dres propos ,  &  a  fini  par  me  traiter 
avec  autant  de  complaifance  que  M. 
fon  époux  :  Vendredi  dernier  j'eus 
avec  elle  le  plus  charmant  tète-à-tctc* 
L'avanture  n'eft-elle  pas  unique  ?  Vous 
voyez  que  je  me  fie  à  votre  difcrétioai 


ainli   ne    contez  cette    hiftoriette  à 
perfonne. 

Voilà  donc  la  belle  Jeannette  per- 
due pour  la  féconde  fois  •  8c  vous , 
tout  défolc  ,  de  la  redemander  aux 
échos.  Je  vous  plaints ,  mon  pauvre 
Marquis  j  nos  preux  Paladins  eurent 
moins  de  peine  auprès  de  leurs  divi- 
nes Infantes.  Mais  Ci  vous  êtes  mal- 
heureux dans  vos  amours  platonni- 
ques,  vous  êtes,  en  revanche  ,  très- 
fortune  dans  vos  inclinations  liberti- 
nes. Comment  eft-il  polîlble  que  vous 
refuGez  d'avouer  que  ces  dernières 
amours  font  de  beaucoup  préférables 
à  celles  qui  fe  repailfent  de  fentimens 
^  de  foupirs  ?  nourriture  trop  légère , 
^ui  bientôt  vous  les  exténue. 

Le  Comte  de  C  *  *  *, 
De  Fcrf ailles ^  le  ij  Murs ,  17.,, 
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LETTRE    CXLV. 

La  Marqulfi  de  F  *  *  *  ,  à  U 
Comujfc  de  C**\ 


Q 


u'avez-vous  fait,  trop  cruelle 
amie  !  Etait-ce  le  traitement  le  plus 
rigoureux  que  vous  deviez  mettre  en 
ufage  ?  Vous  cherchez ,  fans  doure ,  à 
garantir  de  nouvelles  Faibleifes  cette 
chère  Se  malheureufe  enfant  j  il  fallait 
donc  la  plaindre  des  fuites  qu'avait 
eue  fa  première  faute ,  &  la  ramener 
à  la  vertu  par  la  douceur.  Je  voik  l'ai 
toujours  dit  ,  c'eft  par  la  perfuafion 
qu'on  fe  fait  écouter ,  &c  non  pas  en 
employant  la  crainte.  Vous  penfez 
que  ma  Jeannette  vous  cache  le  nom 
de  fon  fuborncur  j  elle  ne  vous  a  rien 
dillunulé ,  j'en  fuis  certaine  j  fa  Soeur , 
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dans  le  fein  de  laquelle  elle  dcpofe 
tous  fes  fecrets ,  vient  de  me  confir- 
mer tour  ce  qu'elle  vous  a  dit.  Eh! 
pourquoi  voudriez-vous  que  cette  pau- 
vre enfant  joignît  l'audace  au  men- 
fonge  ?  Elle  n'eft  point  agucrie  dans 
le  crime  :  diftinguez  une  femme  cou- 
pable d'une  fuite  de  dcfordres,  de  la 
jeune  perfonne  qui  rougit  &fedéfef- 
père  d'une  feule  faute.  Je  n'entre- 
prends point  de  l'excufer ,  ma  chère 
Orpheline ,  dont  vous  parlez  en  ter- 
mes fi  mcprifans  ;  mais  vous  auriez 
dû  voir  que  j  jeune  &  fans  expérience , 
il  lui  était  bien  difficile  de  rcfifter  à 
la  fcduclion  ;  d'ailleurs ,  elle  eft  d'un 
caraélcre  à  prendre  aifément  toutes  les 
impreffions  qu'on  voudra  lui  donner  ; 
fonâme  innocente  &  douce,  n'a  point 
aflez  d'énergie  pour  s'élever  au-defTus 
du  fentiment  d'autmi,  &:  pour  fe  faire 
une  façon  de  penfer  particulière  :  de 
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iTicme  qii'elU  a  re«ju  fans  rcfiûancfc 
l'empreiiue  des  vertus,  elle  peut  ctr« 
fufceptible  d'ctre  enflammée  par  tou- 
tes les  pallions.  La  Nature  a  donc  le 
premier  tort  i  ccft  mal  s'y  prendre  pour 
reformer  fou  ouvrage ,  que  de  cher- 
cher à  le  détruire  :  lorfque  dans  votre 
jardin  on  veut  courber  quelque  arbre 
ou  un  arbufte,  l'habile  Jardinier  ploie 
infecliblcment  les  branches  ,  Se  ne 
{)arvient  à  fon  but  qu'à  force  de  pa- 
tience. Eft-il  pollible  que  vous  aycx 
oublié  un  exemple  qui  cft  chaque  jour 
fous  vos  yeux  ?  Elle  m'cft  toujours 
préfente  cette  utile  leçon  ^  Se  pour 
continuer  .1  la  mettre  en  pratique ,  je 
prends  dès  aujourd'hui  la  route  de 
Paris  ,  je  vais  délivrer  l'ijifortunce 
Jeannette  de  fon  honteux  eUlavage  j 
&  je  la  ramènerai  tout  de  fuite  dans 
mon  Château  ,  où  j'efpère ,  à  force 
de  bons  foins  Se  de  carelfes ,  la  con- 

foler 
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;  jlet  des  -mauvais  traitemens  qivelle 
vient  de  recevoir,  &c  ranimer  dans 
fbnâme  l'amour  de  la  vertu. 

La  Marquife  de  l 

Du  Ciiâtcau  do  [•  *  *  *  j  c'  1  j  Mars  , 


LETTRE   CXLVI. 

Le  Comte  de  C**\  à  M.  de 
Fontenor. 

X^  A  u  T  I L  vous  le  répéter  fans  celTe  ? 
Je  fuis  très- fâché  du  parti  violent 
qu'a  pris  ma  mère  ^  je  prends  mcme 
plus  de  part  que  je  ne  peux  vous  Tex- 
primer  à  la  difgrace  de  Mademoi- 
felle  Jeannette.  Je  fuis  ,  comme 
vous ,  fort  étonné  d'un  pareil  évcne- 
Troijièmc  Partie,  I 
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ment  ,  Se  j'avoue  qu'avec   route  la 
péîiécrationr  de  mon  efpnt ,  je  ne  pais 
en  imaginer  la  caiife.  Quoi ,  l'intrai- 
table ComtelTc  s'opiniâire  à  ne  vous 
rien  confier  !  voilà  une  femme  bien 
jnyftcrieufe  &  bien  taciturne  !  Faut- 
il  <]u*un  tel  phénomène  ,  qu'on  voit 
fi  rarement  ,  '  fe   renouvelle    exprès 
pour  nous  faire  enrager  î  Vos  recher- 
ches ,  vos  courfes    dans   Paris  font 
donc  inutiles  ;  vous  ne  pouvez   dé- 
couvrir le    Couvent  qu'habite   votre 
chère  reclafe.  Pour  moi ,  je  n'ai  au- 
cun indice  à  vous  donner  j  je  ne  parle 
point   à.    ma   mère  ,    quoique   nous 
vivions  prefquc  fous  le  même  toic^^ 
je  h   rencontre  vingt   fois   par  jour 
dans  les  appartemens ,  &:  je  la  faluô 
comme  une  fimple  connaifTance.  Et 
quand  je  ferais  fon  cher  fils ,  (  hon*- 
neur  que  je  n'ai  jamais  eu  )  vous  (en* 
tez  bien  qu'elle  ne  m'apprendrait  pas 
une  chofe   qu'elle    cache  à   tout  le 
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monde.  Ainfi  votre  mariige  eft  en- 
core différé.  J'admife  la  fatalité  qui 
en  recule  Ci  fouvent  Theureux  jour, 
&  fe  complaît  à  dctruire  mes  pro- 
jets. Le  plus  chéri  de  tous ,  celui  qui 
flattait  le  plus  mon  cocur  ^  était  de 
vous  voir  bientôt  l'époux  de  la  belle 
Jeannette.  Mon  efpérance  eft  conti- 
nuellement trompée  lorfque  je  m'y 
attends  le  moins.  Je  m'en  indigne , 
tout  mon  fang  bouillonne  quand  je 

fonge  à   tant   dobftaclcs Mais 

vous,  amant  tranquile  ,  vous  n'éprou- 
vez ni  l'impatience  ni  l'agitation  de 
votre  ami  ;  vous  étourdiffez  votr€ 
douleur  au  milieu  des  plai/îrs.  C'ell 
fort  bien  fait  ;  continuez  de  vous 
livrer  à  tous  les  amufemens  que  pro- 
cure l'opulence.  Je  vous  avertis  que 
vous  allez  perdre  à  l'Opéra  la  répu- 
tation que  vous  avez  acquife  d'hom- 
me très-généreux  ,  &  dont  les  ma- 
nières font  on  ne  peut  pas  plus  no- 


blés  :  la  jolie  G***  fô  plâim  ham«- 
mem  cjuc  vous  iic  lui  avez  encore 
donné  que  pour  trente- mille  livres 
de  vailTelle  &  de  diamans ,  depuis 
fxx  mois  que  vous  vivez  avec  elle. 
Ert-ce  que  vous  ménagez  déjà  pour 
vos  crifans  ?  Attendez  donc  qu'il  foit 
prouve  que  vous  foycz  capable  d'en 
avoir.  Palfez  -  moi  cette  mauv.iife 
pUifanterie  ,  Se  profitez  de  mou 
confcil. 

Le  Comte  de  ( 

De  ycrfdi/Usj  le  iC  Mc^r.  ,  17..., 
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LETTRE    CXLVII. 


La  Marquifc  de  F***,  à   la 
Comtcjfc  de  C 


*  *  * 


J  E  les  ai  brifc  ces  indignes  fers 
dans  lefquels  gémilTait  ma  charman- 
te Orpheline ,  &  ,  dédaignant  le  fé- 
jour  d'une  Ville  qui  a  caiifé  tou-^ 
tes  fes  infortunes ,  je  l'ai  ramenée  en 
rnomphe  dans  mon  heureufe  retraite. 
Avant  d'en  reprendre  la  route ,  je  me 
fuis  rendue  chez  le  Vicointe  de 
L***,  menant  avec  moi  la  belle 
prifonnière  que  je  venais  de  délivrer. 
Mon  fils  a  jeté  un  cri  de  joie  en  nous- 
voyant  par.iîcre  l'une  Se  l'autre.  Il 
l'aime  encore  j  fon  émotion,  les  tranf- 
ports  qu'il  a  fait  éclater  ,  tout  ferc 
à.   m'en   convaincre.    Mais   puis  -  je 
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[  'S>«  1 
blâmer    un    attachement    que   mon 

exemple  autorife  ?  EK  î  qui  ne  ferait 
comme  fotçè  ci'aitnçr  ma  chère  Jean- 
nette >  D'ailleurs ,  je  connais  la  pu- 
reté des  fentimens  que  le  Marquis 
a  pour  elle  \  après  la  vidoire  que 
j'ai  remportée  fur  lui  par  mes  caref- 
fes  &c  mes  inftances ,  vidloire  dont 
je  ne  vous  ai  jamais  parlé ,  parce  que 
}*ai  craint  vos  clameurs  Se  la  fcvcrité 
de  vos  principes  ,  qu*ai-je  X  redouter 
de  fa  conduite  ?  Je  lui  ai  dit  de 
m'accompagner  à  Verfailles  >  oxX  je 
me  promettais  de  voqs  Yoir  ei>  fn£^ 
£mt  ;  mais  il  ma  appris  que  vous 
vous  étiez  décidée  à  faire  un  petit 
voyage  dans  une  de  vos  terres  ,  afin 
de.  vous  dérober  aux  foliicitaiions  de 
M.  de  Fon ténor.  Ne  voulant  poinc 
ili'arrcter  à  Paris ,  j'en  fuis  repartie 
tout  de  fuite ,  malgré  les  inilances 
du  vieux  Vicomte  de  L***  ,  pour 
me  retenir  quelques  jouts  cbe2  lui» 


[  199] 
Ma  chère  Jeannette  ét.iic  malade  : 
dans  quelle  inquiécude  n'aurais- je  pas 
été  ,  fi  j'avais  tardç  i  reprendre  U 
route  de  ma  paifiblé  demeure.  Cette 
pauvre  enfant  eft  arrivée  mourante  ; 
elle  n'a  fait  que  pleurer  pendant  tout 
le  chemia  ,  quoique  <  j'aie  &it  mes 
efforts  pour  diifiper  fa  triftefle.  Le 
fentiment  de  fes  fautes  &  de  la  ma^ 
nière  inhumaine  dont  vous  l'avez 
traitée  ,  oppre0e  &  déchire  fon  ame, 
J'çfpère  la  confoler  peu-à-^jeu  &c  cal- 
mer fon  défefpoir ,  par  les  tendres 
égards  &:  les  attention?  délicates  que 
je  ne  cefferai  d'avoir  pour  elle.  Je  l'ai 
déjà  vue  fenfible  à  la  précaution  que 
j'ai  prife  de  ne  la  confier  qu'aux  f<î)ins 
de  la  bonne  Goton.  Cette  tille  eft  U 
feule  qui  entre  dans  fa  chambre  ^  je 
lui  ai  recommandé  d'en  avoir  foin 
comme  de  moi  -même.  Sous  prétexte 
d'une  ma|,idie  de  langueur ,  qui  exige 
du  repos  &  de  la  folitude  ,  perfonnç 
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ne  h  v«tT.i ,  jiifquM  ce  quelle  art  /ait 
Ces  couches ,  dans  le  plus  graml  fecfet^ 
Et  mw'y  tremblante  à  chaque  inftanr 
fur  Tcat  cie  (x  Camé  ,  je  lui  cicndraf 
tidctcmcnt  conîpai;r»ie  ,  j'elTuirai  fe5 
larmes  er>  lui  reprc  feu  tant  qu'dle  aé- 
rait point  uu  Augje  excn^pc  des  fai- 
blcffes  humaines  ;  qu'elle  a  pu  com- 
mectre  une  tante ,  |K>nr  s'élever  cnfuite 
au-de(Ius  de  la  fragilité  de  fou  fexe , 
8c  (c  livrer  avec  plus  d'ardeur  à  la  pra- 
tique tle  toutes  les  vertus.  Ce  difcours. 
ôc  mes  cacelTcs  opc-rcronc  l'effet  que 
j'en  attends.  Se  je  ferai  moioième 
confolce  de  la  peine  cxtrcmo  que 
m'ont  fait  fes  malheurs  &  fa  pri>foiide 
triftelfe. . . .  Non  ,  je  n'ouhlîrai  jamais 
l'ctat  déplorable  on  je  l'ai  trouvée 
dans  fa  prifon!  Je  voulus  gbûter  le 
plaifir  dis  la  feire  palfer  tout-à-coupj 
de  Tefclavage  à  la  Hberté  ;  j'entrai 
dans  le  Couvent,  on  me  c^nduifit  ^ 
Cl  mi\c  demeure O  Dieu!  cil«e 


[io>] 
était  étendue  fur  la  terre ,  pâle ,  éche- 
velée  ,  fans  mouvement ,  les  yeux  fer- 
més-, pouffant  des  fanglots  étouffés, 
^'répandant  un  torrent  de  larmes.  En 
proie  à  la  plus  violente  douleur  ^  elle 
n'entendît  point  le    bruit  qiie  jt  fis 
en  m'approchant  d'elle,  &c  dédaigna 
de  Jeter  les  yeux  fur  moi.   C'eft  ta 
meilleure  amie  ,  mVcriai  je  en  pleu- 
rant, ne  me  recônnais-tu  plus.   Mar 
voix  parut  la  rappeller  à  la  vie  j  mais 
^Ue  ne  m'f  ut  pas  plutôt  fixée ,  qu'au 
lieu  de  fe  livrer' à  la  joie,  comme  je 
m'y  attendais ,  elle-  poulTa  un  Gri,dou- 
loureux*,  &:  fut  fiifie  d'Un  nouvel  accès 
de  défefpoir.  — •»>  Ah!  votre  Vue, me 
j5  dit-elle,  niet  le  comble  à  mes  in- 
n  fortunes  ;  je  comptais  mourir  fans 
»  entendre  vos  reproches  ««.  —  Qu'il 
me  fut  difficile  de  porter  la  confola- 
tion  dans  cette  âme  affligée!  Enfin, 
je  parvins  à  la  tranquilifer  un  peu  ,  en 
lui  répétant  que  j'allais  l'amener  avec 

15 


f»oi7 

moi.  Tandis  qu'elle  réparait  le  tlcfor" 
dre  de  fa  parure  ,  je  promenai  mes 
rci^.ircls  dans  le  rcJuic  obfcur  qu'elle 

ii.ibicait. Je  ficmii  encore  quand 

j'y  peiifer  Sa  chambre  avait  l'air  d'un 
cachot  »  le  jour  n'y  pcnctrait  que  par 
une  lucarne  i  une  chaîfe,  une  petite 
uble ,  un  mifcrable  grabat ,  un  cruci- 
jîx  &  une  tête  de  morr,  en  compo- 
/aient  tout  l'ameublement  ^  rhumiditc 
de  l'endroit  était  caufe  qUe  des  hlets 
d'eau  ,  coulaient  le  long  des  muts  ôc 
détrempaient  la  terre  qui  fcrvait  de 
parquet. .....  Avez>vous  pu  la  traiter 

ù  durement!  Ignorerez  -  vous  donc 
toujours  que  c'ell  par  la  douceur  qu'on 
corrige  les  paiTions  humaines,  &  non 
pat  la  fcvcrité ,  qui  n'eft  propre  qu'à 
faire  naître  la  diflimulation  &  l'hypo- 
crifie?  Que  de  pères  n'auraient  point 
i  pleurer  la  perte  de  leurs  enfzns ,  s'ils 
leur  avaient  infpiré  ,  par  de  douces  re- 
montrances, par  de  tendres  caieiTes» 


lainour  de  Li  Vertu ,  ic  de  cous  leç 
devoirs  !  Combien  de  malheureux  cou-» 
pables  deviendraient  d'honnêtes  gens, 
$'ils  échappaient  à  l'horreur  des  fupr 
plices  ?  Souvent  une  fatale  c|rcojif-' 
tance  entraîne  l'homme  vertueux  dans 
le  crime  :  il  frémit  de  l'cnormitc  de  fa 
faute ,  après  l'avoir  commife  ;  mais 
lorfqu'il  fe  repent  Se  qu'il  aurait  peut- 
être  racheté  par  de  bonnes  adions ,  un 
moment  de  faiblefle ,  la  même  fataJité 
qui  le  tendit  coupable ,  le  fait  tom- 
ber entre  le&  mains  de  la  Judice  :  que 
lui  fervent  alors  le  cri  de  fa  confcieii- 
ce,  fes  larntes,  les  vertus  qu'il  brûlait 
de  pratiquer?  Il  eft  condamné  ,  il  pe- 
tit fur  un  échafaud  ,  vidime  de  la 
Loi,  qui  ne  pardonne  jamais. 

Les  idées  triftes  dont  je  fuis  rem- 
plie ,  m'ont  conduite  infenfiblçment 
a.  l'abus  dont  gémit  le  plus  1  hutpa-f 
nité.  Mais  j'en  reviens  au  fujeç.d^^a 

Lettre ou  pluiôc  je  <:ours-auprè? 
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de  ma  chcre  fille,  dont  je  fuis  cioi- 
gnce  depuis  trop  long-tems.  Adieu  » 
Comterte  ;  elle  vous  pardonne  tous  les 
maux  que  vous  lut  avez  faits,  &  moi 
je  me  hâte  de  fuivre  fon  exemple. 

LaMarquifedeF***. 

Du  Château  de  F***  Je  6  -/<  -  '  , 
17.... 


LETTRE   CXLVIIL 

Jcannatc  R  *  *  *  ,   à  fa  fœiir 
Louifi  ,  épou/c  de  Al.  i 
j4vocac. 

J.  E  voiU  donc  mariée,  ma  clTcre 
Sccur^  &  moi  je  fuis  couverte  de  hon- 
te &  d'opprobres:  tu  jouis  d'un  ctat 
honnête  .,  moi  je  me  fuis  rabbaiil^; 
par  mA  m^uvaÂfe  conduite  >  au  rang, 


le  plus  vil  Se  le  plus  abjeâ:  :  tu  fais 
le  bonheur  d'un  homme  qui  t^adore  » 
que  fon  mérite  rend  cher  à  tous  ceux 
qui  le  connaifTent  :  moi  je  doi^  renon^ 
cer  à  tout  homme  qui  a  des  fenti- 
mens  ,  ou  le  tromper  d'une  manière 
indigne;  je  ne  puis  même  prétendre 
au  dernier  Artifan.  Oh ,  que  la  vertu 
cft  un  tréfor  ineftimabte^.  Sa  poffei^ 
iîon  fait  goûter  un  folide  bonheur  -, 
elle  confole  des  adverdtés  de  la  vie  > 
ôc  conduit  fouvcnt  au  comble  de  la 
fortune  &:  de  la  gloire.  Ton  âme  pure 
Se  innocente  ,  t'a  procuré  des  jours 
tranquiles;  tu  a^  conftamment  pratî*- 
qué  la  fageffe  ;  t'en  voilà  récompei>- 
fée  aujourd'hui.  ■  Sois  heure ilfe  ,  mu 
Sœur,  tandis  C{ue  le  remords  déchi- 
rera mon  âme,  &7que  l'infamie  fera 
mon  partage.  Ah  !  qu'il  me  tarde  de 
pouvoir  me  jeter  dans  un  Cloître  ,  de 
d'expier,  dans  les  auftéri tés  de  la  pé- 
nitence j  mes  coupables  faiblelfes.  Ea 


v.iiii  tout  femble  me  promettre  un 
heureux  avenir  ^  les  bontés  de  MatU- 
me  la  Marquife  ne  fe  fout  point  dc- 
mentics  \  elle  fera  toujoucs  pout'  ^>ot 
une  bienbicrice  tenJ.       "'  :' 

faute.  Si  tu  voyais a\-.  ,^ 

nitc  elle  me  prodigue  fes  foins,  ic 
tâche  dadouc^;,.p.at  (ci  cored^îf,  l>r 
mertume  de  mes  douleuYS  !  daas  U 
tr  :  V  qu'on  ne  s'appeti^oive  de  ma 
'\  .  y  elle  permet  que  je  ne  fone 
point  de  ma  chambre,  ôc  daigne  palTèr 
des  journées  entières  avec  moi.  1  r 
Marquis  cft  adVucUcment  au  Clûtc.ui, 
6c  folUcite  U  pcîtmilVuin  de  me  voir^ 
elle  lui  ell  refufée ,  fous  prétexte  d'une 
maladie  grave ,  qui  me  met  hor«  d'ét- 
tat  de  parler  à  perfonne.  M.  de  Ion*- 
renor  s'ell  aufli  préfentc  plusieurs  tois, 
ôc  il  a  ret^u  les  mCines  excufes.  Dès 
que  je  ferai  rétablie ,  il  efpère,  dit-il , 
que  je  confentirai  à  l'époufer.  Ainfi  , 
comme  rien  ne  tranfpircra  de  ma  imur 


[  i07  I 
▼nife  conduite ,  par   les   précaution? 
que  prend  Madame  la  Marquife,  lî 
ne  tiendrait  qu  a  moi  de  jouer  le  rôle 
Ïq  plus  brillant  dans  le  monde  ,  8c  de 

'^i^lTer  pour  une  honnête  femme 

Mais  loin  de  moi  une  pareille  idée  l 
Il  faudrait  tromper  M.  de  Fontenor  , 
&  aggraver  mes  fautes.  Non ,  je  n'au- 
rai point  cette  audace  dont  on  accufe 
quelques  perfonnes  de  mon  fexe^les 
reproches  de  ma  confcience  me  cou- 
vriraient à  chaque  inftant  de  confu- 
lîon  ,  Se  la  deftinée  la  plus  agréable  , 
deviendiait  un  fupplice  pour  moi.  Je 
dois  m'occuper  fans  cefle  du  mépris 
que  je  mérite.  Hélas  !  je  ne  l'ai  point 
attiré  fur  moi  feule;  une  innocente 
créature  va  le  partager  aufli  ;  en  lui 
donnant  le  jour  ,  je  fais  tomber  fur 
elle ,  &  l'infortune  &  l'infamie  -,  une 
épithcte  injurieufe  avilira  fon  exif- 
tence  ;  tous  les  hommes  lui  feront 
étrangers  j  elle  ne  connaîtra  ni  parens. 


f  zo8  ] 
ni  famille  ,  &,  ce  qui  achève  dc 
me  percer  le  cœur ,  elle  fcn  privée 
de  11  douceur  de  nommer  fon  pcre; 
elle  ne  pourra  fonger  à  moi  qu'en 
rougi fîanr,  ït*  moi  qui  ne  devînt  Cx 
mère  que  par  une  faiblelfe  honreu- 
fe Ah!  Cl  quelque  jour  cer  en- 
fant malheureux  peut  ctre  témoin  tle 
mes  larmes,  il  ne  me  reprochera  ja- 
mais fanaîlfance  criminelle... .  Heu- 
reufe  Sœur  !  tu  es  deftiiicc  à  vivre 
fans  trouble  6c  fans  remords ,  &  à  te 
voFr  mère  rendre  Se  refpedable.  Pour- 
quoi me  fuis-je  privée  d'une  telle  féli- 
cité! 

J  FTE    R    ♦   *   ». 

Du  Château  de   F  *    ' 
j4vrii,  17 
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,    LETTRE     CXLIX. 

La  Comtcjfc  de   C*  *  *  ,  à  U 
..     ,  Marquifc  de  F 


*  ♦  ♦ 


J\,H\  vous  me  pardonnez.  Vous 
avez  5  en  vérité  ,  trop  d'indulgence , 
&  beaucoup  trop  ;  car  vous  faites  grâ- 
ce à  des  perfonues  qui  ne  vous  la  de- 
mandaient point ,  6c  qui  croient  que 
c'eft  vous  plutôt,  mon  amie,  qui  avez 
befoin  d'être  excufce.  Lorfque  j'ai 
appris  votre  précipitation  à  défaire 
tout  mon  ouvrage  ,  f'ai  d'abord  été 
tentée  de  rompre  avec  vous  \  mais 
une  conn,âi(rance  auiîi  ancienne  que 
la  notre,  qui  date,  je  crois  ,  de  trente 
iansau  moins,  m*a  rétenue,  &:  m'a  fait 
penfer  que  votre  procédé  annonçait 
une  bonté  exceflTive ,  &  non  peu  d'atn- 


fi.ol 

chemenc  pour  •"'^'    ^etre  conCxdct»»'^ 
non  a  calmé  n  c ,  ^  m"a  dorme 

la  force  de  vous  p.irdonner.  Oui ,  Mar- 
quife ,  c'eft  moi  qui  veut  bien  oubliée 
ce  qui  vient  de  fe  palTer.  Ne  croyez 
pas  cependant  en  être  tout  -  à  -  fait 
quirre  :  je  vais  avoir  le  plaifir  de  vous 
gronder  comme  vous  le  méritez  ,  & 
vous  faire  fentir  l'inconfcquence  de 
votre  conduite.  Il  était  abfolument 
nécellairc  de  laitfer  votre  Jeannette 
dans  la  maifon  de  Force  où  je  lavai; 
mife  ;  elle  y  aurait  fait  fes  couch«f 
fans  bruit  ôc  fans  fcandale  ,  au-liea 
qu'en  la  gardant  chez  vous  dans  l'état 
où  elle  e(l ,  vous  avez  beau  prendra 
des  précautions  y  vous  l'expofez  i  uji 
déshonneur  certain  ,  en  rendant  fin 
faute  publique  ,  fans  compter  l'einr 
barras  que  vous  vous  attirez  de  gaît^ 
de  cœur.  Mais,  me  direz -vous,  la 
pauvre  petite  pleurait ,  s'abaodonn^^ic 
au  défefpoir  :  voyez  le  grand  dwxxr 


mage  !  ne  fallait-il  jias  la  féliciter  cTa- 
Toir  ceffé  d'être  ur»e  •  honnête  fille  ? 
J'ai  fuivi  les  confeils  de  la  prudence 
&  de  la  raifon ,  qui  difent  qu'on  doit 
employer   toutes    fortes   de   moyens 
pour  corriger  an  cœur   vicieux  :  trop 
de  complaifance ,  flatanc  les  paflîons 
d'une  jeune  perfonne ,  l'encourage  à 
fe  livrer  à  fes  funeftes  penchans.  Eh  ! 
que  deviendraient  les  bonnes  mœurs 
èc  les  principes  de  morale ,  fi  par  une 
utile  fcvéritéjon  ne  retenait  les  hom- 
mes dans  le  devoir?  Pourquoi  voit  on 
tant  de  jeunes  gens  libertins  ôc  mau- 
vais fujets  ?   c'eft  qu'ils  ont  été  gâtés 
par  leurs  parens  ou  par  leurs  inftitu- 
teurs.  On  ne  m'accufera  pas  d'avoir 
lailTc   corrompre  le    bon  naturel  de 
mon  fils  par  une   lâche   condcfcen- 
dance  j  j'ai  ufé  à  fon  égard  de  route 
la  rigueur  poflible  ;  fon  amour  pour  le 
libertinage  a  réfillé  à  tous  mes  efforts  : 
ie  n'ai  pas  da  moins  de  reproches  a 


me  faire.  11  vient  fou  vent  à  ma  porte  ^ 
mais  j'ai  donné  des  ordres  fi  prcci$  , 
-  qu'on  refufe  toujours  de  le  lailfer  en- 
trer :  je  ne  prétends  le  voir  que  lorf- 
que  fa  conduite  fera  régulière.  Que 
me  veut-il  ?  J'apprends  qu'il  mène  la 
vie  la  plus  déréglée.  îl  vient  ,  f  ns 
doute ,  me  prier  de  payer  fes  dettes  ; 
mais  s'il  entretient  aéVuellcment  de» 
femmes  fans  pudeur,  que  ferait -il 
donc  fi  j'avais  la   fotrife  d'au  '  r 

fes  revenus  ?  J'cfpcre  que  le  u. ; 

qu'il  va  bientôt  mettre  dans  fa  for- 
tune ,  lui  prouvera  la  néceflitc  d'être 
fage.  Alors  je  viendrai  d  fon  fecours , 
&  lui  rendrai  peut-ctre  mon  amitié. 
Voilà  comment  on  doit  agir  ;  &  non 
pas  avec  votre  douceur  ridicule  Ce  dan- 
gercufe.  Si  on  vous  croyait  ,  il  n'y 
aurait  que  des  libertins  &  des  fcélé- 
rats  dans  le  monde.  Pouvez -vous 
ignorer  que,  de  même  qu'une  correc- 
tion paternelle  corrige  les  enfms  $c 


la  jeutiefle  emportée  par  fes  paffions," 
les  (iipplices  épouvantent  le  crime, & 
maintiennent  l'ordre  dans  la  Société? 
Mais  fans  traiter  ici  cette  importante 
queftion  ,   qui  n  eft  point  du   rellort 
d'une  femme ,  je  vous  dirai  que  votre 
procédé  pour  Jeannette ,   £iit  croire 
que  vous  approuvez,  fa  mauvaife  con- 
duite j  car  enfin,  vous  vous  oppofez 
a  la  jufte  punition  qui  lui  était  infli- 
gée ,  vous  l'amenez  chez  vous  toute 
grofle  qu'elle  eft,  vous   la  plaignez, 
vous  la  comblez  de  foins  &  de  bien- 
faits :  que  feriez- vous  de  plus  fi  vous 
lui  aviez  confeillé  de  méprifer  la  fa- 
gelTe  ?   Vous  voyez   à  quoi   trop  de 
bonté  nous  expofe  j  elle  donne  lieu 
de  croire  que  nous  avons  une  façon 
de  penfer   peu  rigide  ,   ou  que  nos 
propres  fautes  nous   engagent  à  par- 
donner celles  des  autres.  Mais  vous 
ctes  bien  connue  j  on  ne  vous  accu- 
fera  que  de  n'avoir  point  réfléchi  aux 
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<onfcquenccs  de  votre  cxtrcme  dou- 
ceur. Pour  moi ,  qui  fuis  votre  (iftcère 
amie ,  je  ferai  la  première  à  vous  bla- 
nier  Ôc  d  vous  rendre  juftice. 

LaComteffedeC*  *  *. 

De  Fer  failles ,  /tf  i  5  Arril  ,17..^ 


LETTRE     CL. 

L4    Marquis  de   F  *  *  *  ,   au 
Cornu  dcC*  *  *. 


3  E  viens  de  palfer  quinze  Jours  au 
Château  de  F  *  *  *  :  vous  vous  dou*- 
tez  bien  du  motif  qui  m'y  amenait  \ 
mais  ce  que  vous  ne  favez  pas  , 
c'eft  que  j'ai  ctc  trompé  dans  mes 
cfpcrances  ;  il  ne  m*a  point  été  per- 
mis de  voir  ma  chère  Jeannette  î  /a 


porte  eft  toujours  fermée  à  la  clef  j  il 
n'y  a  que  ma  mère  Se  la  vieille  Goton 
qui  aient  le  privilège  de  lui  tenir  com- 
pagnie j  une  langueur  continuelle  & 
tine  fièvrô  lente ,  que   le  repos  feul 
peut  guérir,  l'empêchent  de  fortir  dé 
fa  chambre  j  les  tentatives  que  j'ai  fai- 
tes pour  m'y  introduire  ,  ont  été  toutes 
inutiles ,  &  n'ont  fervi  qu'à  me  procu- 
rer un  long  fermon  de  la  part  de  ma 
mère ,  fur  l'obéilTance  filiale  &c  fur  le 
facrifice  généreux  de  fes  padîons...., 
O  mon  cher  Comte!  j'ai  refté  quinze 
jours  auprès  d'elle ,  dans  la  même  mai- 
fon  y  je  fais  qu'elle  eft  très-malade  ;  Se 
je  n'ai  pu  jouir  du  bonheur  de  la  voir 
un  feul  inftant  !  Peignez-vous  tout  ce 
que'  j'ai  fouffett ,  &  peignez-vous  la 
douleur  à  laquelle  je  fuis  actuellement 
en- proie. . . .  Mais  daignerez-vous  me 
plaindre  ,   vous   qui  m'avez  marqué 
dans  une  de  vos  Lettres,  que  l'amitié 
n'était  qu'une  chimère ,  ou  qu'un  fen- 


rinwnt  cjiii  n'a  ni  vivatitc  ni  dut^c? 
Vous  vous  ctes  im ,  uK>n  cher  Comcc , 
une  fingulicre  fli^oii  de  penfer  ,  qui 
marque  eu  vous  peu  de  connaiirancc 

de  la  f.iine  m  -  '      '"'   '"-c-: -  -i--; 

d'efprit  que*:^  ....  i.  ^ 
tableau  naïf  que  vous  ni'uvez  trace  dé 
vocre  coeur,  je  vous  avoue  qu'il  efl 
imprudent  de  vous  confier  £es  peines , 
ôc  de  vous  admettre  dans  le  fcin 
d'une  famille  honnête  :  vous  ne  vous 
feriez  aucun  fcrupule  de  cranir  l'ami 
le  plus  intime  ,  ôc  de  manquer  aux 
devoirs  les  plus  faints.  Qu'cft-ce  qui 
peut  vous  paraître  facic  dans  la  Socié- 
té ?.  Combien  de  fecrets  n'avez  vpuf 
pas  rcvclcs  fans  fcrupule  ?  combien  de 
perfonnes  vertueufes  ne  vous  ctes  vv)us 
pas  fait  un  jeu  <le  fcduire  j  de  combi'jii 
de  chaftes  époufes  n'avez -vous  pas 
cherché  à  rendre  criminelles  ,  exprès 
pour  avoir  le  plaifir  de  publier  la  honte 
du  mari  ?  Je  vous  fuirais ,  Moiîfieur  le 

Comte , 


Comte ,  fi  je  ne  vous  croyais  honnête 
homme ,  maigre  tous  vos  vices  ;  mais 
vous  joignez  à  cetfe  précieufe  qualité 
les  défauts  d'un  petit-maître  inconfé- 
<]uent<?c  frivole;  union  vraiment  bi- 
carré. Se  qu'on  remarque  prefque  cou- 
jours  dans  l'homme  du  monde.  Son- 
gez que  le  premier  de  vos  titres  a  feul 
mérité  ma  confiance  ,  &  ne  me  faites 
jamais  repenti  r  d'avoir  apperçu  en 
vous  ce  que  des  yeux  ciair-voyans 
auraient  eu  peut-être  de  ia  peine  a 
découvrir.  Adieu,  mon  cher  Comte; 
je  vous  aurais  fait  grâce  de  ma  mora- 
le ,  fi  j'avais  été  de  meilleure  humeur  : 
le  ton  de  ma  Lettre  elt  conforme  à  la 

triftelTe  de  mon  âme Celle  que 

j'aime  plus  que  ma  vie  cft  bien  mal  ; 
on  me  prive  de  fa  préfence  ;  &:  je  pour- 
rais n'ccre  pas  accablé  d'mquiétudes  Se 
de  douleur! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
De  Paris^  ce  i6  Avril,  17. . . 
Troïjième  Partie.  K 
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LETTRE    CLI. 

La  Marquifc  de   F  *  *  *  ,    à 
la  Comujfc  de  C  *  "  \ 

J  E  vous  l'avoûrai ,  ma  chère  Com- 
:  telle  ,  vos  Lettres  &:  vos  procédés  me 
.  farprenncnt  de  plus-£ii-plus  j  j'y  cher- 
che en  vaia  cette  douceur  ôc  cette 
humanité    que  la   Religion    devrait 
vous    infpirer.  Quoi  !  vous  affcdtez 
une  dévotion  extrême  ;  vous  courez 
.avec  empreirenient  eiuendre  les  meil- 
leurs Prédicateurs;  vous  vous  occu- 
pez à  chaque  infant  des  vérités  fain' 
tes ,  qui  vous  rappellent  fajis  ceiTe  que 
Ja  charité  &:    le  pardon  des  injures 
font  les  premières  des  vertus  :  &c  vous 
vpus  montrez  toujours  févère  &  in- 
flexible pour  les  fautes  de  votre  Pro- 


chain!  vous  êtes  même  dure  &  bar- 
bare envers   votre   fils  unique  !  Ah  ! 
permettez -moi  de  vous  le  dire,  il 
vous   étiez   bien    perfuadée    de    ces 
■vérités   terribles  &  confolantes  tout 
à  la  fois  ,   vous  auriez  plus  d'indul- 
agence  pour  les   faibleflès  xxop  ordî- 
jiaires  a  la  nature  humaine.  Le  mé- 
pris que  vous  iufpirent  ceux  qui  s'écar- 
tent d'une  fageffe  auftère ,  ne  provien- 
drait-il pas  d'un  orgueil  trop  exalté, 
qui  s'applaudit  avec  excès  d'une  vie 
fans  reproche  ?  baites-y  réflexion ,  Com- 
teiTe.,  vous  &  vos  pareilles.  Pour  moi 
qui  pratique  tout  fuiiplement  les  de- 
voirs de   ma  Religion  ,  &  qui  fuis 
loin  de   m'en    prévaloir  pour  tour- 
menter le  malheureux  pécheur ,  qu'on 
doit  plaindre  &:  chercher  a  ramener 
doucement  dans  le  bon  chemin,  je 
me  fuis  fait  uu  vrai  plaifir  d'excufer 
l'infortunée  Jeannette ,  &  de  la  com- 
bler de  nouveaux  bienfaits  j  non  que 

Kl 


j'f.rrior.vc  lo  1 .1  iitCS  XJU  Cl  1  c  a  iu;n- 
.milcs ,  mais  parce  que  je  veux  la 
cofifoler  du  regret  de  s'en  "htn  ren- 
due coupable,*^  Tcmpcchét  de  de- 
^bnir  tout-d-fait  crîmineUe  par  dcfef- 
■poir.  1  clk  cft  la  conduite  que  vous 
devfiet  tfenit  à  l'égard  de  vorrc  fils. 
Je  vous  conjure  de  reprendre  pour 
lui  des  entrailles  de  mc^é ,  ou  fi  c'eft 
<^i^er  de  vous  un  rr<^  I  ctfort , 

•je  vous  prie  d'avoir  Kv..,....v.iit  pour 
l\ii  cette  pitié  c}u*on  ne  refnfe  pas 
thème  aux  perfonnes  qui  nous  font 
incomnics.  Devet-vous  lui  faire  un 
crime  de  fc  livrer  à  fes  payions?  11 
faudrait  ctre  au-dciîus  de  la  nature 
liumaine ,  pour  vivre  dMtie  inaiiière 
irréprochable.  RelTenrez  en  vous- 
mcme  la  plus  vive  douleur  de  fes 
égaremens  j  à  la  bonue^hture  j  mais 
•n'annoncez  la  peine  qu'ils  vous  cau- 
fent,  que  par  de  tendres  reproches 
Se  de   nouvelles  marques  d'amicié^ 


mettez -le  dans  le  cas  de  s'accufer 
d'ingratitude  ,  en  menant  une  con- 
duite fi  peu  digne  des  bontés  de  \^ 
meilleure  des  mère?.  Par  ce  moyei\ 
vous  le  ramènerez  infenfibiement  9, 
connaître  le  prix  des  bonnes  mœur^. 
Hélas  !.qu'avez-vous  fait  pour  le  pré- 
ferver  du  danger  des  mauvais  exem^ 
pies  &  de  la  fcduaion  de  fes  feus? 
Vous  avez  toujours  mi?  en  ufage  une 
févérité  rebutante  ,  une  rigueur  im- 
placable ;  vous  avez  caché  votre  ten- 
r^r^ife  au  lieu  de  la  faire  éclater. 
Acluellement  même ,  quand  il  vou- 
drait revenir  vers  vous ,  quand  le 
remord  de  {es  fautes  palfées  l'engage 
peut-être  à  fe  rapprocher  de  vous  Se 
à  mériter  votre  amour  avec  votre  ef- 
tin)e ,  vous  le  repouflez  durement , 
vous  le  fuyez  comme  s'il  était  un 
ennemi  odieux  ,  tandis  qu'il  eft  l'ob- 
jet qui  doit  vous  ctre  le  plus  cher  j 
en  un  mot ,  c'eft  votre  fils.  Eh  î  que 
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[m] 
prétendez-vous  en  a^UTântde  la  forte  ? 
Craignez  de  le  réduire  au  dcfefpotr, 
de  caufer  fa  mine  roule  ,  te  dele- 
▼oir  donner  dans  les  derniers  excès 
du  libercin.iî^e.  !I  a  ,  dites-vous,  coii- 
rraété  des  dettes  cju'll  cherche  à  vout 
faire  acquitrer  !  Eh  bien ,  fatisfiiitcs 
fes créanciers,  &  faifilTez  cette  occt- 
fion  pour  lui  reprcfenter  douccmenc 
les  torts.  J  cfpère  ,  ma  chère  Com- 
teffe,  que  vous  aurez  quelques  égards 
pour  les  prières  d'une  véritable  amie  , 
ôc  qu'en  pardonnant  à  votre  fils, 
vous  adurerez  Ton  bonheur  Se  là 
vôtre  ,  ôc  me  procurerez  la  plus  vivo 
fâtisfaâion  que  je  puillè  reifcntir. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

Du  Château  de  F*  *  * j  U  zj  Avril  y 

17... 


["il- 

LETTRE    C  L  1 1. 

La  manc  >  au  Comte  de  C 

1^' EST- IL  pas  vrai,  Monfieur  le 
Comte  ,  que  la  vie  agréable  que  vous 
menez  ,  vous  ennuie  quelquefois  ? 
On  ne  peur  pas  toujours  ccre  auprès 
de»  fe»  MaîtrefTes  »  ni  employer  les 
nuits  à  des  fdupers  charmans ,  ou  bieu 
à  des  parties  de  jeu  ruineufes.  L'âme, 
après  s'être  lailTce  emporter  au  eouc- 
billon  des  plai(irs  ,  tombe  dans  Id 
langueur  &  dans^  la  triftelFe  ^  elle 
s'accoutume  aux  agitations  qu'elle 
éprouve  y  il  faut  des  fecoufles  vio- 
^jites  pour. la  tirer  de  foiv  abatte^ 
jnent-  Eh  bien ,  je  viens  vous  ceiir 
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dre  à  cies  amufemcns  plus  nam^ui- 
les  ,  &  qui,  par  confcquenr,  peu- 
vent, ctre  plus  coiuinm.  Renoncez  A 
CCS  Fctcs  mnltipliccs  ôc  bmiantei,  à 
ces  prodigalités  nombrcufi.  pui- 

fent  votre  bourfc,  ôe  voiu  ..  .:  ilc- 
penfcr  dans  un  an  le  revenu  de  dix 
années  \  celTez  de  croire  qu'on  pcMt 
manquer  de  foi  envers  fes'  créanciers  ; 
fenrez  enfin  le  danger  d'aimer  des 
femmes  intcrelTces ,  qui  ne  vous  payent 
jamais  de  retour ,  dont  routes  les  ca- 
refTes  font  feintes ,  &  qui  ne  fon- 
gent  qu'aux  moyens  de  vous  minet 
promptcment  -,  en  un  mot ,  connaif- 
fez  tout  le  prix  d'une  conduite  régu- 
lière ;  6c  vous  ferez  alors  vraiment 
heureux.  Soyez  sûr ,  mon  cher  Com- 
te ,  que  les  plaifirs  d'une  vie  hon- 
nête font  beaucoup  plus  délicieux 
que  ceux  qu'qn  goûte  dans  le  fein  du 
libertinage.  Une  cpoufe  belle  Se  vci*- 
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tueufe,  s'applique  fans  ceïTeà  faire  vor 

tre  bonheur^  vous  avez  la  douceur  de 
devenir  père ,  &  de  recevoir  les  inno- 
centes caielfes  de  vos  enfans  ;  fans 
troubles  &  fans  remords ,  au  milieu 
de  votre  famille ,  vous  éprouvez  la 
fatisfadtion  d'ccre  content  de  vous- 
même  ,  &  de  jouir  de  l'eftime  gcno- 
rale.  Vous  obtiendrez  aifémenc  une 
telle  félicité,  Ci  vous  êtes  docile  X  mes 
confeils.  Picfentez-voui  cliez  Mada- 
me votre  mère  ^  elle  n'a  plus  aucune 
raifon  pour  fe  faire  celer  j  je  penfe 
qu'elle  fera  charmée  de  vous  revoir j 
convenez  de  vos  torts  ;  -demandez-lui 
pirdon  du  palfé  j  priez-la  d'acquitter 
vos  dettes ,  Ôc  vous  la  trouverez  dif- 
pofce  à  tout  faire  pour  un  hL  fournis 
£c  repentant.  Vous  elfuîrez  peut-ctrç 
une  pet.to  mercuriale j  mais  ce  lécher 
déf.igrénent  fera  biencôt  eflf.icé  par  la 
fclicitc  4ui  doit  ie  fuivre.  Qu'il  mç 


fera  doux ,  mon  cher  Comte ,  d'y  avoir 
contribue,  &c  de  pouvoir  me  dire  que 
j'ai  rendu  un  fils  à  l\\  mère! 

La  Marquife  de  1 
Du  Chuieau  de  Je  ic)  Avril , 


LETTRE    CLIir. 

La  ComuJPc   de  C*  *  *  ,  à  la 
Marquifc  dcF**\ 

y^  E  n'eft  donc  point  a(Tez  que  rfe 
contrarier  mes  fentimens ,  8c  de  vouk 
erre  oppofce  à  la  jufte  punition  i]ae 
je  voulais  infliger  A  votre  Orpheline* 
vous  prérendez  encore  me  contraindre 
de  pardonner  à  mon  fils ,  c'eft-à-dire*. 


i  HMna.^ibçcciii  décidé  ,  que  j'aitoujoursi 
traité  av€c  une  rigueur  extrême,  parce 
qu'il  a  toujours  montré  le  plus  mau- 
vais naturel.  Ecoutez ,  mon  amie  ,  je 
vous  lailTe  agit  chez  vous  comme  bout 
vous  femblej  permettez-moi  donc  de 
me  conduire  à  ma  fantaifie.  Me  pré- 
ferve  Je  ciel  de  fuivre  votre  exemple  > 
Se  d'adopter  jamais  vos  pernicieùfes 
maximes  !  Il  fuit  de  la  fcvétité  pour 
réprimer  les  défordres  de  la  jeuneife  \ 
trop  de  complaifnnce  flatte   fes  paf- 
fîons   criminelles  ,   &:   Teneourage    à 
donner   dans   les   plus  grands  excès. 
Perfuadée  de  la  fageiTe  de  ces  princi- 
pes ,  je  veux  encore  éloigner  mon  fils 
de  chez  moi  ,  afin  d  obferver  toutes 
{es  aéVions ,  6c-d'ètte  bien  sifre  de  Ton 
changement   de    conduite  ,    lorfqu'il 
viendra  me  dire,  qu'il  eft  tout-à-fait 
corrigé.  Par  ce  moyen   je  ne  rifque 
point  d'ctre  trompée,  &  j'aurai  quel- 
Cjue  jour  la  confolation  de  le  voir  tel 
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que  je  le  defire.  Au  lieu  que  voos^ 
ma  chère  M.ircjuife  ,  avec  coure  votre 
honré,  vous  ne  ferez  que  des  cœurs 
vicieux  ,  .V  vous  ferez  aufli  coupable 
que  ceux  dont  vous  occafionuercz  les 
fautes.  Je  fais  fâchée  que  vous  mt 
forticz  à  vous  écrire  des  vérités  aufU 
dure:.  Mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
votre  fincère  amie. 

LaConuefledeC*  *  *. 

De  VcrfaiUcs ^  le  il  Mai ,  17.... 


[  îi9l 


LETTRE  CLIV. 

Le  Comte  de   C  *  *  *  ,    à  }a 
Marcjuifc   de  F*  *  *. 

MADAiME, 

V-/  N  ne  peut  être  plus  fenCible  que 
je  le  fuis  à  ronces  vos  bontés^  daignez 
en  recevoir  mes  remercimens  ,  & 
foyez  perfuidce  que  ma  reconnailTance 
doit  durer  autant  que  ma  vie.  Vou^ 
avez  cru  qu'il  ctair  poilible  de  me 
raccommoder  avec  mi  mère^  le  traité 
de  paix  que  vous  projettiez  ,  vous  a 
paru  très  avantageux  pour  moi,  & 
votre  zèle  n'a  rien  néglige  pour  le 
faire  réufUr.  Malheureufement  le  fuc- 
cès  n'a  point  r  pondu  a  vos  gcncreux 
cffons  ;  vous  allea  voir  ^  Madame ,  û 


la  £iute  peut  m'en  être  imputée.  Frappa: 
dés  vérités  que  vous  m'avel  écr  ■" 

m'avouajit  que  je  iii'eniiuiais  en  

dans  le  fein  des  pl.itlirs»  &  de4^ant 
d'une  maiii^re  conFufc  de  rendre  ma 
conduite   plus   r 

lavoir  C\  ma  Mcmnrc  ni;ijTj"-t.  u  .i 
mener  la  vie  d'un  Caton,  après  avoir 
joui  de  celle  d'Fpicnte.  Afin  de  m'c- 
ciaircir  tout  de  fuite  du  rôle  qu. 
lais  jouer  cV"  >  ,  je  me  fui 
fente  A  la  pv/.ic  vn^  Ivlad.ime  h  C  .-..>- 
"telfe  de  C  *  *  *  ,  ainfi  que  vous  me 
î  aVe«  côhfeillé  ;  jagez  de  mx  iurprife 
ien  apprenant  encore  que  le  Suiffe  avait 
des  ordres  pcfirifs  de  me  refofcr  l'en» 
trce.  je  ne  me  fuis  pourtant  pas  vehixr 
lé,  j*at  penfc  que  ma  condancc  \tv6y 
rait  tous  les  obftacles^  &  comme  jt 
m'étais  promis  de  vous  man(îer  le 
réfultat  de  mes  courfes  &c  de  vos  bons 
offices ,  11  m'a  fallu  me  priver  jufqa'i 
ptcfem  de  l'hotineur  de  vous  ccciflce* 


[mi]  .     . 

Enfin,  lorfque  je    m'y  attendais"  I« 

moins ,  &c  ,  qu'à  vous  dire  h.  vérité , 
je  fiiifais  une  dernière  tentative  ,  le 
Suiffè  m'a  dit  gracieufement  ce  mar- 
tin,que  je  pouvais  monter,  que  ma 
mère  était  vilible.  Enchanté  de  cette 
permifliîon  fi  long-tems  attendue  j  de 
qui  me  parailTait  de  bon  augure  ,  je 
me  fuis  emprelTc  d'en  profiter.  Mars 
que  là  réception  de  \4adâme  la  Coms- 
teife  a  bien  vite  modéré  ma  joie  !  Sans 
prendre  garde  à  l'air  timide  &  décon- 
tenancé que  j'avais,  fans  trop  favoir 
pourquoi,  elle  m'a  lancé  des  regards 
furieux  j  &r ,  fronçant  les  fourcils ,  elle 
m'a  demandé  ,  du  ton  le  plus  bruf- 
que ,  ce  que  je  lui  voulais.  —  »  Je 
n  viens  vous  prier.  Madame,  lui  ai-jô 
>»  répondu-,  d'oubfier  meségaremens  ; 
r>  j'ai  formé  le  projet  de  me  compor-^ 
»  ter ,  par  la  fuite  ,  en  homme  raifon" 
y>  nablej  vous  trouverez  en  moi  un 
M  fils-  fage  de  refpedueux.  Mais    j  ai 


•  contracte  qiiek]ues  dettes;  je  voas 
«fupplie,  ma  trcs-chèie  incre ,  de 
»  vouloir  bien  les  acquitter.  —  Je  cou- 
•»  çois  votre  rufe  ,  s'elVelleccnée  alors  ; 
1»  vous  vous  êtes  imaginé  c]ae  j'aurais 
•r  la  finipliutc  de  vous  croire  &C  de 
w  payer  vos  dettes,  atin  de  vous  met- 
»  trc  à  mcine  d'en  Faire  de  nouvelles. 
n  Mais  je  ne  ferai  point  votre  duppe, 
»»  retirez- vous,  it  ne  parailfcz  dev.uu 
»  moi  que  lorfque  vous  aurez  f.uibfair 
»>  tous  voscrcaiiciers  <*.  —  Il  m'a  fallu 
fortir;  j'at  regagné  mon  carroifc  les 
yeux  baiiTés  ,  l'air  confus  ^  mais  riant 
en  moi-même  de  la  bilârre  démarche 
que  je  venais  de  faire. 

Vous  voyez.  Madame  ,  que  ma 
vifite  n*a  pas  étc  bien  Km^ue  ,  &  que 
ma  mère  eft  laconique  dm-»  (es  com- 
plimens.  Je  me  fuis  fournis  à  tout  ce 
que  vous  avez  cxi^^c  ,  peut-ctre  mcme 
ferais- je  devenu  un  modèle  de  fagc^Tci 
ma  dçHiuce  eu  ordonne  autreuieiic.  U 


ne  me  refte  qu'à  prendre  mon  parti, 
&  qu'i  vous  remercier  du  rôle  édifiant 
que  vous  vouliez  me  faire  jouer  dans 
le  monde. 
Je  fuis  avec  refped ,  Sec. 

Le  Comte  de  C***.. 

De  VtrfaïlUs  j  k  irj  Mai  j  17... 

LETTRE    CLV. 

Le    Marquis    de  F  *  '*  *  ,    au 
Comte  de  C**\ 

J—i  A  fanté  de  Jeannette  fe  rétablit 
de  jour  en.  jour.  Cette  agréable  nou- 
velle ,  que  ma  mère  me  mande  à 
Tinftant  ,  diflipe  la  mélancolie  dans 
laquelle  j'étais  plongé.  L'humeur  noire 
qui  me  dominait ,  parailTaic  il  vifible- 
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mênr,  malgré  tous  met  effort»; 
la  c.icher ,  que   Julie  m'en  a  fo...v..w 
raille  avec  iun  enjoâmenc  orciioaîre. 
Si  elle  en  avait  fu  la  caiife  >  i  quoll 
reproches  n'aurais-je  pas  eu  liea  de 
m  attendre  !  Car  enfin ,  je  ne  puis  dou- 
ter qu  elle  m'aime.  Se  que  la  connaif- 
fance  de  mes  vrais   fentimens  ne  la 
pénétrât  de  douleur..  fcUe  croit  quelle 
eft  la  feule  qui  m'ait  rendu  fenlible; 
candis  qu'une  autre  polTcde  toute  ma 
tendcellii ,  &c  que  je  ne  l'ai   choifie 
que  pour  me  diflrairc  des  chagrius 
qu'éprouve    quelquefois    up     tendse 
amant. . . . ♦.Cependant ,  Pavoûrai-je ? 
je  fens  qu'elle  m'cft   beaucoup    plus 
chère  que  dans  les  premiers  jours  de 
notre  K  lifotr.  Eft-ce  que  j'aime  Jean- 
netre   avec  moins  d'ardeur  ?  Nçn  , 
mon  amour  eft  loujoitrs  aufli  vif,  aufli 
(înccre.  S'il  fallait  abfolument  perdie 
lime  ou  l'autre ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  je  ne  prcfctâlfe  dette  privé  de 


1^55  1 
Julie.  Mais  tant  que   je  pourrai  les 

eonferver  toutes  deux  ,  elles  feront 
néceflTaires  à  ma  félicité.. ..  Quelle  eft 
donc  cette  bifarrerie  du  cœur  hu«» 
main  ,  de  foupirer ,  de  brûler  pour 
une  perfonne  charmante  ,  &  d'ctre 
en  même-tems  entraîné  vers  une  au- 
tre Beauté  qui  nous  fait  moins  d'im* 
predion  ?  La  fituationoii  je  me  trouve, 
n'a  rien  d'extraordinaire,  elle  eft  l'effet 
naturel  des  différentes  pafHons  qui  nous 
agitent  :  elle  excite  pourtant  en  moi 
le  remords.  Je  ne  peux  me  diffimu- 
1er  que  je  parais  coupable  d'inconf- 
tance  envers  celle  qui  m'eft  plus  chère 
que  la  vie  ;  & ,  tout  en  m'accablant  de 
reproches  ,  j'achève  de  me  rendre  cri- 
minel. Adorable  Jeannette ,  raviffante 
créature  1  loin  de  mériter  d'attendrir 
ton  cœur  ,  je  fuis  indigne  de  t'ai- 
mer Ah  !  pardonne  une  faibleffe 

involontaire  ,  qui  ne  doit  être  que 
trop  commune  aux  jeunes  gensj  tu. 


en  es  bien  venj;ée  par  U  peine  qu'elle 
mecaufe.  D'ailleurs ,  les  charmes  de 
cette  Julie  font  il  peu  comparables  i 
toutes  tes  peitcclioni ,  qu'elle  ne  doit 

te  caufer  aucun  ombrage O 

mon  cher  Comte  !  pourquoi  me  l'a- 

vez-vous   fait   connaître? Mais 

puifque  je  laime  fans  ctre  parjure  à 
mes  premiers  fermens ,  je  veux  con- 
tinuer de  la  voir  &  me  confoler  au- 
près d'elle  d'une  abfcnce  qui  me  défef- 
père.  Je  crois  qu'il  c(l  à  propos  de  lui 
faire  de  nouveaux  prcfens  y  je  me  f ui$ 
apperçu  qu  elle  ferait  charmée  d'avoir 
de  belles  girandoles  :  j'irai  retrouver 
l'ufurier  que  vous  m'avez  indiqué  j 
j'en  ferai  quitte  pour  payer  cent  pour 
cent  d'intérêt ,  vu  qu'il  faut  qu'il  atren* 
de  que  je  fois  majeur  ,  de  ce  n'eft  pas 
trop  cher,  félon  ce.que  j'ai  entendu 

dire Mais  je  crains  que  tant  de 

dcpenferne  foient  fues  de  ma  mère, 
&  qu'elle  n'en  conçoive  une  jufte  indi' 


gnation  j  ma  mauvaife  conduite  k 
pénctrerait  de  chagrin.,  de  £es  repro- 
ches me  couviiraienc  de  honte  ,  en 
mètne-tems  ou'ils  rempliraient  mon 
cœur  d'amertume. ...  O  ciel'.J'ofFenre 
1.1  meilleure  des  mères'j  elle  fe  flatte 
que  je  l'aime  xrop  pour  avoir  jamais  à 
rougir  devant  elle  :  &  j'abufe  de  fa 
confiance  !  Coniment  oi*erai-;e  foute- 
nir  fes  regards  !  Ah  1  fes  bontés ,  qui 
ni'eiichîUTtaient  autreft^i^  ,  me  rappel- 
leront mon  ingratitude  de  tous  mes 
torts  ;  je  fuirai  fes  carelTes ,  dont  je 


ferai  forcé  de  m  avouer  indigne... .... 

Mon  unique  confolation  eft  de  me 
dire  qu'elle  ignorera  peut-être  tou- 
jours combien  je  m'écarterai  de  {qs 
judicieux  avis,  combien  je  mériterai 

peu  fon  eftime  Se  fa  tendrefle 

Si  je  vous  voyais  plus  fouvent ,  mon 
cher  Comte ,  vous  dilTiperiez  pent- 
itre  une  partie  de  mes  allarmes ,  qi^ 


vont  vous  paraître  bien  pufillaiiinacs 
&  bien  ridicules. 


Le  Marquis  de  F 
De  Paris ,  /<r  1 1  Juii 


♦  ♦  * 


LETTRE    CLVI. 
Le  Comte  dcC***  yau  Marquis 

kJui,  mon  pauvre  Marquis  ,  vos 
préjugés  font  tout-à-fait  étonnans ,  8c 
vous  auriez  grand  befoin  que  je  vous 
rcpctalTe  fans  cefTe  mes  leçons.  Faut- 
il  toujours  vous  le  redire  ?  les  fem- 
mes font  faites  pour  plaire  &  pour 
ctre  trompées ,  6c  doivent ,  ainfi  que 
nous  ,  fe  piquer  d'inconftance.  Rien 
de  plus  ennuicux  que  la  Société  ,  iî 


les    amans   écaienc   d'une    fidélité  à 
J'-épreuve^  on  verralc  régner  des  plai- 
firs  monotones  ,    qui  deviendraient 
bientôt  inûpides  j  au-lieu  que  le  chan- 
gement de  maîrrefTes ,  les  foins  qu  on 
fe  donne  pour  s'en  procurer  de  nou- 
velles ,  le  manège ,  les  agaceries  des 
coquettes  ,   le   dépit  des  jaloux  ,  la 
joie  d'avoir  mis  a   fin    une   galante 
avanture ,   tout  cela  fait  régner  dans 
le  monde  un  défordre  charmant ,  une 
aimable    vivacité  .,    d'où    réfulte    le 
comble    du   bonheur.  Quoi  !    parce 
que    vous   foupirez  langoureufement 
pour  une  Belle  qui  fe  pique  d'affi- 
cher lafageffe,  vous  vous  reprochez 
de  tendres  écarts ,   dont  perfonne  ne 
s'eft  encore  avifé  de  fe  faire  le  moin- 
dre fcrupule  !   Eh  ,  mon  cher  ,   c'eft 
dans  les  circonftances  ou  vous  êtes,, 
qu'il  eft   le  plus  nccelTaire  de  varier 
fes  plaifirsl  Confervez  votre  enfance,, 
puifqu'il  vous  eft  encore  impoflible 


de  1.1  quitter  ,  mais  cherchez  i  vont 
<li(îiper  ,  par  une  inclination  moins 
fcrieufe  &  plus  agréable. 

Je  vous  ferai  fur-tout  la  guerre  au 
fujct  de  la  crainte  cjue  vous  avez 
d'c-tre  blâme  de  Madame  votre  mère  : 
pouvezrvous  croire  que  votre  conduite 
lui  foit  encore  foumife  ,  Se  ne  favez- 
vous  pas  qu'il  eft  un  âge  où  l'on 
brave  l'autorité  des  parens  ?  Lorfquc 
vous  étiez  confine  dans  le  gothique 
Château  de  vos  ancêtres ,  8c  que  vous 
étiez  imbu  des  vertus  riiftiques  de  la, 
campagne  ,  je  conçois  que  vous  ayez 
pu  ignorer  le  plus  précieux  privilège 
<ie  tout  être  ne  libre  j  mais,  qu'intro- 
duit par  moi  dans  le  monde ,  & 
guide  par  mes  leçons  ,  vous  reniez 
encore  à  des  erreurs  aufli  puériles, 
.  ^'eft  ce  qui  m'étonne  Se  me  confond. 
Je  crains  bien ,  Marquis  ,  de  ne  faire 
de  vous  qu'un  très  -  mauvais  élève. 
Cependant ,  mes  bontés  {eront  tou- 
jours 


jours  les  mêmes  j  je  m'efforcerai  de 
vous  ôter  le  bandeau  du  préjugé  , 
quoique  vous  fembliez  vouloir  le 
biffer  fur  vos  yeux.  Pour  continuer 
à  vous  parler  en  fage  Mentor  ,  ou 
en  honime  inftruit  des  vérités  que  le 
Vulgaire  ignore  ,  je  vous  dirai  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'être  jufqu'à  foi- 
xante  ans  l'humble  efclave  de  votre 
famille  :  les  parens  renoncent  le  plus 
tard  qu'ils  peuvent  à  la  tyrannie  qu'ils 
exercent  fur  nous  dans  notre  enfan- 
ce. Lorfque  nous  tremblons  fous  la 
férule  ,  ils  exigent  de  nous  une  ex- 
trême docilité  &  une  obéilTance  fans 
bornes  ^  ils  ofent  prétendre  le  même 
empire  quand  nous  femmes  des  hom- 
mes faits,  &:  ils  nous  recommandent 
encore  ime  pureté  de  mœuts ,  qui 
eft  prefque  impoffible  dans  1  âge  des 
pallions.  Je  vous  le  demande ,  Mar- 
quis ,  n'eft-ce  pas  le  comble  de  l'in- 
juftice?  Vous  croyez  peut-être  qu'eux- 
Troïfeme  Partie,  L 


liicmes  ont  donné  rezttnple  de  cccte 
fageife  qu'ils  veulent  alnolument  rrou- 
ver  en  nous.  Dctrompez-vous ,  mon 
ami  ,  la  plupart  cVentr'cux  ont  aime 
le  plaifir  quand  ils  étaient  jeunes  ; 
l'ils  revenaient  i  notre  âge  <  ils  fe 
rivreraient  de  nouveau  aux  agréables 
folies    qu'ils   nous    reprocheiK    avec 
tant  de  fcvcrité.  N'eft    il   donc  pas 
vifible  que  l'envie  feule  les  fait  dc- 
ctâmer  contre  nos    amufemens ,  9c 
qu'ils  enragent  d'en  erre  privés  pour 
toujours  ?  Us  refTemblent  à  ces  gref- 
fiers Epicuriens  qui ,  en  fortant  d'un 
magnifique  banquet ,  s  aviferaient  de 
vouloir  empêcher  de  manger  àes  gens 
remplis  d'appétit.  Ce  que  je  dis  ici 
n'eft  pas  pour  vous  faire  entendre  que 
la  conduite  de  Madame  votre  mère 
air  jamais  été  fufpede  ;  j'avoue  que 
h  mcdifance  a  refpedé  fa  vertu.  Mais 
combien  de  pères  &  de  mères  eurent 
tous  les  vices  qu'ils  condamnent  dans 


leurs  enfans  ?  Je  fuis  donc  en  droit 
de  conclure  qu'ils  ont  le  plus  grand 
tort  de  chercher  à  nous  rendre  meil- 
leurs qu'eux-mêmes  ,  &  de  vouloir 
vaincre  les  forces  de  la  Nature.  Il  eft 
clair  aufli  que  nous  ne  leur  devons 
point  une  entière   obcïfTance  ,  puif- 
qu'ils  exigent  des  chofes  impolîibles, 
ôc  que  c'eft  fouvent  leur  faute  fi  nous 
donnons  dans  les  plus  grands  dcfor- 
dres.  Du  moins  ma  mère  m'a-t  elle 
contraint  à  me  livrer  à  la  fougue  de 
mes  pallions ,  pour  m'étourdir  fur  les 
chagrins  que  m'ont  caufé  fes  rigueurs 
&  fes  mauvais  procédés.  J'aurais  peut- 
être  été  moins  libertin  &  moins  heu- 
reux  fans  elle  y  peu   s'en   eft  fallu 
même  ces   jours   partes  que  je  n'aie 
embraflc  une   trifte  reforme  j    mais 
elle   a    réfifté  aux  foliicitations    de- 
Madame  votre  mère  ,  une  vifite  que 
je  lui  ai  faite  n'a  pu  la  toucher ,  elle 
m'a  de  nouveau  banni  de  fa  préfen- 
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ce  :  yen  Tends  grâce  a  mon  defKn  , 
je  concinurai  à  mener  ane  vie  délU 
cieufe.  Que  je  fuis  fortuné!  la  joie 
&  le  plaifir  m'environnent  fans  cefTe. 
L'âme  remplie  d'idées  toujours  rian- 
res ,  je  me  déclare  l'amant  le  plus 
idolâtre  de  toutes  les  femmes  j  celles 
qui  font  douces  &  compLiifantes  ob- 
rietment  fur- tout  mon  tendre  hom- 
mage. Encender-vous ,  Marquis  ?  je 
préftre  les  Beautés  faciles  &  humai- 
nes :  mettez- vous  bien  dans  l'cfprit 
que  les  fcrupuleufes  Se  les  bégueules 
ne  font  bonnes  qu'à  faire  éprouver 
une  froide  admiration  ,  Se  à  faire 
périr  d*ennui  leurs  refpeûueux  ado- 
rateurs. Afin  d'abréger  le  long  céré- 
monial de  la  tendrefTe  ,  Se  d'éviter 
cette  réfiftance  fimulce  qu'employent 
par  politique  nos  honnêtes  femmes, 
&  qui  les  impatiente  tout  autant  que 
nous  ,  je  m'adrefTe  à  ces  Nimphes 
fcdiiifantes  &  feniîbles ,  qui  vous  ai- 


ment  d'autant  plus  que  vous  les  payez 
davantage.  Leurs  carelfes  6c  leur 
amour,  difent  de  graves  Philofophes, 
ne  font  que  grimaces  &  qu'apparen- 
ces menfongères ....  Eh  î  que  m'im- 
porte à  moi ,  pourvu  que  je  fois 
trompé  fans  m'en  appercevoir  ?  tout 
n'eft-il  pas  illufion  &  chimère  dafis 
le  monde  ?  Les  objets  nous  charment 
ou  nous  déplaifent,  nous  réjouillent 
ou  nous  affligent  ,  félon  l'idée  que 
nous  nous  en  formons.  Ainfi ,  mon 
cher  ami ,  moquez-vous  des  fermons 
d'une  mère  trop  rigide  ,  comme  je 
me  fuis  toujours  ri  des  rigueurs  de 
la  mienne  i  n'ayez  plus  le  bifane 
fcrupule  de  n'ofer  joindre  une  incli- 
nation paiïagcre  à  un  amour  vérita- 
ble ;  &  dans  le  choix  d'une  maî- 
trefTe  ,  accordez  la  préférence  à  celle 
qui  doit  vous  conduire  plus  promp- 
tement   au  plaifir ,  unique    but   au- 


quel  afpirenc  tous  Us  amans ,   quoi 
qu'ils  en  difenc. 

Cette  Lettre  cft  d'une  longueur 
énorme  ^  elle  aurait  ccc  plus  courte , 
fans  une  légère  inJifpofition  qui  ine 
force  à  icdcz  aujourd'hui  chez  moi  : 
j'en  profite  pour  vous  écrire  toutes 
les  idées  que  ma  fait  naître  votre 
dernière  milHve.  Adieu  ,  mon  cher 
Mûjquis  ;  car  il  taut  que  je  tîni(ïc. 

LeComtedeC***. 

De  yerfailUsy  /<  I9  Juin,  17... 
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LETTRE   CLVII. 
Madame  p  *  *  * ,  à  Jeannette 

iVl  E  voilà  donc  à  Paris  !  loin 
d'en  éprouver  du  plaifir,  je  voudrais 
bien  encore  ccre  dans  mon  village. 
Mais  I  ctat  de  mon  mari  l'oblige  à 
he  pafTer  tous  les  ans  que  quelques 
mois  à  la  campagne.  Il  faudra  me 
refondre  à  demeurer  ici  \  je  ne  fuis 
plus  libre  aduellement  de  mes  vo- 
lontés ,  je  dois  ficrifier  mes  goûts  & 
tout  ce  qui  ra'eft  cher.  Qu'il  m'en 
coûte  d'être  prive  de  la  bonne  mcre 
Michelle  ,  &  de  ne  plus  habiter  une 
fimple  chaumière  !  Que  je  retrette 
la  vie  tranquile  que  je .  menais  en 
foignant  mes  brebis  &  mes  r^eniiïes  ! 

L'4 


Au/ïi  je  ne  defirais  point  de  cîevenîc 
une  grande  Dame;  non,  j*a.. 
facisfaicd  eti  me  voyant  k  iemme 
d'un  honncce  Laboureur.  Cela  ne 
veut  point  dire  qne  mon  nu^i  ine 
foit  indi|)crent  ^  il  cil  de  mon  devoir 
de  laiiner  -y  je  fens  qu'il  me  fera 
facile  de  me  foumettre  i  l'oUig*- 
tion  que  Ton  m'impofe  :  M.  P*** 
eft  il  doux  ,  fi  rempli  de  prévenan- 
ces !  Que  ne  pouvez  -  yous  être  té- 
moin ,  ma  chère  Sœur ,  des  atten- 
tions qu'il  a  pour  moi  !  11  m'apprend 
i  me  prcfenter  dans  \e  monde ,  me 
donne  dts  le<,ons  d'ortographe ,  & 
corrige  les  fautes  que  je  faits  contre 
la  langue.  Ainfi  ne  foyez  pas  fur- 
prife  ,  ma  Sœur  ,  fi ,  par  la  fuite  vous 
trouvez  mes  Lettres  un  peu  meil- 
leures. Avant  de  quitter  le  Village 
de  S***,  je  devais  avoir  déjà  fiix. 
quelques  progrès  -,  car  M.  le  Curé , 
frère  de  mon  mari ,  avait  la  bonté  de 


[  ^49  ] 
cultiver  ce  qu'il  appellaic  mes  heu- 
reufes  difpofitions.  M.  p  *  *  *  ne  né- 
glige rien  pour  achever  de  m'inftruire  • 
ce  n'eft  point  par  vanité  qu'il  veut  me 
rendre  digne  de  ce  que  je  fuis  adiiel- 
lementj  plus  il  me  connaît,  dit-il,  de 
plus  il  fe  perfuade  qu'on  ne  faurait 
blâmer  fon  choix  ;  les  leçons  qu'il 
me  donne  n'on,t  d'autre  motif  que 
mon  propre  avantage ,  Se  que  l'envie 
qu'il  a  de  m'attirer  une  encicce  coiill- 
dération.  ([rj  u? 

Vous  voyez  combien  je  ferais  lieti- 
reufe,  fi  je  n'étais  à  chaque  inftant 
affligée  par  le  fouvenir  de  votre  fitua- 
tion.  O  ma  fœur  !  continuez  de  voifs 
repentir  &c  d'intérelTer  Madame  la 
Marquife  ;  vous  goûterez  encore  le 
bonheur ,  en  revenant  à  la  vertu. 

La  fatisfaction  que  j'éprouverais, 
eft  au(îî  troublée  par  l'ennui  d'habiter 
ce  fuperbe  Paris,   dont  ceux  qui  ne 


[MO] 

l'ont  jamais  vu  ,  publient  tant  de  mer- 
veilles. Bon  Dieu!  quel  bruit,  quel 
vacarme  dans  les  rues  :  des  carrolfes , 
des  voitures  qui  menacent  d'ccr.ifer 
les  palHms ,  ou  qui  les  couvrent  de 
boue  i  une  foule  perpétuelle  qui  s'a- 
gite &  fe  pourte.  VoiU  les  objets  qui 
fe  prcfentent  journellement  aux  yeux. 
Je  croyais  d'abord  que  quelque  fccc 
extraordinaire  attirait  tant  de  monde, 
&  ]ene  puis  concevoir  comment  dans 
un  tel  cahos  il  n'y  a  pas  chaque  ioac 
plufieurs  perfonnes  d  eftropices  ou  de 
tuées.  M.  P  *  *  *  m'a  mené  dans  ces 
endroits  où  Ion  rit  &  l'on  pleure ,  eu 
voyant  des  chofes  qui  ne  font  pas 
vraies^  j'aime  mieux  jouir  du  fpeda- 
de  d.e  la  campagne,  &  d'un  foleil  le- 
vant :  mon  mari  dit  que  j'ai  raifon  ; 
&  cela  me  fait  beaucoup  de  plailîr. 
Mais  quand  je  m'amuferais  ici ,  je  n*y 
iaurais  demeurer  fans  inquiétudes  j  je 


[mi] 
me  repréfente  toujours  combien  les 

hommes  y  font  méchans  j  Se  combien 
il  eft  rare  d'y  trouver  des  femmes  fa- 
ges^  je  frémis  quand  je  fonge  au  nom- 
bre des  jeunes  perfonnes  qui  s'y  font 
perverties ,  6c  quand  je  me  rappelle 
fur-tout  ta  déplorable  hiftoire.  On 
employé  tant  de  moyens  de  féduc- 
tion ,  le  féjour  de  cette  Ville  eft  Ci 
funefte  à  la  vertu  ,  que  je  tremble 

quelquefois  pour  moi-même O 

mon  Dieu  !  daignez  prcferver  ma  jeii- 
neiïe  &  mon  iimocence  j  vous  connaif- 
fez  la  pureté  de  mon  âme ,  faites-moi 
mourir,  fi  je  dois  être  capable  d'ou- 
blier mon  devoir.  C'eft  à  toi ,  ma  chère 
Sœur  ,  que  j'aurai  obligation  des  pré- 
cautions que  je  vais  prendre  pour 
veiller  fur  ma  conduite*,  ton  exem- 
ple m'effraye  ,  &  j'aime  mieux  me 
rendre  eftimable  en  imitant  la  fage^Te 
dont  tu  donn^  autrefois  tant  de  pr^a- 

L  6 
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ves ,  qu'en  pleiiranr ,  comme  toi ,  mes 
fautes  &  mes  cgaremcns. 

Louise  R***  P 
De  Paris,  ce  i\Juin,  17... 


LETTRE   CLVIir. 

Jeannette  R  *  *  *  ,  ^  Madame 

J_-/Eruis  quinze  jours  ton  infor- 
tunée forur  eft  devenue  mère  ,  après 
avoir  fouffert  des  douleurs  horribles. 
Je  ne  croyais  point  accoucher  encore , 
puifque  je  n'étais  grolfe  que  de  fept 
mois.  Hélas!  pourquoi  ne  fuis-je  pas 
morte  au  milieu  des  maux  cruels  que 
je  viens  d'éprouver,  &  qui  n'étaient 


point  adoucis  par  la  confolation  a'e^ 
ire  mère  ?  Le  ciel  prolonge ,  fans  cloute , 
ma  vie ,  afin  qu'une  longue  pénitence 
expie  davantage  mes  criminelles  fal- 
blelTes^  Si  tels  fcmt  fes  décrets ,  je  m'y 
réfigne  avec  la  plus  entière  foumilTlon. 
Puilfe  l'innocente  créature  que  j'ai  mife 
au  monde  ,  être  plus  heureufe  que 
moi  !  C'eft  d'une  fille  que  je  fuis 
accouchée  ,  &c  je  fens  qu'elle  me  fera 
chère  ,   quoique    fa  nailTance  attelle 

mon  déshonneur Mais  cette  en^- 

fant  qui  aura  quelque  jour  tant  de 
reproches  à  me  faire,  ne  m'accufera 
du  moins  jamais  de  lui  refufer  ma  ten- 
dreté. Eh!  comment  ferais  -  je  alfez 
barbare  pour  la  haïr?  Eft-elle  caufe  dé 
la  corruption  de  mon  cœur  ?  Hélas  ! 
l'infortunée  n'aura  que  moi  poiu:  l'ai- 
mef  ;  elle  doit  trouver  en  moi  feule 
tous  les  fentimens  qui  animent  des 
parens  eftimables,  puifque  je  lui  tien- 
drai lieu  de  famille.  Oferai-jé  lui 
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faire  l'aveu  de  ma  hoiueuf^  **  '  '.(Te? 

Je  rougirais  trop  en  me  c. it  (x 

mère  j  je  paraîtrai  feulement  une  gc- 
ncreufe  &  tendre  amie.  Par  les  pré- 
cautions que  i  on  a  prifes ,  elle  ne  con- 
naîtra jamais  les  vrais  motifs  que  j'au- 
rai de  la  chcrir  j  Madame  la  Marquife 
avait    retenu  fecrctement  un€  nour- 
rice,  éloignée  du  Château ,  d'environ 
dix  lieues;  le  lendemain  de  mes  cou- 
ches ,  la  bonne  Goton  ,  cachant  Toi- 
gncufement  l'eiifant ,  a  monté  dans  la 
calèche  de  mon  illuftre  bienfaitrice, 
6c  s'eft  rendue  en  diligence  auprès  d« 
cette  femme ,  à  qui  elle  a  dit  de  ne 
fe  montrer  au  Château  ,  que  lorfquon 
lui  retirerait   le  nourriçon  ,  dont'  la 
mère  venait  de  mourir  ,  &  auquel  Ma- 
dame la  Marquife  ferait  toujours   du 
bien,  mais  fans  que  necfonne  le  fâche  , 
attendu  qu'elle  fe  plaifait  à  cacher  fe> 
bonnes-œuvres.  Comme  l'humanité  de 
Madame  de  f  *  *  *  cft  coanue  daiy 


[M5] 
tout  le  pays  ,  la    Payfanne  n'a  rien 

trouvé  d'extraordinaire  dans  le  dif- 
cours  de  Mademoifelle  Goton  j  elle  a 
promis  de  fe  conformer  à  tout  ce  qui 
lui  était  prefcrit,  &  de  fe  contenter 
d'écrire  ,  c]uand  elle  aurait  quelque 
chofe  a  faire  favoir  au  fujet  de  l'en- 
fant. Aiiifi  l'on  ignorera  toujours  ma 
malheureufe  avanture  ;  ma  fille  elle- 
même  n'en  fera  point  inftruite.  Que 
de  grâces  j'ai  à  rendre  à  ma  gcnéreufe 
protedrice  !  Mon  fort  eft  encore  adouci 
par  l'amitié  dune  Sœur  compatiffante  > 
qui ,  loin  de  fe  refroidir  à  mon  égard  , 
ou  de  me  méprifer ,  me  plaint  &  me 
confole. 

Jeannette  R***. 

Du  Château  deF***  ^U  ij  Juillet , 
17... 


LETTRE   CLIX. 

La  même ,  à  la  même, 

\^UBLLE  trifte  nouvelle  vien$-fc 
d'apprendre  ! . . .  un  torrent  de  larmes 
inonde  mon  papier.....  O  ciel!  mt 
fille  eft  morte:  cette  innocente  créa- 
ture n*a  vécu  que  feize  jours.. . .  Mais 
dois-je  être  fi  fenfible  .1  fa  perte  ? 
Qu'aurait-elle  éprouvé  dans  la  carrière 
de  la  vie?  des  peines,  des  adverficés, 
des  fouffranccs  en  tout  genre.  Loin  de 
nous  affliger  de  1?  mort  des  perfoimes 
qui  nous  font  chères ,  nous  devons ,  au 
contraire,  nous  en  réjouir ,  puifqu'elles 
cefTent  alors  d'ctre  expofées  aux  in- 
quiétudes ,  aux  embarras  &  aux  mala- 
dies ,  qui  font  tellement  le  partage  de 
l'efpèce  humaine  ,  qu'on   peut  dire 


[M7l 
iqu'eUe  n'exifte  que  pour  être  infortu^ 
née.  Le  comble  du  bonlieur  eft  doric 
de  voir  périr  fon  être  ,  pourvu  qu'une 
âme  pure,  une  confcience  tranquile 
nous  falfent  envifager  faiis  crainte  les 
approches  de  notre  dernier  moment. 
Ces  triftes  vérités  calment  un  peu  ma 
douleur,  &  me  font  prefque  remer- 
cier le  ciel,  d'avoir  fait  defcendre  ma 
fille  au  tombeau,  même  avant  qu'elle 
ait  connu  le  malheur  de  vivre.  Ma 
fituation  eft  femblable  ,  en  quelque 
forte  ,  à  celle  de  ces  époux  plongés 
dans  l'indigence ,  qui  font  réduits  à 
defirer  de  n'avoir  point  d'enfans ,  Se 
qui ,  fe  confolants  d'être  feuls  en  bute 
à  l'extrême  misère ,  voient ,  fans  ré-- 
pandre  une  larme ,  mourir  les  fruits 

de  leurs  déplorables  amours 

Cependant  mon  cœur  eft  opprelTé 
par  la  trifteftej  vidVorieufe  de  tous  les 
raifonnemens ,  la  Nature  me  fait  ej> 


tendre  fa  voix  ,  Si  je  plaire  imenhinj 
dont  j'avais  à  rougic  d'être  la  mère. 

Jean  nette  R  ^  *  *. 
Ce  i8  jéûût. 


LETTRE    CLX. 

La  mâne  j  à  la  mé'me. 

\^  u  E  dois-je  faire  ?  accepterai-je  la 
brillance  fortune  qui  fe  préfenre,  ou 
bien  paiTerai-je  le  relie  de  mes  joura 
dans  la  honte  &:  dans  les  larmes  ?  Je 
ferais  bientôt  décidée  fur  mon  choix» 
il  ma  bienfaitrice  ne  voulait  m'en* 
gager  à  préférer  le  parti  qui  peut,  en 
apparence,  me  rendre  très-heuieufe. 
Ainfi ,  je  me  vois  dans  l'alternative 
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cruelle ,  ou  de  me  préparer  de  nou- 
veaux remords  ,  ou  de  me  couvrir 
d'une  nouvelle  infamie,  ou  de  dé- 
plaire à  celle  que  je  regarde  comme 
ma  mcre,  en  allant  m'enfevelir  dans 
un  Cloître....  Daigne  m'éclairer  par  tes 
fages  avis ,  ma  chère  Sœur ,  roi ,  dont 
le  trouble  des  fens  n'a  jamais  féduit 
la  raifon  j  dois- je  époufer  M.  de  Fon- 
tenor  j  ne  fuis  je  pas  indigne  de  l'hon- 
neur qu'il  fonge  à  me  faire  ?  11  eft  ac- 
tuellement dans  fon  Château  ,  Htué  a 
deux  lieues  d'ici  j  voyaqt  qu'il  ne 
pouvait  réuffir  à  me  voir ,  malgré  fes 
vives  inftances ,  il  a  pris  le  parti  de 
m'écrire.  Je  t'envoie ,  ma  Sœur  ,  la 
Lettre  que  je  viens  d'en  recevoir  ; 
elle  m'a  couvert  de  confufion  ,  par 
les  louanges  qu'elle  contient  de  ma 
vertu  ,  &  que  je  fuis  C\  loin  de 
mériter  (  *  ),  Madame  la  Marquife , 

{*)  Nous  n'avons  pu  recouvrer  cette  Lettre. 


qn*il  a  perfuadce  de  la  fiticérité  de  (os 
fentimens ,  veut  quo  je  lui  f.\lVc  l'aveu 
de  ma  honteufe  fiiblelfe,  &des  fuicos 
qu  elle  a  eue  ,  Si  cjue  je  Tcpoufe  ,  s'il 
m'aime  encore  après  cette  fatale  con- 
fidence i  mais  elle  croit  que  je  dois 
taîre  le  nom  de  mon  fuborneur, étant 
inutile  de  le  déshonorer  en  m'avouanc 
coupable.  Je  ne  fais  Ci  j'aurai  la  force 
d'avouer  à  un  homme  qui  m'adore , 
combien  je  fuis  digne  de  mépris.  Il 
▼a  me  fuir  avec  horreur,  &  toute  mon 
infamie  lui  fèia  conique.  Pui$-je  m* 
réfoudre  à  la  rendre  publique?  Eclai- 
re-moi, ma  Sœur,  par  tes  judicieux 
avis ,  Se  fois  fûre  que  je  m'empref- 
icrai  à  Ifes  fuivre.  Je  te  prie  d'appren- 
dre à  M.  P***  ma  malheureufe  hif- 
toire  ,  Se  de  lui  dire  que  j'implore  les 
confeils  de  fa  prudence  &  de  fa  fa- 
gefle  :  puifque  je  me  fuis  couverte 
d'opprobre,  il  eft  jufte  que  je  rougilTe 
à  l'afped  des  perfonnes  qui  me  font 


les, pi  us  chères Mais  M.  de  Fon- 

tenor  doit-il  être  inftruit  de  cet  odieux 
fecret? . ...  Faudra-t-il  que  je  lui  falfe 
l'aveu  le  plus  humiliant  ? . . ..  N'eft-il 
pas  vrai  que  quand, une  jeune perfonne 
a  eu  le  malheur  d'oublier  un  feul  inf- 
•tant  la  vertu,  elle  doit  cacher  fa  honte 
au  fond  d'un  Cloître  ,  ôc  qu'elle  eft 
indigne  de  porter  le  titre  facrc  d'c- 
poufe  de  de  mère  ? 

Jeannette  R**  *^ 
Ce  19  Août ,  17,,. 
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LETTRE    CLXI. 

La  Marqu'ifc  de  F  *  *  \  à  la 
Comujc  de  C**\ 

jyi  E  s  inquiétudes  &c  mes  embarras 
font  finis  ;  ma  chère  Jeannette  eft  heu- 
reufement  accouchée  au  bout  de  fept 
mois.  J'avais  pris  des  mefures  pour 
que  fon  enfant  fiit  nourri  fans  que 
Ton  en  connût  jamais  la  mère  i  il  vient 
de  mourir  j  tout  ce  qui  me  confole, 
c'eft  que  l'aimable  Orpheline  eft  entiè- 
rement rétablie,  &  que  la  joie  fem- 
ble  renaître  en  elle ,  en  même  tems 
que  la  fanté.  Ses  larmes  ont  alTez  ex- 
pié fa  faute  involontaire  :  elle  peut 
s'en  occuper  moins  douloureufement, 
&  croire  que  le  Ciel  la  lui  pardonne- 
Je  fuis  enchantée  d'avoir  porté  le  calme 


I 


êc  la  confolacion  dans  un  cœur  livre 
au  défefpoir.  Ah  !  je  fuis  bien  récom- 
penfée.  de  la  bonne  a6bion  que  j'ai 
^ite  -,  je  vois,  la  farisfadion  bciller 
dans  les  yeux  de  ma  protégée ,  &  le 
plus  vif  incamar  fuccéder  à  la  pâleur 
de  foii  reinc^  je  l'entends  chaque  jour 
me  bénir  Se  former  des  vœux  pour 
mon  bonheur.  Que  ferait-il  arrivé  fi> 
J-'eulfe  cherché  à  la  punir  par  de  mau- 
vais traitemens  ?  Le  chagrin  &  la  dou- 
leur l'auraient  minée  par  degrés  ,  6c 
fe  l'aurais  vue  mourir  en  prononçant 
mon  nom  avec  horreur  ,  &  en  mau- 

dilîant  l'inftant  de  fa  naifTajice 

Que  le  tableau  qui  s'offre  à  mes  re- 
gards eft  bien  plus  agréable  &  bien 
plus  digne  de  l'Humanité  !  Cette  chère 
enfant  va  déformais  être  heureufe  ; 
Fontenor  l'aime  toujours  ,&  me  preflfe 
de  conclure  enfin  fon  mariage.  Il  eft 
Ttai  qu'il  ignore  la  faibleffe  dont  ellt 
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s'eft  rendue  coupable  ;  mais  comme 
elle  eft  plus  infortunée  que  crimi- 
nelle ,  j'ai  confeillé  à.  l'aimable  créa- 
ture, de  lui  tout  avouer,  fans  nommer 
cependant  le  fuborneur,  que  la  pu- 
blicité d'une  telle  a€Hon  ferait  paraî- 
tre trop  odieux  ,  &:  qu'il  ell  d'ailleurs 
fort  inutile  de  faire  connaître.  J'efpcre 
que  M.  de  Fontenor  fcntira  que  ma 
Jeannette  a  été  la  vidime  d'une  fii- 
nefte  crédulité  &  du  manège  d'un  Tar- 
tuiFe  ,  entraîné ,  peut-être  ,  par  une 
paflîon  impérieufe ,  qu'il  s'efforça  vai- 
nement de  furmonter.  Le  mariage  tant 
différé,  ne  s'en  fera  pas  moins.  Se  rien 
ne  troublera  le  bonheur  de  ma  chère 
Elle,  qui  ferait  toute  fa  vie  agitée  de 
remords  Se  des  plus  cruelles  apprchen- 
iîons,  fi  elle  diflîmulait  à  fon  époux  , 
les  fautes  qu  elle  a  commifes  dans  un 
malheureux  moment.  Je  pcnfe  ,  mon 
amie ,  que  vous  applaudirez  à  ma  fa- 

^on 


•çon  de.penfer,  &  que  vous  ferez  des 
YŒux  pour  la  félicité  de  notre  bell« 
Orpheline. 

Je  vous  embrafife  ,"  &  vous  prie  de 
m'écrire  plus  fouvent  que  vous  ne  le 
faites  :  eft  ce  que  vous  m'auriez  ou-, 
bliée  ? 


La  Marquife  de  F  *  * 


* 


Du  Château  de  F**  *  y  /c  i p  Juil- 
let ,  17... 


LETTRE  GLXir. 

Madame  P  *  *  *  ,  à  Jeannette 
R*^*,fa  Sœur. 

3  E  l'a  voûtai ,  ma  chère  Sœur,  ta  fitua- 
tion  eft  embarralTante  i  il  s'agit  de  te 
déshonorer  dans  l'efprit  d'un  homme 
qui  te  croit  très-eftimable,  ou  de  te 
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mettre  dans  lé  cas,  en'  lé  trompa lii'i 
M-nhte  jamais  hcureufe  aVec  lut 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes , 
doit  également  te  faire  de  la  peine  j 
èc  cependant  il  faut  faire  un  choix , 
quelque  défagréable  qu'il  foie  Je  te 
connais  trop  pour  ne  pas  me  doutée 
du  parti  que  tu  prendras  ,  &  je  t'en. 
fjlkite  d'avance.  Mais  avant  que  je  te 
dife  plus  clairement  quel  eft  mon  avis, 
je  rrois  qu'il  cft  à  propos  d  examiner 
s'il^  convient  que  xu  cpoufes  M.  de 
Fontenor.  Madame  la  Marquife  te 
prelîô  de  confentir  à  ce  mariage  avan- 
cagcux  :  n'importe  ,  fon  amitié  pour 
cpi^U  trompe  j)eut-ctrc  :  ainfi,  fans 
manquer  à  cette  Dame  refpcd:able, 
je  me  permettrai  de  confidérer  fi , 
avec  des  fentimens  hoimctes ,  tu  peux 
te  croire  digne  d'une  pareille  alliancel 
Tu  l'as  très-bien  dit  à  la  fin  de  ti 
dernière  Lettre,  une  fille  coupable  dé 
faibleiTes ,  ou  fectenes ,  ou  connues, eft 


loin  de  méiicer  jamais  le  titre  facré 
d'époufe  ou  de  mère.  Cependanc  elle 
peut  fe  repentir  \  Se  alors  pourquoi  ne 
|ouïrait-elle  pas  de  tous  les  droits  que 
lui  donnait  la  {iigefTe  ?  Selon  ce  que 
je  vois  par  ton  exemple,  il  eft  bien 
difficile  de  ne  pas  commettre  quelques 
fautes  j  c'eft  ce  qui  me  fait  trembler 
pour  moi-même  ,  ôc  qui  me  porte  à 
penfer  que  le  comble  de  l'iujuftice  efl: 
de  mcprifer  toujours  une  fille ,  reve- 
nue de  {es  erreurs.  Ne  peut-on  pas 
dire  encore  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
propre  à  donner  une  bonne  éducation 
a  fes  enfans  ?  Elle  connaît  tout  le  dan- 
ger des  pallions  ,  &  doit  trembler 
davantage  pour  les  objets  de  fa  ten- 
dreiïe.  Je  crois  aufîi  que  fa  conduite 
eft  beaucoup  plus  régulière  que  fi  elle 
n'avait  rien  à  fe  reprocher  ,  ôc  que  fa 
vertu  ne  fe  dément  jamais  par  la  fuite  : 
plufieurs  raifons  m'engagent  à  penfer 
de  la  forte.  D'abord  elle  eft  inftruite 
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des  moyens  qu'employent  Jcs  HKet** 
tins,  pour  fcduire  une  honncte  fem- 
me i  leurs  difcours  &  leurs  rufes  ,  ne 
produifent  fur  elle  aucun  effet  :  en  fé- 
cond lieu  ,  il  cft  tout  fimple  quelle 
cherche  à  regagner  l'eftime  que  fes  ac^ 
tions  paffées  lui  ont  fait  perdre ,  &  i 
mctiter  la  confiance  de  fon  mari.  Je 
parle  <les  perfonnes  de  mon  fcxe ,  qui 
font  douées  d'un  excellent  caraûcie , 
&  n'ont  fuccombc  que  parce  cju'cUes 
ont  été  ctompces  y  car  pour  celles  qui 
font  nées  natureliement  méchantes  ou 
vicieufes ,  elles  font  fouvent  incorri- 
gibles, &c  fe  pervertirent  même  de 
plus  en-plus.  Mais  toi ,  ma  Soeur ,  tu 
pofscdes  les  meilleures  qualités.  Tu 
peia  donc  cpoufer  M.  de  Fontenor  , 
s'il  a  pour  toi  les  mèm£s  fentimens, 
après  que  tu  lui  auras  fait  l'aveu  de 
tes  fautes.  Tu  le  vois,  je  fuis  perfua- 
dée  que  cette  confidence  eft  abfolu* 
ment  nécelTaîre ,  &  voici  les  raifoas 


qui  me   le  confirmenc.    Tout  fe  dé- 
couvre toc  ou  tard  ;  le  hafard  ,   des. 
circonftances   imprévues  ,  font  enfin 
connaître  les  chofes  les  plus  cachées  : 
ainfi  le  mieux  eft   de  les  apprendre 
foi-même  aux  perfonnes  que  cet  aveu 
intéreiTe ,  qui  peuvent  en  être  infor- 
mées quelque  jour ,  &  qui  ne  fau- 
taient s'empêcher  de  vous  favoir  gré 
de  cette  marque  de  confiance.  Dans 
quelle  crainte  continuelle  ne  ferait  pas 
une  femme  qui  aurait  caché  les  fecrets 
de  fa  vie  à  fon  époux  ?  au-lieu  qu'elle 
s'aflTure  qu'il  ne  fera  jamais  en  droit 
de  lui  reprocher  le  palfé  ,  quand  fon 
amour  s'éteindra  ,  ou  bien  au  milieu 
des  qyerelles  qui  s'élèvent  quelquefois 
dans  le  ménage.  Mais ,  me  diras  -  tu 
peut-être  ,   qui  me   répondra  qu'une 
telle  confidence  ne  rebutera  point  ce- 
lui qui  fe  propofe  de  m'époufer ,  par- 
ce qu'il   croit    que  j'ai  toujours  été 
fage  j  &  alors  que  n'ais-je  pas  àredou- 
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ter  de  fon  indifcrccion  ?  Ecoute,  fna 
chère  Sœur,  il  cft  à  prcfumer  que  ton 
futur  e(i  un  bonncce  homme  j  ceU 
pofé  ,  l'aveu  que  tu  lui  feras ,  prou- 
vant la  dclicâteile  de  tes  fcntimens  > 
ne  peur  que  l'engager  à  c'ellimer ,  8c 
il  fentira  qu'il  ferait  honteux  de  trahir 
ta  confiance.  Que  rien  ne  l'arrcte 
donc,  exécutes  le  projet  louable  Sc 
gincreux  que  tu  as  forme  :  quel  qu9 
loit  révènemenc,  tu  auras  du  moins  U 
confobtion  d'avoir  fait  ton  devoir, 

Louise  R***  P 

De  Paris  ,ceii  Juillet ,  17... 

P.  S,  Tu  t'nppercevras ,  fans  doute , 
que  mon  maria  corrigé,  en  bien  des 
endroits ,  le  ftyle  de  cette  Lettre  :  il 
voudrait  me  rendre  audl  favante  que 
lui  j  ce  qui  n'eft  pas  poflible.  Mais  je 
vois  les  mots  que  l'on  doit  éviter  , 


foit  en  parlant,  (ou.  en  écrivant^  cela 
fuffic,  y  en  faurai  bientôt  ^flèz.  Je  ré 
dirai  encore  que  Mi  P*  **  n'eft  point 
de  mon  fentiment  ati  fujet  du  confeil 
que  je  te  donne  ,  comme  tu  le  verras 
par  fa  Lettre,  que  je  t'envoye  avec  la 
mienne.  Adie^,  ma  chère  Sœur ,  fois 
certaine  que  je  n'ai  pas  changé  du  de- 
puis que  je  fuis  une  Dame  j  je  t'aime- 
rai toute  ma  vie. 


LETTRE   CLXIir. 
M.P**  *  ^  à  Jeannette  R 


*  *  * 


J  E  fuis  très  flatté ,  Mademoifelle,  de 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi  j 
je  la  mériterai  par  la  cendre  amitié 
que  j'aurai  toujours  pour  vous,  ôc  que 
je  vous  ai  vouée  en  époufant  Made- 
moifelle votre  Sœur.  Vous  me  denian- 
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«lez  fi  vous  devez  découvrir  k  M.  de 
Fontenor  la  fcdu^lion  qui  vous  pénè- 
tre de  honte  Se  de  douleur:  je  pcnfc 
que  vous  dtvez  la  lui  cacher  avec  le 
plus  grand  foin.  Je  nehalarde  de  vous 
dire  mon  avis  fur  une  matière  auflS 
délicate ,  qu'après  y  avoir  mûrement 
réfléchi.  ConHdérez  ,  Madcmoifellc  , 
que,  félon  toute  apparence,  leschofes 
demeureront  éternellement  fecrettcs  ; 
il  e(l  donc  inutile  d  apprendre  à  votre 
époux  flirur,  ce  qu'il  ne  fauraic  jamais. 
D'ailleurs,  cet  aveu  peut  avoir   des 
fuites  très-fàcheufes.   Il  vous  expofe 
d'abord  i  voit  fucccder  Tindirtcrence, 
ou  même  le  mépris ,  d  l'amour  qu'on 
a  pour  vous  j  &  qui  vous  repondra  de 
la  difcrétion  d'un  amant  pique  d'avoir 
trop  eftimé  l'objet  de  fa  cendre(î«  ?  Je 
veux  ,  pour  un  moment ,  qu'emporta 
par  fa  paflion ,  il  termine  un  mariage 
donc  le  préjugé  éloignerait ,  peut-être, 
tout  autre  j  croyez-vous  être  alors  vcri-» 


tablement  heureufe  ?  Ah  î  cîctrompez- 
vous  d'une  erreur  qui  vous  rendrait  a 
jamais  infortunée  :  vous  feriez  l'hum- 
ble efciave  d'un  homme  qui  s'imagi- 
nerait vous  avoir  fait  les  plus  grands 
iacrifices  j  foumife  à  toutes  fes  volon- 
tés ,  vous  trembleriez  à  la  moindre 
apparence  d'humeur.  Il  ne  tarderait 
point  à  avoir  pour  vous  les  plus  mau- 
vais procédés  j  un  amour  violent  eft 
celui  qui  dure  le  moins-,  &  alors  vous 
vous  trouveriez  en  bute  aux  reproches 
&aux  perfécatlons  d'un  époux  qui  ne 
ferait  animé  que  par  le  fentiment  du 
déshonneur  dont  il  fe  croirait  cou-» 
vert.  Mais  vous  ne  pourriez  imputer 
qu'à  vous  même  votre  trifte  fituation , 
puifque  vous  l'auriez  caufée  par  un 
aveu  toujours  indifcret  &  toujours  dan- 
gereux, N'eft-ce  pas  alTez  d'avoir  à  roUf 
gir  d'une  faiblelTe?  Faut  il  fe  mettre 
dans  le  cas  d'avoir  encore  à  en  rougir 
vis-à-vis  des  autres  ?   L'homme  qui 
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veut  vous  cpoufer  eft  vivement  pcr- 
ùai\c  tjiie  votre  f.igeiîe  ne  s'ell  j.imais 
démentie  :  pourquoi  lui  ôtet  rillufion 
<]ui  f  il  tout  (on  bonheur?  Ah!  loin 
«de  lui  prcpnrer  pout  l'avenir  un  tour- 
ment inexprimable  ,  en  dL'pofant  dans 
fon  caur  la  plus  cruelle  confidence, 
qui ,  telle  qu'un  ftmefte  poifon,  doit 
le  miner  infenliblcment ,  <?«:  devenant 
plus  terrible  qu  un  mortel  breuvage  , 
étendre  Ton  adtivitc  jufqu'à  1  ame  j 
éloignez  de  lut  tons  les  foupçons  au 
fujet  du  paJfé  ^  que  votre  conduite  dé- 
truife  les  bruits  qui  poun.iient  scie- 
ver,  &  falfe  prendre  pour  de  noires 
calomnies  ,  de  triftes  vérités ,  propres 
i  vous  plonger  dans  la  douleur  ^  dans 
les  larmes  ,  fi  on  leur  ajoutait  quel- 
que foi,  &  à  détruire  la  félicité  de 
votre  miri.  Hélas  !  peut-on  fe  former 
pne  idée  -de  l'horrible  fupplice  qu'é- 
jprouveun  tendreamam,  en  apprenant 
^ue  celle  qu'il  adore ,  eft  indigne  deir 
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{on  eftlme ,  &:  qu'un  autre  a  joui*  de 

ces  précieufes  faveurs  qu'il  croyaic  de- 
voir être  le  prix  de  la  pureté  de  fes 
feux  &  la  récoîppenfe  d'un  faint  hy- 
mcneé  ?  La  fougue  de  fes  pallions  le 
rend  quelquefois  peu  fenfible  à  cette 
fatale  lu-nière  j  mais  lorfque  fes  fens 
viennent  à  fe  calmer ,  fa  douleur  re- 
prend le  deffus  j  l'angoilfe,  pour  ainfi 
dire,  qui  dormait  au  fond  de  foa 
ârpe  ,  fe  réveille  plus  poignante  que 
li  elle  l'eût  déchiré  dans  le  premier 
inftanti  il  eft  d'autint  plus  à  plaindre  , 
qu'il  aime  ôc  qu'il  hiîc  tout-à-la-fois 
l'objet  de  fa  palTîon  mnlheureufe  :  il 
voudrait  le  fuir^  fes  efforts  font  auflî 
vains  que  douloureux  :  femblable  a 
celui  qui ,  frappé  d'une  flèche,, ne  par- 
vient à  fe  l'arracher  ,  qu'en  déchirant 
fa  blelTure.  Je  fais  que  le  monde  eft 
rempli  de  gens  qui  font  indifférem- 
ment une  telle  découverte,  &  rient 
de  ce^x  que  tourmente  une  trop  julle 
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fenfibilitc-,  lai (Tom  ces  cœurs  froids  5c 
blâfcs ,  fe  livrer  A  des  demi-panioiis , 
&  méconn.-'.îire  les  fublimes  tranfporrs 
de  la  Nature  y  s'ils  ont  moins  de  pei- 
nes, ils  ont  aufllî  bien  moins  de  plat- 
firs.  Mais,  direz- vous  peut- ctre,  trom- 
per l'homme  que  j'cpoufe  en  paraif- 
(ant  vertueufe  à  fes  yeux  ,  n*eft-ce  pas 
me  rendre  coupable  d'une  nouvelle 
faute  ?  Non  ,  vous  ncn  commettez 
aucune  j  il  ignore  de  qui  s'eft  p:i(Cé  y 
tant  mieux  -y  ne  détruifez  point  fon 
bonheur  Si  le  vôtre.  Quand  vous  avei 
eu  la  faibteffe  de  combler  les  voeus* 
d'un  fcdu(^eur ,  qui  voas  abufait  par 
une  promelfe  de  mariage  ,  vous  étiez 
maîtrefTe  de  votre  volonté  j  nul  fer- 
ment ne  vous  fiait  encore  i  Famanc* 
devenu  depuis  votre  époux  ;  ce  n*eft 
donc  point  à  lui  que  vous  avez  man>- 
qué ,  mais  à  vous-même  ,  mais  a  ce 
fentiment  d'honnêteté  qui  fait  la  gloire 
Se  là  félicité  fuprcme  des  jeunes  per- 
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fonnes  qui  le  confervent  dans  toute 
fa  pureté.  Ainfi  pleurez  en  fecrer  vo- 
tre égarement,  &  n'entendez  compte 
qu'à  vous  feule ,  puifque  vous  n'avez 
fuccombé  que  lotfque  vous  étiez  libte 
de  vos  adtions. 

Voilà,  Mademoifelle  &  très-chère 
Sœur  ,  les  confeils  que  me  didVeryc 
1  amitié  ,  8c  l'étude  réfléchie  que  j'ai 
faite  du  cœur  humain.  Je  vous  ai  parlé 
avec  cette  franchife  dont  tout  homme 
honnête  doitfaire  profelTion.  Je  ferais 
d*autant  plus  charnic  que  vous  adop- 
ta(Tîez  mes  fsntimens,  que  je  fuis  per- 
fuadé  qu'ils  contribûraient  à  votre  féli- 
cité. Cependant  j'applaudis  d'avance 
au  parti  que  vous  allez  prendre;  il  ne 
pourra  vous  erre  infpiré  que  par  la 

vertu. 

p  *  *  * 

Z>e  Paris ,  le  iz  Juillec ,  ly... 
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LETTRE     CLXTV. 

La  Comrcffc  de  C  *  *  *  ,  a  la 
Marquifc'dc  F^*\ 

V^ourage!  pcrfiftez dans  vos  fen- 
cimens  dcboniiiires  &  ridicules  \  C  > 
injufte  à  force  d'ctre  indulgente.  \  w.*» 
acquiefcez  donc  au  mariage  de  votre 
hypocrite  Jeannette  î  Ainfi  vous  vou- 
lez que  le  vice ,  au  lieu  d  ctrc  puni , 
foit  comble  des  faveurs  de  la  for- 
tune. Une  fille  honotco  de  vos  bon- 
tés 8c  des  miennes  >  s'en  rend  ïn- 
digne,  fe  lailfe  enlever,  fait  un  en- 
fant ;  S<  avant  qu'elle  ait  expié  fes 
fautes  par  une  longue  pénitence,  elle 
trouve  un  parti  aulîi  riche  que  diftln- 
guc  ,  auquel  une  jeune  perfo'nne  eili- 
mable  &  veriueufe  aurait  à  peine  cfc 


prétendre  :  bel  exemple  pour  la  jeu- 
ncHTe  liberrine  !  Mais  ne  voyez -vous 
pas  que  Fontenor  n'eft  fi  follement 
entiché  de  cette  petite  Payfanne  ,  que 
parce  qu'il  la  croii  extrêmement  fage.^ 
Prétendez-vous  être  aufli  dupe  que  lui  ? 
Eft-il  befoin  de  vous  dire  que  votre 
protégée  ayant  perdu  l'honneur ,  le 
feul  bien  qu'elle  pût  avoir  en  dot , 
ne  mérite  que  le  mépris  de  tout  hom- 
me fenfé,  &  n'a  rien  de  mieux  â 
faire  que  de  fe  jeter  dans  un  Cou- 
vent, afin  d'y  pafler  le  refte  de  fes 
jours  ?  Soyez  sûre  que  quand  Fonte- 
nor faura  les  fùblefies  de  celle  qu'il 
regarde  comme  un  prodige  de  mé- 
rire  &c  de  vertu  ,  il  renoncera  bien 
vîce  à  Tenvie  de  Tépoufisr.  Aulli  je 
n'approuve  le  bifarre  confeil  que  vous 
donnez  à  la  tendre  Jeannette  ,  que 
parce  que  l'aveu  de  fes  fautes  ren- 
verfera  fes  efpérances  &  les  vôtres  > 
fera  manquer  le  mariage  projette,  Se 
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remettra  les  chofes  dans  l'ordre  ,  en 
la  couvrant  à  jamais  de  honte  &  de 
confufion  ;  car  cnBn ,  le  vice  ne  doic 
point  triompher. 

Je  vous  aime  toujours ,  ma  ditre 
Marquife  j  je  ne  vous  écris  pas  plus 
fouvent  i  caufe  des  ftéquens  voyages 
de  la  Cour  tantôt  à  Marli ,  tantôt  si 
Choifî  j  ou  bien  à  la  Muette  *,  nous 
fommes  fans  cefCe  par  voie  Se  par 
cBemin  ;  aulfi  toutes  mes  affaires  font 
dans  une  telle  confufion  ,  que  j  ai  de 
la  peine  i  me  reconnaîtte.  N'impu- 
tez donc  mon  filence  qu'à  l'embarras 
conti  .uel  où  je  me  trouve.  Quoique 
nous  foyons  prefque  toujours  d'un  ftit- 
tîment  différent ,  notre  amitié  n'ei> 
eft  pas  moins  vive.  Tout  en  blâmant 
votre  exceffive  indulgence ,  j'avoue 
que  vous  avez  de  bonnes  qualités.  • 

LaComteffe  de  C  *  *  *. 
De  Marli j  ce  i^  Juillet ^ij.é*   ■- 
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LETTRE    CLXV. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ,  au 
Comte  deC***. 

o  u  s  êtes  infatigable  ,  mon  cher 
Comte.  Quoi  !  vous  ne  vous  êtes  pai 
jeté    fur    votre   lit ,  pour  goûter  au 
moins  deux  heures  de  repos  !  Com- 
me vous  nous  avez  quitté  brufque- 
ment  vers  les  fept  heures  du  matin  ^ 
j'ai  cru  que  vous  alliez  vous  coucher  ; 
mais  ,  en  m-î  retirant ,  ye  me  fuis 
préfenté  à  votre  porte ,  ik  j'apprends , 
avec  un'e  furprife  mêlée  d'admiration, 
que  vous  ne   vous  êtes   arrête  qu'un 
inftant ,  Se  que  vous  venez  de  partir 
pour  Marli ,  afin  de  vous  trouver  au 

lever Voilà  ce  qui  s'appelle  faire 

fucccder   le   devoir  au  plaifu:. .  Vou» 


étcs-vois  bien  amufc ,  Monfieur  le 
Comte  ?  Pour  moi  je  fuis  encore 
plonge  dans  un  ravilTement  inexpri- 
mable- A  peine  m'a-t-il  crc  polFible 
de  vous  dire  deux  mors.  Je  ne  fais 
fi  Je  TOUS  ai  raconté  \z  mauvaif» 
humeur  de  ce  vieux  fou  de  Vicomte  ; 
il  prétend  que,  demeurant  chez  lui 
Zc  lui  ayant  été  recommandé  par  ma 
mère ,  je  dois  l'informer  de  mes  ac- 
tions. Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant , 
c'eft  qu'il  cft  fermement  perfuadé 
«|.ufi  j.e  ne  peux  aller  nulle  parr  fans 
h,  permillion  ,  &  qu'il  s'eft  avifc 
d'enjoindre  i  fon  SuilTe  de  l'avertir 
quand  je  rentrerais  à  heure  inclue.  Il 
n'a  pas  manqué  de  favoir  que  j'avais 
paflc  la  nuit  hors  du  logis  ,  Se  il  me 
guétait  ce  matin ,  pour  me  faire  une 
mercuriale  ,  qui ,  tout  à  la  fois ,  ma 
fort  ennuie  &  m*a  beiu  oup  fait 
tire.  Comment  trouvez-vous  de  pa- 
leils  procédés  ?  ne  font-ils  pas  tout- 


â-faît  extraordinaires  ?  ne  femble- 
t-il  pas  que  le  Vicomte  deL**t 
{bit  mon  Gouverneur ,  ou  mon  pro- 
che parent  ?  Je  forcirais  aujourd'hui 
de  fa  maifon  ,  fi  je  ne  craignais  de 
chagriner  ma  mère  ^  elle  eft  fi  bonne, 
t|ue ,  quoique  vous  en  diiiez  y  je  ne 
me  pardonnerais  jamais  de  lui  défo- 
béir  ouvertement,  le  meilleur  parti 
que  j'aie  à  prendre ,  c'eft  de  lailTer 
prêcher  le  Vicomte ,  &  de  faific 
toutes  les  occafions  de  m'amufer. 
Vous  avez  bien  raifon ,  le  plaifir  eft 
de  mon  âge  ,  &  ce  ferait  me  cou- 
vrir du  dernier  ridicule  ,  que  d'af- 
feder  à  dix-huit  ans  la  gravite  &  la 
fagelTe  d'un  Caton.  A  l'exemple  de 
la  Nature  ,  qui  partage  l'année  en 
quatre  faifons  égales ,  Hxons  dans  la 
vie  un  tems  pour  des  occupations 
agréables ,  ôc  deftinons  l'autre  à  des 
objets  utiles  :  cueillons  des  fleurs 
dans  le  Printems ,  &  à^i  fruits  dans 


l'Automne.  J  adopte  vos  principes , 
comme  vous  le  voyez  t  ils  font  Ci 
conformes  au  goût  général  1  J'avoue 
que  j'ai  eu  tort  d'avoir  tant  Fait  dif- 
fcrer  la  charmante  orgie  où  vous  vour 
liez  que  je  jonâife  un  lole  j  je  crai- 
gnais de  mettre  le  pied  dans  ces  mai^ 
ions  confacrées  au  culte  de  l'amour , 
&  que  l'on  m'avait  dépeintes  avec 
les  couleurs  les  plus  affrcufes.  Mais 
ifie.  je.  les^  ai  trouvées  différentes  de 
l'idée  que  s'en  forme  les  gens  trop 
fcrupuleux  !  J'ai  vu  l'afyle  de  la  li- 
berté 6c  de  l'aimable  folie  ;  j'ai  va 
les  Grâces  ne  s'occuper  que  du  foin 
de  plaire  Se  de  rendre  heureux  leurs 
nombreux  adorateurs  •,  je  les  ai  vues 
ne  point  fe  parer  d'une  fiulfe  vertu, 
ignorer  le  droit  funefte  que  s'tft  ar- 
rogé la  Beauté  ,  de  tourmenter  ceux 
qui  l'adorent  :  peut-être  paraiflenr- 
elles  d'abord  avoir  un  peu  trop  d'ef- 
ftoiuerie  j  mais  c'cft  qu'on  eft  accou^ 


tome  à  la  réferve  &  au  maintien 
compofé  des  femmes  qu'il  eft  d'ui'age 
d  appeller  honnêtes.  Que  je  fuis  en- 
chanté  de  la  nuit  délicieufe  que  nous 
venons  de  paffer.!  Vous  avez  eu  de 
la  peine  à  nouer  la  partie  ;  eufin  elle 
s'eft  liée  ,  &  vous,  devez  être  très- 
content.  Le  Duc  de  ****  était  d'une 
humeur  charmante  j  le  Prince  de  **** 
ne  m'a  jamais  paru  fi  gai  ;  &  toutes 
RQS  Demoifelles  étaient  autant  d'ai- 
mables enchanterelTes  :  ah  !  la  vo- 
lupté eft  bien  plus  piquante  lorfqu'elle 
naît  au  milieu  des  ris  &  des  jeux , 
que  quand  elle  vient  à  la  fuite  des 
foupirs  &  des  tendres  langueurs  !  Les 
trois  clalTes  de  femmes  avec  lefquel- 
les  je  me  fuis  trouvé  en  diverfes  cir- 
conftances  ,  &  les  fenfations  diffé- 
çentes  qu'elles  m'ont  procurées ,  m'ont 
fait  faire  cette  obfervation  :  les  hon- 
nêtes femmes  nous  caufent  des  plai- 
ilrs  froids  ou  trop  uniformes ,  ôc  font 
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rrop  graves    dans  leur    maintien  6c 
dans  leurs  difcours  :  celles  qui  font 
entre  le  vice  &  la  vertu  ,  commen- 
cent à  nous  émouvoir  d'une  manière 
agréable  ,  leur  converfation  eft  légère 
Se  brillante  :  enfin  celles  qui  fe  font 
décidées  à  faire  le  bonheur  de  touc 
ce  qui   les  approche  ,  ont  une  viva- 
cité qui  nous  charme  ;   leurs  rivales 
font  belles  ^  eftimables  ;  mais  elles 
font  jolies   &  piquantes  ;  &  tel  eft 
le  pouvoir  de  leurs  grâces  &  de  leur 
efprit ,  qu'elles  font  oublier  combien 
l'on  eft   peu    fatisfait  d'une  félicité 
rrop  aifément  obtenue  ,  &  combien 
leurs  careftes  font  dangereufes.  Telles 
étaient  les   Syrênes   près    defquelles 
vous  nous   avez  conduit  *,  auffi   les 
heures  fe  font    écoulées  d'une  rapi- 
dité  étonnante  ,  &  le  jour    nous  a 
furpris  le  verre  à  la  main ,  chantans 
des  hymnes  à  Bachus  &  à  l'Amour. 
Ce  qui  a  mis  le  comble  aux  plai£is 


^e  cette  nuit  mémorable ,  c'efl:  que 
nous  avons  joui"  des  douceurs  de 
Vincognito  \  nos  Nymphes  Jious  ont 
pris  pour  de  fimples  partiailiers  ; 
elles  n'étaient  point  gênées  par  les 
égards  qu'elles  auraient  eu  pour  no- 
tre rang  ,  &  nous  ne  pouvons  croire 
Jeurs  carelïès  auflî  intérelîees  qu'elles 
l'auraient  peut-être  étéj  fi  nous  en" 
avions  été  connus;  elles  nous  ont  ex- 
Ciié,  à  k  joie ,  afin  de  contribuer  à 
nous  rendre  heureux  ,  &  elles  ont  en- 
fuire  partagé  de  bonne-foi  nos  tran{^ 

ports Mais  il  eft  tems  de  finir 

ma  Lettre.  Je  fuis  encore  plongé  dans 
une  délicieufe  ivrefie  j  mes  idées  n'ont 
peut-être  pas  toute  la  juftefife  qu'elles 
auraient  ,  fi  mes  fens  étaient  plus 
calmes  :  vous  en  conclurez  du  moins 
que  je  me  fuis  livré  fans  réferve  à 
tous  les  plaifirs  de  notre  folâtre  focié- 

té Mais  quelle  inquiétude  vienc 

troubler   la  douceur  que  j'éprouve  ! 
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Ah  î  mon  cher  Comte ,  que  perfonae 
ne  fâche  nos  charmants  écarts  ;  on  ne 
voudrait  point  voir  qu'il  eft  quelque- 
fois louable  d'cgayer  les  peines  de  la 
vie  :  ma  mcie  m'accablerait  de  fer- 
mons &  de  reproches ,  & ,  je  l'avoue , 
y  y  ferais  extrêmement  fenfible:  Julie 
m'accuferait  d'infidélité  ,  &  je  ne 
pourrais  foutenir  les  regards  de  Jean- 
nette  Oh .,  mon   ami  !  vous 

ferez  difcret.  Cet  efpoir  me  confole , 
Se  me  lailTe  la  liberté  de  repafler  en 
moi-même  les  agréables  folies  que 
nous  avons  faites. 

Le  Marquis  deF  *  *  *. 
-Ctf  14  Juillet, 
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LETTRE  CLXVI. 


La  Marquifc  de  F  *  *  * ,  à  la 
Comtcjfc  de  C 


*  *  « 


J  E  l'avais  bien  prévu  ,  ma  chère 
"enfant  s'eft  décidée  à  tout  déclarer  à 
M.  de  Foncenor.  Ah  !  que  cet  aveu  lui 
a.  coûcc ,  non  que  la  vertu  ne  lui  en 
fit  un  devoir ,  mais  parce  que  la  pu- 
deur &  la  honte  l'empêchaient  de 
prendre  une  ferme  rcfolution.  Je  n'a- 
vais fait  que  lui  indiquer  le  parti  le 
plus  honorable ,  &  la  laiffiis  maîtrefle 
de  choifir  celui  qui  lui  plairait  davan- 
tage. Je  fuis  d'autant  plus  contente  de 
la.  victoire  qu'elle  a  remportée  fur 
elle-même,  qu'elle  a  vivement  com- 
battu fes  préjugés  &  fes  craintes  :  Qn." 
iin ,  l'honneur  ôc  le  dévoie  ont  été  les 
Troijièmc  Partie»  N 


plus  forts.  Elle  m'exprimait  Combien 
était  difficile  la  confidence  qu'elle 
allait  faire ,  je  l'encourageais ,  Se  ne 
pouvais  m*empc(.her  de  la  plaindre, 
quand  M.  de  Fontenoreft  arrivé.  11  ve- 
iuit  encore  la  pre(rer  de  fhcer  le  jour 
de  fon  mariage  :  qu'il  était  loin  de  pré- 
voir ce  qu'on  allait  lui  annoncer!  A 
fa  vue.  Jeannette  pâlit,  6c  je  frémis 
fuc  la  (îtuation  cruelle  où  fe  trouvait 
cette  chère  enfant.  L'amoureux  Finan» 
cier  s'apperçut  qu'il  fe  palTait  en  elle 
quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  8c  la 
pria  de  lui  dire  Ci  elle  avait  quelque 
fujet  de  triftelTe.  »'La  confiance  de 
»>  mes  fentimens  vous  dcplaîrait-elle  , 
»  s'écria-t-il ,  &  vous  affligeriez- vous 
M  de  la  p>rière  que  je  vous  fais  de  con- 
M  fentir  enhn  à  mon  bonheur  »?  — • 
n  Ah  !  Monfieur ,  (  répondit  ma  pauvre 
Jeannette  ,  d'une  voix  tremblante  ) 
«  rendez-moi  la  juftice  qui  ni'eft  due, 
»  oubliez  uoe  infortuiiée ,  qui  n'eft 
\ 


»  digne  que  de  vos  mépris  Bc  de 
»  votre  haine.  —  Quel  étrange  dif- 
i>  cours!  reprit  Fontenorj  moi  ceflec 
»  de  vous  aimer!  ah!  je  vous  adore- 
p  rai  toute  ma  vie ,  &c  ne  me  féli- 
n  citerai  de  ma  fortune ,  que  quand 
»ï  je  l'aurai  partagée  avec  vous  «.  — 
En  achevant  ces  mots ,  il  allait  fe  jeter 
aux  pieds  de  notre  belle  Orpheline  j 
mais  elle  le  retint ,  &  lui  dit  en  fon- 
dant en  larmes  :  —  »  Je  vais  diiîiper 
>j  la  prévention  où  vous  ctes ,  &  me 
»  couvrir  de  la  confufion  que  je  mé- 
>î  rite  :  vous  me  croyez  eftimable  j  ap- 
»»  prenez  que  j'ofai  renoncer  à  la  fa- 
*y  gelfe  ôc «  —  Elle  ne  put  ache- 
ver ,  les  forces  lui  manquèrent ,  elle 
tomba  fans  connaiffance  dans  mes 
bras.  Effrayée  de  cet  accident ,  j'ap- 
pellai  mes  femmes ,  on  la  porta  dans 
fa  chambre ,  on  s'emprefiTa  de  la  ren- 
dre à  la  vie  ^  les  différens  moyens 
qu'on  mit  en  ufage ,   parvinrent  a  la 

Ni 
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tirer  de  cet  état  de  mort  ;  mais  comme 
elle  cuit  extrêmement  faible  ,  je  la 
fis  mettre  au  lit.  Tandis  qu'elle  goû- 
tait un  peu  de  repos ,  je  redefcendis 
dans  le  fallon  j  j'y  retrouvai  M.  de 
Fontenor,  qui,  plonge  dans  une  pro- 
fonde rêverie ,  fe  promenait  les  bras 
croi(és  &  la  icte  baifTce.  Je  Tentais 
qu'il  fallait  achever  la  fatale  confi- 
dence ,  Si  je  vous  promers ,  lua  chère 
Comtelfe ,  que  J'eus  befoin  de  toute 
mon  amitié  pour  Jeannette.  Je  lui 
reprcfcntal  que  les  jeunes  perfonnes , 
faute  d'expérience  ,  étaient  fouvent 
cxpofces  i  devenir  les  vidimes  de  la 
fédudion ,  Ôc  que  fous  l'efpoir  du 
mariage ,  des  hommes  pervers  leur 
préparaient  des  remords  éternels.  J'a- 
joutai que  telle  était  l'hiftoire  de  Jean- 
nette,  ainfi  que  de  plufieurs  autres 
infortunées-,  &  je  lui  découvris  qu'elle 
avait  eu  un  enfant ,  qui  était  mort 
huit  jours  après  fa-  naillance.  J'ajoutai 


[195] 
tout  de  fuite  que   le  repentir  devait 

faire  excufer  une  première  faute ,  & 
que  l'aveu  auquel  s'était  décidé  la  cou- 
pable ,  atteftait  fon  retour  à  la  vertu. 
J'ai  terminé  mon  difcours  par  lui  faire 
envifager  combien  il  aurait  lieu  de  fe 
louer  d'une  femme  honnête  &  recon- 
nailTante ,  à  laquelle  il  aurait  fait  les 
plus  grands  facritices.  Il  m'a  écouté 
fans  m'interrompre  j  envain  je  m'arrê- 
tais par  intervales  ,  afin  de  le  mettre 
à  même  de  prendre  la  parole ,  &  de 
me  laiiïer  pénéirer  ce  qu'il  penLit  j 
il  a  continué  de  garder  le  filence  ;  & 
me  quittant  tout-a-coup  très-brufque-» 
ment ,  il  a  balbutié  quelques  mots  que 
je  n'ai  pu  comprendre  j  je  l'ai  vu  re- 
gagner a  grands  pas  fon  carroffe  &  s'y 
jeter  avec  un  air  de  très  mauvaife  hu- 
meur. 

Deux  jours  fe  font  déjà  paflfés  fans 
qu'il  foit  revenu  au  Château,  &  fans 
qu'il  ait  envoyé  favoir  des  nouvelles 


d'une  perfonne  qui  devrait  encore  luî 
être  chère.  O  mon  amie  !  je  ne  con- 
çois que  trop  ce  que  fignifie  un  tel 
procédé.  Quoique  ma  Jeannette  ait 
dû  s'y  attendre ,  fon  âme  fenfible  en 
eft  extrêmement  a^cCicc  j  ;e  crains 
bien  qu'elle  n'y  puilîe  furvivre  :  touC0S 
fe^  peines  ôc  tous  fes  remords  fe  font 
renouvelles  -,  une  fièvre  brûlante  la 
dévore  &  menace  fes  jours Pei- 
gnez-vous les  inquiétudes  &  les  cha- 
grins auxquels  je  fuis  en  proie  ^  6c 
refufe2  de  me  plaindre,  (i  vous  le 

pouvez Mais  fongez  que  vous 

ctes  la  feule  perfonne  au  monde  dont 
j'attends  quelque  confolation. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

Du  Château  dcF***,lei^  JuilUt , 
17.... 
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LETTRE    CLXVIL 

Le  Marquis  de    p  *  *  *  ^    ^u 
Comte  de   C  *  *  *. 


H  AQUE  jour  je  fuis  plus  enchanté 
de  la  petite  Julie  ^  à  chaque  inftant  je 
découvre  en  elle  de  nouvelles  i^râces , 
&  des  qualités  qui  m'avaient  échap- 
pé. Son  caradère  eft  excellent,  elle 
eft  auflli  douce  qu'un  agneau ,  malgré 
fon  air  mutin  &  toutes  it^  efpiégle- 
ries  -,  je  vous  afllire  même  qu'elle  réu- 
nit à  l'inconféquence  &:  à  la  légèreté , 
un  efprit  éclairé  &  une  raifon  folide. 
Mais  ce  qui  va  vous  furprendre  davan- 
tage ,  elle  eft  très-défintérelTée  :  exem- 
ple bieii  rare  à  l'Opéra  !  Pourrez-vous 
croire  ,  mon  cher  Comte  ,  qu'elle  a 
refufe   de  magnifiques  girandoles  ds 

N4 


Jîamnns,  qui  m'onc  LOiicé  trois-mille 
livres  ?  Rien  cependant  de  plus  véri- 
table: la  meilleure  preuve  que  j'aie  i 
vous  en  donner,  c'eft  que  je  fuis  a 
même  de  vous  les  fiiro  voir.  Se  que 

je  les  dois   encore Iriponne  de 

Julie!  vous  m'aimez  donc  bien  fincé- 
lement  ,  puifque  mes  prières  ,  piçf 
inftances,  n'ont  pu  vous  engager  are-' 
cevoir  de  légères  marques  de  mon  atta« 

chement Ah  !  fans  l'amour  que 

m'infpire  une  fille  accomplie,  la  dé-« 
licateiïe  de  vos  procédés  m'engagerait 
a  vous  préférer  à  toutes  les  femmes  ; 
vous  ères  du  moins ,  après  celle  que 
l'adore,  l'objet  le  plus  nccerïajreàmon 
bonheur. ....  Vous  rirez  peut-être  , 
Monfieur  le  Comte  ,  de  ma  fingulière 
apoftrophe  ,  fi  bifarremem  placée  au 
milieu  de  la  Lettre  que  je  vous  écris  : 
attendez  ,  ne  condamnez  pas  mon 
cnthoufiafmc  fans  en  bien  connaître 
la   caufe.  Plongé    dans    une  douce 


ivrefTe ,  le  cœur  palpitant  encore  des 
plaifirs  que  je  viens  de  goûter ,   je 
brûle  de  faire  éclater  à  vos  yeux  toute 
ma  félicité  ;    mais  puifque  vous  ne 
pouvez  lire  dans  mes  regards  fatisfaits 
combien  je  fuis   heureux ,  que  mes 
expreflîons    enflammées   vous    retra- 
cent l'agitation  dclicieufe  que  j'éprou- 
ve. O  mon  ami  !  la  fcmillante  Julie 
s'eft  tout-à-coup  attendrie   dans  mes 
bras;  nous  étions  feuls  ce  matin;  je 
répétais   les    mêmes    carelTes  qu'elle 
avait  coutume  de  recevoir ,  d'un  air 
folâtre,  &c  qui  n'aboutilTaient  qu'à  lui 
faire  naître   l'idée    de  s'échapper  en 
éclattant  de  rire  ;  je  me  fuis  apperçu 
que  fa  bouche  mutine  fe  détournait 
moins  de  mes   baifers  ;  une   tendre 
langueur  s'^ft  répandue  fur  fa  phylîo- 
nomie ,  ordinairement  animée  &:  ma- 
ligne ;  enfin ,  un  foupir  a  trahi  le  trou- 
ble de  fon  coeur ,  &  a  été  le  fignal  de 
ma  victoire félicité  inexprima- 
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ble!...  Queferait-ce  donc  fila  belle 
Jeannette  couronnait  mon  amour  1 . . . 
Ces  vœux  formés  au  milieu  de  l'ivrelTe 
même  du  plaifir ,  prouvent  que  je  ne 
fuis  point  infidèle  :  je  chéris  dans  les 
autres  femmes ,  les  grâces  de  l'objec 
de  ma  tendrefle,  &  je  cherche  à  m*a- 
mufer  en  intérelTant  faiblement  mon 
COCUE.  Ma  conduite  me  fera-t-elle  ac- 
cufer  d'inconftance  ?  Eh  quoi  !  faut-il 
vivre  à  mon  âge  dans  la  feule  contem- 
plation de  h  Beauté  qu'on  adore  ? 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
De  Paris  y /e  ij  Juillet  ^  ij.». 
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LETTRE   CLXVIIL 

La  Comtefe  de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquifc  dcF*  *  \ 

J.  A  R  quelle  fatalité  me  vois-je  donc 
toujouts  contrainte  à  vous  quereller, 
moi  qui  ne  voudrais  que  vous  répéter 
fans  celfe  les  alTurances  de  mon  ami- 
tié 1  Mais  le  moyen  d'y  tenir ,  quand 
votre  bonté  vous  expofe  chaque  joue 
à  faire  de  nouvelles  fottifes  !  Je  voas 
ai  repréfenté  dans  ma  dernière  Lettre  , 
que  votre  Orpheline  ne  pouvait  plus 
prétendre  à  fe  marier  avec  un  honnête 
homme,  &  qu'il  ne  lui  reftait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fe  faire  Reli- 
gieufe  :  vous  n'avez  eu  aucun  égard 
pour  les  chofes  judicieufes  queje  votis 
ai  dites.  Qu'en  eft-il  arrivé?  que  vous 


avez  confeillé  la  plus  haute  impru* 
dence  à  Mademoîfelle  Janneirc  ,  Se 
que  Fontenor  s'tft  dégoûté  pour  ja- 
mais de  lalliance  mal-alfortie  qu'il 
allait  former.  Je  vous  avais  prédit  tout 
cela,  &  me  réjouis  de  voir  mes  con- 
je(Stiu:es  s'efre(fiuer ,  quoique  vous  en 
ayez  beaucoup  de  chagrin  :  il  eft  bien 
jufte  que  les  faiblclTes  des  jeunes  per- 
fonnes  portent  avec  elles  leur  puni- 
lion  ,  en  leur  faifant  manquer  d'excel- 
lens  panis.  Si  vous  étiez  moins  préve- 
nue ,  vous  penferiez  comme  moi  j 
loin  d'avoir  befoin  de  confolation , 
vous  voudriez,  au  contraire,  qu'on 
vous  félicitât  d'avoir  mis  au  Couvent 
votre  chère  Jeannette  ,  a  qui  vous  ne 
devez  plus  que  cette  dernière  marque 
4e  bonté. 

La  Comteffe  de  C  *  *  *. 

De  Chûifij  lex-]  Juillet  y  ij,. , 


[301] 


LETTRE    CLXIX. 

M'  de  Fontcnor  ,  à  Jeannette 

Mademoiselle, 

•7 'en  conviendrai  de  bonne-foi,  l'é- 
trange confidence  que  vous  m'avez 
faite,  m'a  très-étonné  j  je  me  fuis  re- 
tiré comme  étourdi  d'un  coup  vio- 
lent j  j'étais  incapable  de  rien  enten- 
dre, je  ne  pouvais  être  fenfible  qu'à  la 
douleur  dont  vous  m'aviez  pénétré. 
Cependant,  un  peu  revenu  de  mon 
extrême  furprife,  j'ai  pu  réfléchir  avec 
moins  d'émotion  fur  ce  que  j'avais 
entendu  \  je  me  fuis  rappelle  les  rai- 
fons  &  les  judicieux  confeils  de  Ma- 
dame la Marquife  j  il  ma  femblé  vous 
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voir  encore,  belle  Jeannette,  verfant 
un  torrent  de  larmes ,  &c  demi-morte 
de  confunon  Se  de    dcfefpoir  ,  en 
avouant  une  nullieureufe  faibleffe,  Se 
en  éprouvant  tout  ce  que  le  remords 
a  de  dccliirant.   Alors  mon  premier 
mouvement  a  été  de  vous  plaindre , 
Se  j'ai  rougi  de  honte  d'avoir  eu  la 
bonhommiè  de  tant  m*affe<fler  d'une 
chofe  fi  commune  dans  le  monde ,  i 
laquelle  on  eft  mcme  convenu  de  ne 
plus  faire  attention.  Si  l'on  était  trop 
difficile  fur  le  choix   d'une  é|x>ufe, 
me  fuis-je  dit  quand  j'ai  pu  raifonnet 
avec  moi-même,  s'il  ne  fallait  fe  fixer 
qu'à  des  Beautés  froides ,  indifféren- 
tes, dont  le  cobur  n'eiit  jamais  aimé> 
où  fe  riatterait-on  de  trouver  ce  phé- 
nix ?  Il  en  exifte  ,  j'en  conviens  ,  je 
veux  le  croire  ;  mais  n'eft  on  pas  excu- 
fable  i'abrcger  les  recherches  ?  D'ail- 
leurs, combien  de  femmes  ont  mené 
la  vie  la  plus  éditante ,  après  avoir  ea 
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dans  leur  jeuneflTe  quelques  faux  pas 

à  fe  reprocher?  Eh!  puis-je  douter, 
Mademoifelle,  que  l'humiliante  con- 
fidence que  vous  m'avez  faite  ,  fans  y 
erre  forcée ,  car  il  dépendait  de  vous 
de  me  laifler  ignorer  un  fecret  qui 
doit  être  à  jamais  enfeveli  dans  un 
profond  /ilence;  puis-je  douter  qu'une 
pareille  démarche  n'attefte  votre  re- 
pentir ôc  une  ferme  réfolution  de  n6 
donner  à  l'avenir  que  des  exemples 
de  vertu?  Ces  diffcrens  motifs  réunis, 
&,j'ofe  l'avouer,  mon  amour  ardent 
&  fincère,  bien  plus  fort  que  toutes 
les  confidérations  enfemble  ^  en  un 
mot,  tout  me  fait  une  loi  de  briguer 
le  titre  de  votre  époux ,  &  d'attendre 
un  fort  fortuné.  Ainfi ,  Mademoifelle, 
je  tombe  à  vos  pieds,  8c  vous  conjure 
de  croire  que  je  ferai  affez  généreux  , 
ou  plutôt  adez  jufte,  pour  oublier  le 
pafTéj  pardonnez  moi  d'avoir  hélîté 
d'abord  j  c'eft  qu'il  eft  de  certaines 
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chofes  qui  nous  ctonnent  toujours  un 
peu.  Se  auxquelles  de  vieux  prcjugci 
nous  empcchenc  de  nous  faire  tout  de 
faire.  Mais  c'en  eft  fait ,  je  reviens 
aux  maximes  gcncrales ,  8c  me  flatte 
qu'il  n'eft  gucces  d'hommes  maries 
qui  n'aient  quelques  raifons  de  m'ap- 
prouver.  Vous  ferez  dans  huit  jours 
ma  femme.  Pcut-ctre  que  vos  fcriipa- 
les  &  votre  vertu  s'oppoferaient  adiicl- 
lement  à  ce  que  je  veux  faire  pour 
vous  y  mais  je  vous  avertis ,  Mademoi- 
felle,  que  votre  réfiftance  ferait  inu- 
tile ;  tout  en  l'admirant ,  je  ne  vous 
épouferais  pas  moins  ,  puifque  j'ai 
pour  moi  le  confentement  de  Mada- 
me la  Marquife ,  &  la  fatisfadion  de 
faire  la  meilleure  a<5kion  poflîible.  Oui, 
dites ,  écrivez,  fiires  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  ne  vais  pas  moins  tout  dif- 
pofer  pour  que  dans  huit  jours  je  fois 
l'homme  le  plus  heureux.  11  eft  bon 
que  vQus  fâchiez  aufli  qu'il  ferait  même 


fort  inutile  que  vous  prîflîez  la  peine 
de  me  répondre  j  car  lorfque  vous  re- 
cevrez ma  Lettre,  je  ferai  dans  ma 
chaîfe  de  porte ,  à  courir  de  touce  la 
vîtefTe  de  mes  chevaux  vers  Paris ,  où 
je  vais  me  rendre  bien  promptement, 
afin  d'obtenir  difpenfe  des  trois  bancs  > 
&  de  faire  drefTer  notre  contrat  de 
mariage,  par  lequel  je  vous  alfurerai 
dix- mille  livres  de  rente  ,  &  recon- 
naîtrai que  vous  avez  apporté  une  dot 
de  cinquante -mille  livres,  due  aux 
bontés  de  votre  illuflre  bienfaitrice, 
Madame  la  Marquife  de  F  *  *  *.  Après 
avoir  tout  réglé,  je  reviens  fans  per- 
dre un  feul  inftant,  &  ferai  charmé 
que  nous  recevions  la  bénédidbioa 
nuptiale  dans  la  Chapelle  du  Châ- 
teau de  cette  eftimable  &  généreufe 
Dame  qui  vous  a  tenu  lieu  de  mè- 
re  Adieu,  Mademoifelle ,  je 

ne  puis  vous  en  dire  davantage  y  on 
m'avertit  que  ma  chaîfe  eft  prête  y  je 


parts,  je  vole  ,  Se  fuis  tout  a  vous 
pour  la  vie. 

DB    FONTENOR. 

Ce  i6  JuilUt* 


LETTRE   CLXX. 

Le  Cornu  dcC***  f  au  Marquis 


O 


ui.  Marquis,  vous  avez  raifon; 
l'amour  eft  un  fentimeiu  délicieux, 
qui  ne  doit  jamais  faire  le  tourment 
de  notre  vie;  quand  il  nous  caufe  lo 
moindre  chagrin ,  il  dcgcncre  &  n'eft 
plus  cette  paffion  agréable ,  deftinée  À 
mettre  le  comble  à  la  félicité  de  touc 
ce  qui  refpire.  Ainfl  vous  faites  bien 
de  ne  point  foupirer  fans  cefTe  pour 
Mademoifelle  Jeannette  :  on  fe  difTîpe 
d'un  attachement  trop  langoureux  & 


trop  platonique ,  par  un  attachement 
fondé  fur  le  plaifir;    les  délices  qui 
fuivent  l'un  ,  confolent  des  peines  que 
l'on  éprouve  dans  l'autre ,  &  le  ren- 
dent ,   en   quelque  forte  ,  excufable* 
Je  croirais  même  que  l'on  aime  beau- 
coup plus  la  Beauté  fenfible  &  com- 
plaifante  ,  que    celle  qui   tourmente 
prefque  tous  (es  amans  par  une  excef- 
five  rigueur.  Mais  qu'elle  foit  douce 
ou  cruelle  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'ê- 
tre fon  efclave  j  on  ne  doit  porter  que 
des  chaînes  faciles  à  rompre.  Sans  vous 
répéter  les  chofes  vraies  ôc  judicieufes 
que  l'on  a  dîtes  en  faveur  de  l'inconf- 
tance,  je  vous  rappellerai  feulement 
qu'elle  eft  le  charme  de  la  vie,  &  que 
rien  ne  ferait  plus  monotone  que  de 
languir  toujours  auprès  du  même  ob- 
jet. Plufieurs   perfonnes    fe  forment 
une  fauiïe  idée  de  l'amour  ;  elles  s'i- 
maginent que  c'eft  un  fentiment  auflî 
pur  que  légitime ,  &  qui  dure  autant 
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que  la  vie  ;  elles  devaient  cependant 
s'appercevoir  que  les  fens  le  font  naî* 
tre,  &  que  tout  dans  la  Nature  pref- 
crit  le    changement.  Vous  ne  vous 
êtes  point  fait ,  mon  cher  Marquis , 
une  façon  de  penfer  aulTi  ridicule ,  qui 
combat  l'expcrience  &  les  exemples 
qu'on  a  tous  les  jours  fous  les  yeux  : 
votre  conduite  actuelle  nous  annonce 
quel  eft  votre  fyfteme;  &  je  vous  en 
félicite.  Vous  méritez  la  vidoite  que 
vous  venez  d'obtenir  fur  la  fcduifante 
Julie,  &:,  vu  la  fagelTe  de  vos  prin- 
cipes ,  je  vous  prédis  que  vous-  ferez 
très-heureux   dans   vos  tendres  liai- 
fons,  fi  vous  apprenez  à  vous  déHec 
des  femmes;  car  elles  font  aulîî  légè- 
res ,  aurtî  trompeufcs  ,  que   le  plus 
rufé    petit -maître.   Commencez   par 
n'ctre    point  la  duppe   du  prétendu 
dcfmtérelTement    qu'affede    à    votre 
égard  la  jolie  Danfeufe  ;  je  foupçonne 
qu'elle  ne  vous  montre  des  fentimens 
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fi  nobles  &"  C\  généreux ,  que  dans  le 
deffein  de  tirer  de  vous  des  préfens 
confidérables ,  en  vous  piqu.nr  d'hon- 
neur. Prenez-y  garde  ,  mon  ami ,  les 
demoifelles  de  la  clafTe  de  Julie  ne 
paraiflenr  jamais  fi  défintcrelTées ,  que 
lorfqu'elles  font  le  plus  avides  de  no- 
tre bien.  Vous  avez  du  moins  l'agré- 
ment d'être  traité  avec  une  diftinc- 
tion  flatteufe  ^  au-lieu  que  moi  on  me 
ruine  fans  chercher  tant  de  façons. 
Vous  favez  que  j'entretiens ,  depuis 
quelques  mois ,  la  Du  *  *  *  ,  dont  la 
taille  haute  &  dégagée,  refiemble  i 
celle  des  DéefTes  delà  Fable:  eh  bien, 
cette  Nymphe  moderne  me  jète  cha- 
que jour  dans  des  dépenfes  extrava- 
gantes ;  (es  demandes  ,  fes  befoins  , 
fes  prétentions ,  fes  caprices ,  ne  finif- 
fent  point;  ma  vanité  eft  extrême- 
ment fatisfaite  du  rôle  brillant  qu'elle 
joue  dans  le  monde;  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  mes  affaires  fe  déf 


rangent  à  mefure  que  les  tiennes  de- 
viennent meilleures  j  je  vais ,  peuc- 
ccre ,  avoir  la   defUnée  des  Soleils , 
qui  ,   félon  certains  Philofoplies ,  d 
force  de  lancer  leurs  feux  pour  donner 
de  l'ccbt  i  tout  ce  qui  les  environ- 
ne ,  finilTent  par  fe  confumer  &  par 
devenir  de  mifcrables  Comètes.  Vous 
feriez  étonne ,  mon  cher  Marquis ,  Ci 
vous  faviez  tout  ce  que  me  coûte  le 
luxe   énorme  de  rEnchantereiTe  qui 
règne  fur  mes  fens.  Il  eft  vrai  que  je 
ne  paye  qu'une  partie  des  dettes  qu'elle 
me  fait  contraâer  y  mais  je  fuis  envi- 
ronné d'une  foules  de  créanciers  impi- 
toyables ,  &  mon  éloquence  fe  fati- 
gue fouvenr  à  leur  perfuader  que  des 
promefTes  &  des  politedes  d'un  hom- 
me de  mon  rang ,  valent  autant  que 
de  bonnes  Lettres  de  change.  Ce  n'eft 
pas  fans  peine  que  je  parviens  a  leur 
faire   entendre  raifon  ,  j'ai  lieu  de 
aaindre  qu'ils  ne  prennent  un  jour  de 
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l'humeur Eh  !  que  nous  im- 
porte l'avenir?  il  n'exiftera  peut-être 
jamais  pour  nous  :  fongeons  à  jouir 
du  préfent. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Marli ,  ce  i-j  Juillet  j  17. . ,. 


LETTRE    CLXXr. 

Madame  de  Fontenor ,  à  Ma^ 
dame  F**  * ,  fa  Jœur, 

U  ne  t'attends  fûrement  point , 
jna  chère  Sœur ,  à  la  bonne  nouvelle 
que  je  vais  rapprendre  j  rcjouïs-toi , 
félicite-moi ,  depuis  deux  jours  je  fuis 
l'époufe  de  Monfieur  de  Fontenor.  Ce 
mariage  s'eft  fait  fi  vite  &  d'une  ma- 
nière fi  imprévue  ,  que  je  n'ai  pu 
t'avertir  qu'il  allait  fe  faire.  Eh  !  dç- 
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vais- je  me  flatter  d'un  pareil  bon<« 
heur,  dont  je  n'ai  jamais  celfc  de  me 
croire  indigne  ?  J'avais  bien  re<,u  une 
Lettre  dan^  laquelle  il  m'était  offert , 
avec  promelfe  d'oublier  la  faute  que 
j'uvais  confefTce  ;  mais  je  la  regardais 
comme  une  défaite  honncte  ,   quoi- 
que Madame  la  Marquifc  en  conçût 
les  plus  flaneufes  efpérances.  Je  l'a- 
vais mcme  oubliée  ,   Ôc  me  livrais 
dans  ma  chambre  à  toute  la  triflefle 
qui ,  depuis  long  -  tems ,  était   mon 
partage ,  lorfque  j'ai  vu  entrer  mon 
illuftre  bienfaitrice  ,  fuivie  de  Mon- 
fieur  de  Fontenor^  elle  s'eft  jetée  i 
mon  cou ,  m'a  ferrée  .dans  fes  bras  ^ 
n  —  Remerciez  ,  m'a- 1- elle  dit  en 
t»  pleurant  de  joie ,  remerciez  l'homme 
M  le  plus  généreux  du  monde  ,   qui 
>>  vient  partager  fa  fortune  avec  vous, 
M  en  vous  élevant  au   titre  de   fon 
»  cpoufe ,  &  qui  aura  la  délicateffe 
9i  de  ne  vous  parier  jamais  du  pafTc. 
"  '  »>  J'approuve 


•Si  J'approuve  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
»>  aïTurer  fon  bonlieur  &  le  vôtte,  & 
»ï  demain  matin  vous  ferez  fa  fem- 
»  me.  «  —  La  furprife  m  ota  la  force 
de  répondre  ;  mon  filence  paraiffant 
un  refus  ,  Monfieur  de  Fontenor  me 
conjura  de  céder  à  {&s  inftances ,  8c 
a  celles  d'une  perfonne  qui  avait  tout 
pouvoir  fur  moi.  Tandis  qu'il  me 
prefîàit  de  la  forte ,  je  briffais  les 
yeux  &  réfléchilfais  a  ce  que  j'avais 
lieu  d'attendre  d'un  homme  qui  me 
donnait  tant  de  preuves  d'amour; 
enfin  ,  je  lui  balbutiai  que  j'étais  trop 
reconnaiffante  de  l'indulgence  qu'il 
me  témoignait  Se  de  l'honneur  qu'il 
voulait  me  faire  ,  pour  ne  pis  con- 
fentir  à  devenir  fa  femme.  Ah,,  ma 
Sœur  !  comment  t'exprimer  les  tranf- 
ports  de  fa  joie  ?  Il  ne  fe  calma  que 
pour  me  faire  accepter  des  diamans 
plus  beaux  &  plus  riches  que  ceux 
qu'il  m'avait  remis  autrefois ,  ôc  qui 
Troljiemc  Partie»  O 
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lui  onc  ccc  rendus  par  Madame  la 
CoinrelTc  ck  C  *  *  *.  Il  avaic  auifi 
fait  apporter  des  robes  fuperbes ,  des 
4enceUes»  un  grand  nombre  de  bi- 
.Î9}U>  &  géncralcmenc  tout  ce  qu'il 
me  fallait  pour  paraîcie  avec  1  éclat 
^^onvenable  dès  le  jour  de  mes  no- 
ces.....  Que  te  dirai-je  ?  notre  ma- 
ri.^ge  »*eft'  tait  avant- lûer,  à  quatre 
iu^Ui^s  du  rnatln  ,  6c  je  fuù»  enchantée 
4qs  procédés  6c  du  carat5):cre  de  mon 
.  tpoux.  Toute  la  Noblelle  du  voifi- 
nage  s'tft  trouvée  au  repas  qu'a  voulu 
do^^ner  ma  chère  bienfaitrice ,  qui , 
dans  cette  occafion ,  s'eft  montrée  la 
mère  la  plus  tendre  :  le  foir  on  m'a 
conduite ,  en  grand  cortège  ,  dans 
le  Chaceau  de  mon  mari.  Les  tjuinze 
jours  que  Je  vais  paflèc  ici  $*çcoule- 
lont  dans  des  fl'tes  continuelles  y  nous 
«lçus  rendrons  enfuite  à  Paris,  où  je 
l  ^e  verrai  au  comble  de  la  félicité , 
par  )a  fatisfadion  que  j'aurai  de  vivre 


auprès  d'une  Soeur  qui  m'eft  infini- 
ment chère.  En  attendant  je  vais  me 
"livrer  a   tous  Us  piailîrs  que  chacun 
-s'emprelfe    de    me    procurer.    Si  tu 
voyais  comme  on  fe  ïcjouïc  de  ma 

brillante  deftinée  ! Ma  malheu- 

renfe  hiftoire  n'a  donc  pas  tranfpiré  j 
je  nai  donc  pas  perdu  l'eftime  de 
ceux  qui  me  connaiirent  !  Je.  faurai 
conferver  l'idée  avantageufe  que  ron 
a  de  moi  j  |e  veux  que  ma  conduite 
détruife  tous  les  bruits  défavantageux 
qui  pourraient  fe  répandre  ,  &  que 
la  vérité  même  paflTc  pour  un  odieux 
menfonge.  En  me  conduifant  fans 
ceflTe  comme  une  honnête  femme, 
je  m'acquitterai  de  ce  que  je  dois  à 
mon  époux ,  &  j'éprouverai  cette  dou- 
ceur inexprimable  qu'on  goûte  en 
aimant  la  vertu.  Cependant ,  je  ne 
veux  point  renoncer  aux  agrémens  ni 
aux  délices  qui  fuivent  la  richeffe  j 
je  fuis  deftinée  à  vivre  dans  le  mon- 


^e^  le  non  au  fein  des  auftcricés  d'un 
Cloître.  Si  j'affedtais  des  mœurs  trop 
ievères ,  ce  ferait  me  couvrir  deridi- 
<:ules  ;  6c  je  fais  que  le  ridicule  eft 
le  vice  que  l'on  jxardonne  le  moins. 
On  trouve  déjà  que  j'tt  l'art  de  me 
mettre  avec  beaucoup  de  goût  j  il 
m'eft  enfin  permis  de  relever  ma  pa- 
rure par  l'éclat  «ics  diamans  :  quanid 
je  ferai  i  Paris  ,  tu  avoûras  ,  ma 
chère  Soeur  ,  qu'ils  ajoutent  fingulié- 
lemeiit  à  mes  grjîces  naturelles. 

Jeannette  R***  de  Fontenor. 

Du  Château  ttïjlefonds  jlcj  Août , 
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LETTRE    CLXXII. 

iW.  de  Fontmor  y  au  Comte  de 

JZjH  bien,  Monfieur  le  Comte ,  je 
triomphe  enfin,  la  charmante  Jean- 
nette eft  à  moi  ^  oui ,  elle  eft  à  moi , 
&  pour  toute  la  vie  encore.  Je  crois , 
en  vérité  ,  que  je  ferais  mort  de  cha- 
grin ,  (1  elle  avait  toujours  refufé  de 
combler  mes  vœux  :  alors  on  aurait 
Yu  un  amant ,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois ,  mourir  réellement  pour  ' 
les  beaux  yeux  d'une  inhumaine.  Par 
bonheur  que  je  n'ai  point  été  con- 
traint  d'en  venir  à  cette   extrémité 
fâcheufe  ;  je  me  fuis  contenté ,  com- 
me tant  d'autres  ,  de  perdre  la   vie 
par  métaphore  :  jetais  fi  amoureux, 
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ou  plutôc   la  réfiftance  qu'on  m*op- 
pofaic  m'avait  tellement  enflamma  , 
que  je  9C',té«onils  point  d^  folies 
que  j'aurais  cic  capable"  de  faire.  Peu 
l'en  eft  fillu  que  rinconcevable  per- 
fonne  ne  inît  le  comble  A  fa  cruauté  ^ 
elle  m'alléguait  des  raifons....  oh  î 
des  raifons  tout-àfait  fingulicres.*^*^ 
Parbleu  !  jamais  femme   na  donfif 
de  telles  preuves  de  vertu  ;  j'en  pour- 
rtis  citer  un  exemple  extnordiiuire 
&  fort  bifirre .  r .« .  Mais  brifons  U* 
defTus ,  Se  pour  caufe  :  il  me  fuiHra 
de   vous  dire   que  Jeannette  a  une 
façon  de  penfer  unique  ;  je  l'admira 
autant  que  je  l'aime ....  CefTons  de 
l'appeller   Mademoifelle  Jeannette  \ 
elle  eft  aduellement  Madame  de  Fon* 
ténor.  Grâce  à  mon  heurçufe  étoile, 
tous  les  obftac les  font  levés  ;  une  cérc" 
monierefped;able,dont  les  fuites  font 
très-amufantes ,  jufqu'à  ce  qu'elles  de- 
vieniîent  infipides ,  me  rend  pour  tou;- 


[3>9l 
jours  le  maître  de  cette  adorable  créa- 
ture. La  plupart  des  maris  ne  fe  rap- 
pellent qu'ils  font  époux  ,  que  pour 
tourmenter  leur  infortunée  compa- 
gne j  moi  je  veux  fans  cefTe  faire  le 
bonheur  de  la  mienne,  &  lui  devoir 
toute  ma  félicité.  N'allez  pas  croire,  je 
vous  prie ,  que  je  me  propofe  d'être 
amoureux  de  ma  femme  y  Dieu  me 
préferve  de  tomber  dans  un  ridicule 
pareil,  qui  m'attirerait  les  railleries  de 
tous  les  gens  fenfés.  J'ai  dclîein  feule- 
ment de  vivre  en  honnête  homme 
avec  ma  jolie  moitié^  c*eft-à-dire,  que 
Je  né  prendrai  point  d'humeur  coii- 
tr'elle,  &  qu'elle  ne  s'appercevra  ja- 
mais des  maîtreffes  que  je  pourrai  avoir. 
N'eft-ce  pas  comme  cela  qu'il  faut 
faire  ?  Allez  ,  Monlieur  le  Comte  , 
'  vous  verrez  que  je  connais  l'ufage  ,  Se 
f  aurai  foin  que  ma  femme  fafle  feulç 
les  honneurs  de  chez  moi.  J'efpère 
que  vous  nous  rendrez  vifite  rrcs-fou- 
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rent;  je  ferai  dans  quinze  jours  i  Pa» 
ris,  le  centre  de  la  bonne  compagnie 
&  de  tous  les  plai/irs^  je  vais  doubler  > 
tripler  ma  dcpenfe  \  je  veux  ralTem- 
bler  dans  ma  maifon  une  focictc  bril- 
lante y  on  y  joûra  gros  jeu  ,  on  y  fera 
une  chère  délicate  y  mes  Concerts  de- 
viendront d'autant  plus  agréables 
que  Madame  de  Fontenor  y  chantera^ 
vous  fiwez  qu  elle  eft  excellente  Mu- 
ficienne,  &c  que  fa  voix  flexible  eft 
trcs-mélodieufe  :  quand  elle  n'auraic 
que  cette  précieufe  qualité,  ne  ferait- 
elle  pas  digne  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  elle  ? 

Je  fuis  avec   un  Cncère  attache- 
meac  >  &c. 

DE  Fontenor, 

/>«  Château  d*IJÎefonds ,  U  8  Aoutj^ 


[311] 


LETTRE  CLXXIII. 

Le  Comte deC*** ,au Marquis 
de  F**\ 


A 


H!  mon  cher  Marquis,  je  nage 
dans  la  joie  ,  j'éprouve  la  plus  vive 
fatisfadion  ,  mon  cœur  brûle  de  s'é- 
pancher dans  le  fein  de  l'amicié,  & 
de  vous  faire  partager  mes  rranfports. 
Depuis  quelque  rems  je  réuflis  dans 
tous  mes  projets  \  c'eft  avec  tant  d'ait 
&  de  rufes ,  que  j'agite  les  relForts  que 
je  mets  en  mouvement, qu'on eft  forcé* 
d'arriver  à  mon  but ,  fans  s'en  apper- 
cevoir.  Audi  je  me  flatte  d'amener  à 
fin  une  de  mes  plus  belles  entrepri- 
fes  amoureufes.  Je  me  fuis  vu  long- 
-  tems  arrêté  par  différens  obftacles  \  un 
fijurbe  ,  plus  malin  que  moi  ,   m'a 
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même  joue  un  tour  abomimble;  i...i.. 
je  me  fuis  confolc  des  difficultés  uns 
nombre  qu'on  moppofair,  parleplai- 
fit  que  je  me  promettais  d'en  triom- 
pher un  jour.  Heureufement  encore 
que  jetais  moins  animé  p.ir  l'amour, 
que  pir  l'efpoir  de  faire  une  nouvelle 
conquête,  &  qu'à  mon  âge  la  volupté 
a  toujours  des  charmes ,  foit  qu'elle  fe 
falTe  attendre  ou  qu* elle  couronne  d'a- 
bord nos  delîrs.  Enfin,  je  la  vois  s'np- 
procher,  conduite  8i  embellie  par  le 
myftcre.  Peut-ctrc'éft-il  imprudent  à 
moi  de  vous  en  faire  U  contidcncj; 
mais  vous  peufez  ditFcrameut  qu  au- 
trefois, vous  m'avez,  j'ofe  le  dire, 
quelques  obligations  ,  Qc  vous  cics 
homme  d'honneur  :  vous  ferez  donc 
incaprble  de  me  trahira  d'abufer  de 
mon  fecrcf.  D'ailleurs  ^  j'aime  les  ac- 
tions bifarres ,  extravagantes  :  il  ,eft 
donc  tour  firt^p'e  que  j'ejivfatfè  Bne)de 
plus  aujourd'hui.   Après  descaifoos 


aufli  fortes ,  ie  vais  vous  parler  comme 
à  mon  meilleur  ami ,  quoique  vouj 
foyez  ,  peut-être ,  un  peu  mon  rival. 
La:  figure  noble  Si  intéreffante  de  Ma- 
demoifelle  Jeannette  ,  a  fait  depuis 
long-tems  fur  mon  cœur  ,  l'impreffion 
qu'onr  dû  rerfentir  tous  ceux  qui  l'ont 
vue;  mais  j'ai  caché  mes  tendres  Cen- 
timens ,  fous  l'apparence  de  la  poli- 
teiïè  &:des  égards;  j'attendais  que  les 
circonftances  me  permîlîen:  de  me  dé- 
clarer avec  quelque  certitude,  &  me 
promettais  bien  de  profiter  du  pre- 
mier moment 'de  fiibleffe  que  je  pour- 
rais entrevoir  ou  fiire  niître.  Je  me 
flattais  que  j'aurais  le  fuprême  bon- 
heur d'apprendre  à  cette  aimable  per- 
fonne,  quelle  eft  la  principale  defti- 
nation  de  la  Beauté  :  qu'il  m  était  doux 
de  me  croire  à  la  veille  de  donner 
d'auffi  charmantes  leçons  !  Mais  une 
maudite  fatalité  a  renverfé  tous  mes 
projets ,  a  même  tourne  contre  moi 

0  5 


les  pr-^caïKions  que  j'avais  prifes  pour 
entraîner  dans  le  pi^ge  l'innocenie 
créature ,  8c  m*a  ravi  refpoir  le  plus 

cher  à  mon  cccur II  faut  s'en 

confoler  ,  &  oe  vous  entretenir  que 
des  mefures  qui  ont  eu  un  plein  fuc- 
ccs ,  ainfi  que  je  me  le  fuis  propoft 
en  commençint  ma  Letie.  C'eft  avec 
chagrin  que  j'ai  découvert  votre  amour 
pour  la  belle  Jeannette;  j'ai  craint  la 
préférence  que  vous  pourriez  obtenir, 
foit  à  caufe  de  votre  mérite  perfon- 
nel ,  foit  parce  que  vous  avez,  dès 
votre  enfance  ,  employé  auprès  d'elle 
Its  moyens  de  pkîre ,  Se  qu'on  s*aitea- 
drit  fans  peine  pour  l'amant  qu'on  eft 
dans  l'habitude  de  voir  tuus  les  jours. 
^  J'ai  penfé  que  l'expédient  le  plus  sûr 
pour  vous  éloigner,  était  de  vous  ren- 
dre infidèle  ;  &  c'eft  en  confcqu  ence 
de  ce  raifonnement ,  que  Je  vous  aî 
fait  connaître  la  petite  Julie.  Vous 
n'avez  pas  manqué  de  la  trouver  char- 


manre  ;  j'apperçois  même  qu'il  ne  vaus- 
fera  point  facile  de  rompre  les  liens  de 
fleurs  avec  lefquels  on  vous  enchaîne. 
Mais  cet  avantage  n'était  encore  que 
bienpeu.de  chofe,  fur-tout  après  que 
j'eus  quitté  la  maifon  de  ma  mère  , 
puifque  je  ne  pouvais  parler  un  feul 
inftant  à  cet  objet  que  je  convoitais 
en  fecret.  Mon  Imaginative  &c  mon 
efprit  de  rufes  m'ont  fait  franchir  des 
oblVacles  qui  auraient  peu^etre  arrêté 
tout  autre  que  moi  j  je  m'avifai  de 
perfuader  à  Fontenor  qu'il  devait  cpou- 
fer  la  jolie  Orpheline  :  quelque  extra- 
vagant qae  paraifTe.  ce.  mariage  ,  j'ai 
eu  l'adrefTe  de  le  faire  rcafTîr  ;  j'en  ap- 
prends l'intéreflante  nouvelle.  Vous 
fenrez ,  mon  cher  Marquis ,  tout  l'ex- 
cès de  ma  joie  ^  je  fuis  l'intime  ami. 
du  Financier^  il  croit  m'a  voir  de  gran- 
des obligations  :  j'aurai  donc  chaque 
jour  la  liberté  de  voir  fa  femme. 
Peut-être  n'êtes- vous  point  alTez  épris 


de  Julie ,  pour  applaudir  au  plan  que 
Je  me  propofe  de  fuivre.  En  ce  cas-U  , 
TOUS  auriez  tort  de  prendre  de  l'hu- 
meur contre  moi  :  c'eft  moins  r.^inour 
qui  me  f.iit  rechercher  le  commerce 
des  femmes,  que  le  defir  de  m'amu- 
fer^  ainfi  je  fuiî»  un  rival  peu  dange- 
reux. 

Le  Comte  de  C  *  *  *• 

De  FerfaïlUs ^ce  il  Août ,  1 7 •  •  • 
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LETTRE  CLXXIV. 

Le    Marqms    de  F  *  *  *  ,    au 
Comte  deC**". 

V^uE  venez- VOUS  de  me  confier, 
perhde  ami  !  eh  quoi,  vous  aimez 
l'objet  de  mon  plus  tendre  attache- 
ment, celle  que  j'adore  depuis  mon 
enfance  !  ou  plutôt ,  pour  ne  point' 
prêter  à  vos  fentimens  une  délica- 
telfe  dont  vous  convenez  vous-même 
qu'ils  font  peu  fufceptibles  ,  vous 
cherchez  à  la  féduire  ,  afin  de  la  dés- 
honorer enfuite.  Avez- vous  pu  me 
faire  un  tel  aveu  !  Ce(Tèz  de  vous  ap- 
plaudir de  m'avoir  rendu  infidèle  j 
c'eft  mal  me  connaître  ,  que  de  me 
croire  aum  volage ,  auffi  trompeur  que 
vous  leç^SrJene   vois  dans   Julie 


qu'une  aimable  perfonne,  8c  je  trouve 
<ians  ma  Jeannecce  le  mérite  uni  aux 
grâces  &:  a  la  vertu.  Pourquoi  l'in- 
dignation que  me  caufe  votre  triom- 
phe ne  m'engage- t-e lie  pas  à  rompte 
des  liens  tilfus  par  le  plaifir  ,  ôc  qui 
n'ont  point  la  foliditc  de  ceux  que 
donnent  l'eftime  &c  la  conformité  des 
caradcres  ?  Je  lès  aurais  dcja  btifcs  , 
quelqu'effbrt  qu'il  m'en  coutâr,  fi  je 
ne  confidcrais  qu'ils  n'ôtent  rien  à  la 
/înccrité  de  mon  amour.  Hclas!' cette 
ardeur  vive  de  durable,  eft  donc  def" 
tince  à  faire  le  malheur  de  ma  vie.  Ce 
n'était  point  alTez  dé  me  dccouviir 
que  vous  êtes  mon  rival  ,  il  fallait 
encore  me  déchirer  le  cœur  ,cn  m'ap- 
prenant  que  celle  qui  m'eft  plus  chère 
que  mon  exillence,  m'eft  ravie  pour 

toujours O  ciel  I  un   autre  a  le 

bonheur  de  la  polféder Cette 

cruelle    idée    me  fait   foufFrir    mille 
morts Que  vous  cies  heureux  de 


Taimer  au/fi  légèrement  l  Vous  la  voyc& 
fans  peine  pafTer  dans  les  bras  d'un  att- 
ire j  TOUS  vous  réjoiùfrez  même  d'un 
événement  qui  me  réduit  au  défeC- 
poir.  Oui ,  vous  avez  raifon,  vos  fen>» 
timens  ne  doivent  point  m'allarmer, 
vous  êtes  un  rival  peu  dangereux.  Eh  ! 
que  pourrez-vous  obtenir  d'une  femme 
qui  réfifte  à  Tamour  le  plus  tendre? 
Briguerez  vous  fes  faveurs  avec  cette 
confiance  &  cette  adivité  qui  dcfar- 
ment  quelquefois  la  plus  infenfible? 
Je  l'avertirais  de  fe garantir  de  vos  piè- 
ges ,  n  vous  étiez  un  véritable  amant; 
mais  ce  ferait  lui  fiire  injure  que  de 
fa  croire  capable  de  fe  lai/Ter  féduire 
par  vos  difcours.  Ainfî  je  garderai  un 
profond  fecret  fur  votre  confidence: 
la  vertu  de  Madame  de  Fontenor  me. 
raffure  contre  vos  projets. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *^ 
Ce  I  5,  Août,. 


LETTRE  CLXXV. 
Le  mtoiCf  à  M'"'  Je  Fontenor. 

V  ous  ne  vous  arccndez  pas,  Tins 
<)oute ,  Madame ,  que  je  vous  félicite 
fur  votre  nuriage;  la  vue  feule  de  ces 
caradères ,  vous  annonce  les  reproches 
que  je  fuis  en  droit  de  vous  adrelTer , 
&  vous  frémirez  en  jetant  les  yeux  fur 

ma  Lettre Mais  que  dis-je  î  le 

renK»rd  peut-il  entrer  dans  votre  cœur? 
Ah!  je  ne  reconnais  plus  en  vous  cette 
Jeannette  (1  naïve  &  fi  franche,  dont 
la  candeur  &  l'innocence  ajouraient 
|in  nouveau  prix  aux  grâces  naturelles  : 
rimpofture  &  la  perfidie  ont  remplacé 
toutes  vos  vertus.  Si  vous  étiez  encore 
leftimable  perfonne  qui  fut  digne  de 
mou  attachement ,  auriez-vous  oublié 


VOS  promefles  de  m  aimer  toujours  ' 
auriez -vous  époufé  un  homme  que 
vous  haïlfez  peur-ctre ,  &  dont  les  ri- 
cheffes  vous  ont  éblouie?  Etait-ce  pour 
me  trahir  avec  tant  de  noirceur ,  qu'é- 
talant les  plus  beaux  fentimens,  vous 
m'avez  fait  renoncer  au  delTein  d'ctre 
votre  mari  ?  J'avais  bien  voulu  vous 
facriher  un  efpoir  d'où  dépendait  ma 
félicité ,  non  que  je  me  propolaire  d'é- 
teindre mon  amour» mais  afin  de  vous 
montrer  l'empire  que  vous  aviez  fur 
moi.  Eh  !  quelle  récompenfe  me  réfer- 
viez  vous  pour  un  effort  auiîl  doulou- 
reux? A  peine l'avez-vous obtenu, que 
vous  m'accablez  d^une  cruelle  indiffé* 
rence ,  8c  que  je  vous  perds  pour  ja- 
mais. Puifque  vous  avez  cru  pouvoir 
époufer  M.  de  Fontenor,  deviez- vous 
craindre  de  m'accorder  un  Jour  votre 
main  ?  Il  eft  riche  &  de  naillance ,, 
comme  moi;  je  n'avais  de  plus  que 
lui  que  mou  amour.  Où  font  les  fea- 
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rimens  tendres  &  dcfintcrefTcs  qui 
me  charmaient  en  Jeannette?....  Ah^ 
Madame ,  que  n*ai-je  un  coeur  fembla- 

Ble  au  vôtre! Soyez  heureufe. ... 

fi  vous  pouvez  l'ctre  :  le  comble  de 
mes  infortunes  ferait  d'apprendre  que 
vous  ne  jomïTez  pas  du  bonheur  dont 
¥ous  vous  êtes  âattée» 

Le  Marquis  de  F  *  *  *.■ 
J?tf  Paris  y  et  lyAoùtf  17>.«. 


^^^%iiui^ 
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LETTRE   CLXXVI. 

Le  même ,  au  Cornu  de  jC  *  *  *- 

J_j*A.F  FREUX  fpe(5tacle  que  je  viens 
de  voir  1  il  m'a  pénétré  de  douleur',  &: 
rimprefîion  qu'il  m'a  faite  ne  s'efFah- 
cera  jamais  de  ma  mémoire.  Vous  ne 
pourrez ,  Moiifieur  le  Comte  ,  vous 
empêcher  de  partager  ma  jufte  fenfi- 
bilicé  ,  quand  vous  en  connaîtrez  la 
^aufe*  Je  me  propofais ,  depuis  quel- 
ques joursj  d'aller  rendre  une  vifîte 
au  Prince  de  *  *  *  ,  avec  qui  nous  avons 
fait  cette  partie  de  plaifir  qui  m'a  paru 
il  délicieufe.  Je  l'ai  trouvé  dans  un 
_^^tat  épouvantable,  livide,  déchaîné, 
&  n'ayar^t  plus  qu'un  fouffle  de  vie. 
Interdit  de  le  voir  femblable  à  ua 
ipedre  j  &  de  l'entendre  jeter  des  cris. 


[)54] 
^ulourcux  ,    lui  qui  avaic  autrefois 
toute  la  kaîchcur  de  la  jcuneirc  &  de 
la  Cknté^ôC  qui  était  toujours  d'une 
gaîté  thannante  ;  je  l'ai  prié  de  me  dire 
quel  était  le  genre  de  fa  nuUdie.  Alors 
poulJant  un   profond   foupir ,  il   m'a 
parlé  de  la  forte  d'une  voix  mouran- 
te :  —  »  Que  mon  exemple  vous  ar- 
>ï  rête  fur  le  bord  du  précipice  ,  mon 
»  cher  Marquis^  il  n'efk  que  trop  ordi- 
3>  naîre  aux  jeunes  gens  de  chercher 
»  de$  plaiHrs   faciles,  mais  dont  les 
»>  fuites  font  malheurcufement  bien 
r>  cruelles.  Entraîné  par  des  libertins 
»>  de  mon  âge,  que  j'aurais  dû  fuir 
•>  avec  horreur;  j'ai  fréquenté  ces  mai' 
$i  Coni  ô{i  triomphe  le  rice;  j'ai  dc- 
»  grade  mon  radg  ic  itia  nailTance  j 
»ï  en  vain  des  maux  légers   m'avertif- 
■S>  faient  d'en  craindre  de  plus  grands. 
»j  Hélas  !.  j'ai  achevé   de  perdre  ma 
w  faute  dans  l'odieufc  demeure  oii  le 
»*  Comte  de  C  *  *  *  vous  avait  a^nené. 


[îîSl 
«  Dès  le  lendemain  de  certe  nuit , 

«  que  nous  paflâmes  dans  des  plaides 
«  qui  me  coûtent  fi  cher ,  j'ai  refifenci 
»>  des  douleurs  inouies  ^  elles  ont  fait 
"»  en  peu  de  jours  des  progrés  effrayans, 
j>  &c  j'ai  découvert  trop  tard  mon  dé- 
»  plorable  état.  C'en  eft  fait ,  la  mort 

«  s'approche  à  pas  lents O  Dieu , 

M  que  ne  fe  hâte-t-elleî ....  Je  meurs 
M  dans  d'horribles  fouffrances  ,  quand 
u  je  commençais  à  peine  à  jouir  de  là 
4î  vie,  qui  aurait  été  pour  mai  fi  déli- 
«  cieufe ,  fi  j'avais  connu  le  prix  de  la 

«  fagelfe «<  —  L'infortuné  Prince 

de  *  *  *  m'en  aurait  peut-être  dit  davan- 
tage y  mais  un  torrent  de  larmes  lui 
coupa  la  parole  ,  &  l'arrivée  de  fes 
Médecins  me  contraignit  à  me  reti- 
rer ,  le  coeur  opprefTé-  par  une  vive  af- 
flidion. 

Ne  la  partagez-vous  pas ,  Monfieur 
le  Comte?  Refuferez-vous  de  pleurer 
fur  le  fort  d'un  ami  qui  defcend  ai 
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tombeau  à  la  fleai  de  fon  âge  ?..,.. 
Que  cet  exemple  eft  effrayant  !  Je  me 

fuis  cxpofc  comme  lui O  Dieul 

n  j'allais  ctre  la  proie  des  maux  cruels 
&c  ignominieux  qui  le  confumentl  Je 
frémis  9  &  je  vais  être  tourmenté  par 
d'affreufes  rnquictudes.  Voilà  donc  ce 
qui  fuccède  aux  plailirs  goûtés  dans  le 
libettinage!  des  craintes,  des  remords, 

une  maladie  douloureufe Ah  ! 

Comte ,  où  m'avez-vous  conduit  ?  Que 
j'envie  la  volupté  pure  &  inaltérable 
d'une  vie  (ans  reproche  ! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris  j  ce  ij^  Août  j  17... 

Fin  de  la  troifième  Partie. 
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PAYS ANN  E 

PERVERTIE, 

o  u 

LES  MCEURS 

DES  GRANDES  VILLES. 
QUATRIÈME  PARTIE. 
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L  A 

PAYSANNE 

PERVERTIE, 

ou 

LES    MŒURS 

DES   GRANDES  VILLES: 

MÉMOIRES  DE  Jean  NETTE  R*** y 

recueillis  de  fes  Lettres  &  de  celles  des 
perfonnes  qui  ont  eu  part  aux  principaux 
êvènemens  déjà  vie  ; 

Mis  au  jour  par  M*  N  o  u  G  A  R  E  T. 
QUATRI  È  ME     PARTIE. 

A     LONDRESj 

Et  fe   trouve  à  Pa RlSj 

Chez  J.  F.  B  A  s  T I E  N ,  Libraire ,  rue  du 
Petit-Lyon  ,  ïv.  S.  G. 

^i— i—^—— —————— MÎtF 

M.  DCC.  LXXVII. 
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DE§  GRANDES  VILLES. 
(QUATRIEME  PARTIE. 

LETTRE  CLXXVII. 

Madame  de  Fontenor,  au  Mar^ 
quis  de  F' 


'**  *• 


X    OUR.QUOI    m'avez -VOUS  écrit! 
votre  Lettre  a  troublé  la  fclicité  dont 
Quatr'àme  Partie.  A         \ 


je  jouïiTàU  i  je  rne  croyais  hcurcufè» 
^  vous  m'arrachez  à  i'illufion  donc 
j  ccais  enchantée.  Quel  trouble  violent 
élevez-vous  dans  mon  cœur  !  La  femme 
qui  veut  être  honncte ,  qui  fe  livreaujc 
foins  de  Ton  ménage,  à  Ces  devoirs, 
qui  diche  d'aimer  uniquement  fon 
époux ,  n'eft  donc  pas  toujours  fatis- 
faite  d'elle-mcme  ,  de  ne  peut  trouver 
au  fond  de  fon  ame  la  force  dont  elle 
^  befoin  pour  vaincre  Ces  padipns  \ 
Ceft  vous, cruel,  qui  m'apportez  cette 
nffreufe  lumière Mais  je  triom- 
pherai d'un  amour  que  je  croyais  pres- 
que éteint  j  je  ne  perdrai  jamais  d» 
vue  les  charmes  de  la  Vertu  ;  je  n'aurai 
plus  à  rougir.. . .  Oui ,  mor^  rnapi  doit 
m'ctre  cher ,  l'honneur  m'en  fait  une 
toi:  pourrais-je  oublier  tour  ce  qu'il  a 
fait  pour  une  infortunée ,  qui  r>€  mé- 
ritait point  d'être  élevée  jufqu'à  lui  ? 
Laitfez-moi  donc,  Monfieur  ,  ccfCez 
de  m'âccabler  de  vos  reproche».  Je 


[3] 
fuis  plu$  à  plaindre  que  vous  ne  le  pen- 
fez.  J'ai  dû  vous  repréfenter  à  quoi 
vous  obligent  votre  nom  Se  votre  naif- 
fance  :  une  (Impie  Payfanne  était-elle 
digne  de  devenir  un  jour  votre  fem- 
me ?  Soyez  sûr   qu'il  m'en  a  coûté , 
non  pas  pour  exiger  un^  el  facrifice 
mais  pour  renoncer  au  bcaheur  d'être 
aimée  de  vous.  M.  de  Fontenor  étant 
d'un  âge  mûr ,  maître  de  fes  adions 
&  appuyé  du  confentement  de  Mada- 
me votre  Mère ,  tout  le  monde  m'au- 
rait  blâmée   fl  j'avais   opiniâtrement 
refufé  fa  main  Se  fa  fortune.  Ne  me 
condamnez  donc  plus ,  Monfieur ,  ôc 
tâchez  de  ne  fonger  â  moi  qu'avec  in- 
différence: il  ne  vous  fera  mêine  peut- 
être  pas  difficile  de  me  haïr. ...  Mais 
fur- tout ,  (i  mon  repos  vous  était  cher, 
fuiez-moi,  ne  me  revoyez  jamais. 
Jeannette  R***  de  Fontenor. 
Du  Château  d' Ijlefonds  j  le  ij  Août , 
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LETTRE  CLXXVIIL 

La  Comtcjfc   de  C  *  *  *  ,  à  îa 
Mar^uijc  de  F*  *  *. 

V-^  E  T  étrange  mari.ige  a  donc  réufCi  j 
vous  ères  aa  comble  de  vos  vœux , 
Madame  la  Marquife  j  votre  Jean- 
nette eft  devenue  ,  contre  toute  rai  - 
l'on  ,  l'cpoufe  de  Fontenor.  Il  faut 
avouer  que  c'eft  un  (îngulier  homme, 
que  ce  Financier.  Mais  on  rencontre 
rons  les  jours  dans  le  monde  des  per- 
fonnages  Ci  extraordinaires  ,  &  l'on 
voit  arriver  tant  de  chofes  auxquelles 
on  ne  s'attendait  pas,  qu'on  doit  ap- 
prendre à  ne  s'étonner  de  rien.  Je 
viens  de  recevoir  la  vifite  des  nou- 
veaux époux ,  &  je  crois  aduellement 
à   eur  mariage  :  comme  vous  n'aviez 


point  daigné  m'en  donner  avis ,  fans 
doute  dans  la  crainte  que  je  ne  re- 
commençâiTe  mes  judicieufes  obferva- 
tions  ,  j'avais  jufqu'à  préfent  refufé 
d'ajouter  foi  aux  bruits  qui  s'en  étaient 
répandus.  Mademoifelle  Jeannette  j 
ou  plutôt  Madame  de  Fontenor ,  était 
vêtue  magnifiquement  &  couverte  de 
pierreries  j  mais  ce  qui  m'a  fait  beau- 
«  €oup  de  plaifir,  j'ai  remarqué  qu'elle 
avait  l'air  trcs-modefte ,  &  que  la  honte 
du  pafTc  l'empcchait  de  lever  les  yeux. 
Pourfon  cher  mari,  ilparailfait  l'hom- 
me le  plus  fatisfiic  du  monde.  Je  lui 
confeille  de  feféhciter^  puifqu'il  croit 
en  avoir  fujet.  Il  eft  vrai  qu'il  s'ima- 
gine que  perfonne  ne  fait  les  faiblelTes 
de  fa  tendre  moitié ,  &:  j'avoue  que 
ceux  qui  les  ignorent,  feraient  tentés 
d'applaudir  à  la  folie  cju'il  a  faite.  Mais 
moi, qui  fuisinftruite  des  évcnemens, 
je  le  blâme  très-fort ,  &  je  vous  dcfap- 
prouverai   toujours  d'avoir  contiibué 

A  i 
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à  la  h.inre  fortife  qu'il  ne  tardera  point 
à  fe  repToclier.  Votre  orplieline, après 
avoir  celle  dette  Tage,  était  indigne 
de  h.  brillante  deftinée  que  vous  lui 
avex  procurée.  Oui,  ma  chère  Mat- 
quife,  vous  avez  beau  dire  ,  ce  maria- 
ge me  paraît  d'un  trcs«mauvais  exem- 
ple :  il  fcmble  auto  ri  fer  les  jeunes  pet' 
Tonnes  à  ne  point  craindre  de  com- 
mettre des  fautes.  Mais  j'cfpère  que 
le  procédé  du  Finanacr ,  ne  trouvera 
jamais  d'imitateur. 

Tandis  que  je  m'occupe  d'objets 
qui  me  mettent  prefque  en  colère,  je 
vais  vous  parler  de  votre  fils.  11  eft 
extrêmement  lié  avec  le- Comte  de 
C  *  *  *  :  vous  fentez  qu'un  tel  ami  ne 
peur  que  lui  donner  des  confeiU  per- 
nicieux ,  &  l'entraîner  dans  les  plus 
grands  dcfordres.  Vous  avez  du  rece- 
voir une  Lettre  du  Vicomte  de  L*** , 
par  laquelle  il  vous  informe  de  fa  mau- 
vaife  conduite.  Croiriez-vous  que  Id 
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libertinage  a  déjà  tant  de  charmes 
pour  lui ,  qu'il  vit  avec  une  fille  de 
l'Opéra  ?  C'en  eft  fliit  de  fes  mœurs , 
fî  vous  n'interpofez  promptement  vo- 
tre autorité.  Pourriez-vous  encore  pro- 
diguer une  aveugle  tendrefle  à  un  fils 
auflî  coupable  ?  Adieu ,  Marquife ,  je 
vais  prier  le  Ciel  de  le  rappeller  à  la 
faselfe  ,  ou  de  vous  rendre  moins 
bonne  &c  moins  indulgente. 

LaComtelTedeC***. 
De  Paris  j  ce  30  Août  j  I7.  .. 
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LETTRE   CLXXIX. 


Le  Cornu  de  C  *  *  *  ,  au  Mar- 
,,  ,quis  de  F 


*  »  * 


o 


u  E  fignifie  cette  humeur  fombrc 
qui  vous  domine  depuis  quelques 
jours?  Vous  fuiez  tous  les  plaifirsque 
je  cherche  à  vous  procurer,  Eft-ce  donc 
ainiî  que  vous  mettrez  à  profit  mon 
féjoar  dans  la  Capitale  ?  Vous  voilà 
tout  aufll  rcvcur  qu'un  grave  Philofo- 
phe;  vous  ne  riez  pas  plus  qu'un 
grand  Seigneur  qui  fônge  a  payer  fes 
dettes.  Eh!  mon  cher  Marquis,  igno- 
rez-vous qu'un  Français  doit  ctre  gai  ^ 
vif ,  étourdi ,  &  que  rien  n  altère  ja- 
mais en  lui  ces  aimables  qualités.  Re* 
gardez -mot,  (&  vous  ne  feriez  pas  (î 
mal  de  rae  prendre  toujours  pour  mo- 


dèle)ma  mère  me  tracaffe,  une  foule 
de  Créanciers  me  harcèle  j  me  perfé- 
ciire  ,  je  fuis  amoureux,  une  coquette 
me  ruine;  eh  bien-,  je  ne  m'inquiette 
nullement  de  tout  cela ,  je  ne  m'en 
divertis  pas  moins ,  ôc  je  ferais  très- 
fâché  de  m'affecter  de  quelque  chofe  : 
nous  ne  devons  être  fenfible  qu'au 
plaifir.  —  Mais ,  me  répéterez-vous  en- 
core ,  j'ai  la  douleur  de  voir  ma  maî- 
treflfe  mariée ,  un  autre  jouît  d'un  bon- 
heur dont  feul  j'étais  digne.  —  Y  fon- 
gez-vous,  Marquis,  de  vous  défefpé- 
rer  pour  des  chofes  qui  arrivent  tous 
les  jours?  Vous  continuerez  vos  doléan- 
ces ,  félon  votre  coutume ,  &:  vous  me 
répliquerez,  avec  la  larme  à  l'œil,  c]ue 
la  cruelle  de  Fontenor  femble  oublier 
qu'il  n'y  a  pas  long-tems  cju'elle  était 
la  tendre  Jeannette  ;  elle  m'évite ,  me 
direz-vous ,  &  me  reçoit  avec  une 
froideur  accablante.  —  Tant  mieux , 
tr  i    heureux    mortel  \   ces  procédés 

As 


qui  voiis  dcfolenc  font  une  preuve  que 
l'on  vous  adore  &  qu'on  s'efforce  de 
combartre  fon  penchant.  La  belle  ûc 
Fontenorfent  le  danger  de  vous  re- 
voir ,  &  dilKmule  fi  façon  de  penfer 
à  votre  égard.  Cherche  t-clle  tant  de 
précautions  pour  rece\oir  mes  vifites* 
Qu'elle  foit  feule  ou  en  compagnie, 
je  fuis  tonjmirs  le  bien-venu.  Que  je 
voudrais  lui  pararrre  u  <  peu  plus  dan- 
gereux!   Mais  puifqu'clle  a  tant 

de  fcccrrité,  je  faurûi  en  faire  mon 
profit.  N'ayez  aucun  ombrage  d'un 
rival  tel  qaç  moi  ;  vous  avez  pour 
vous  l'amour  :  moi  je  n'aurai  en  ma 
faveur  que  les  circonflances  &c  le  ca- 
price :  ri  cft  vrai  que  ce  font  quelque- 
fois des  moyens  infaillibles  pour  rcuf- 
/ir  auprès  d'une  jo'ie  femme.  — Jean- 
nette eft  mariée ,  vous  écriez- vous  fans 
cefTe  d'un  ton  de  Jcrcmie:  quelle  ef- 
pérance  puis-je  concevoir  ?  Jeannette 
eft  mariée  1  —  Eh ,  morbleu  î   loin 


devons  enaftliger,  rcjouïOTez  -  vous , 
au  contr.iîre.  Nos  bons.ayeux  étaient 
aiïez  (impies  pour  regarder  le  mariidge 
comme  un  lien  refpedlablç,  auquel  ils 
fe  feraient  fait  fcrupule  de  porter  la 
moindre  atteinte.  Nous  fommes  plus 
raifonnables  dans  ce  fiècle  éclairé  j  de 
ce  noeud  qui  devait  durer  toute  notre 
vie,  nous  avons  trouvé  le  moyen  de* 
faire  un  nœud  coulant,  qu'on  ferre  8c 
qu'on  relâche  à  volonté  :  le  mariage  eft 
aduellement  une  convention  tacite , 
que  fait  toute  femme  inftruite  des  ufa- 
ges ,  de  favorifer  en  fecret  tous  fes 
amans ,  puifqu'elle  ne  fera  plus  rete- 
nue par  une  infinité  de  craintes  6c  de 
préjugés.  C'eft  aînfi  que  nous  favons 
mcme  tourner  à  notre  avantage  les 
devoirs  pénibles  Se  défagréables  que 
nous  jugeons  d  propos  de  nous  im- 
pofer  en  apparence.  Voilà  ce  que  per- 
fonne  n'ignore.  Faudra- t-il  que  je  fois 
fans  cette  obligé  de  vous  apprendre  de 
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chofes  gcncralemenc  connues  ?  Moa 
amitié  pour  vous  me  forcera-c-clle 
donc  toujours  de  vous  inftruire ,  même 
à  mon  préjudice?  Il  eft  bien  étonnant, 
bien  iiuoncev.ible ,  que  vous  foyez 
encore  amoureux  de  Mademoifelle 
Jeannette  ,  tandis  que  la  fcmillante 
Julie  ,  avec  fon  petit  nez  retrouffc  » 
•  vous  a  fait  la  plus  vive  imprelîion.  Je 
commence  d  croire  cependant  que 
cette  dernière  l'emportera  bientôt  fur 
fa  rivale  :  j*ai  fouvent  étudié  la  mar» 
che  des  pafllons  humaines, malgré  ma 
frivolité  j  oui ,  les  circonftances  vont 
amener  de  grands  changemens  :  vous 
aurez  beau  dire  &  beau  faire ,  mon 
pauvre  Marquis ,  je  lis  beaucoup  mieux 
que  vous-même  dans  votre  propre 
cœur. 

Le  Comte  deC*  **. 

Paris  jce  1  Sep  te  mûre ,  17.., 


LETTRE  CLXXX. 

Madame  de  Fontenor  ^  à  Ma^ 
dame  P  *  *  *  ^  /a  fceur. 

Mit  H  quoi,  ma  Sœur,  je  n'arrive  pas 
plutôt  a  Paris,  que  tu  t'en  éloignes  pour 
fuivre  ton  mari  à  la  campagne  •,  &c  cette 
nouvelle  féparation  va  durer ,  m'as  tu 
dit  ,  pendant  près  de  deux  grands 
mois!  quand  je  me  réjouïlfais  d'habi;- 
ter  avec  toi  la  même  Ville,  ôc  de  goû- 
ter chaque  jour  le  plailir  de  te  voir , 
tu  trompes  mon  efpérance  ,  tu  vas  di- 
re â:emenc  dans  l'endroit  que  je  quitte» 
Le  Village  de  S*  *  *  fera  témoin  de  la 
félicité  dont  te  fait  jouir  un  époux  qui 
t'adore.  Si  j'avais  prévu  ce  voyage  > 
j'aurais  eu  moins  d'emprelfement  à 
jiie  rendre  dans  la  Capitale.  Mais  i'ab- 
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fence  ne  faurait  refroidir  notre  tendre 
amitié  ;  nous  aurons  du  moins  la  con- 
folarion  de  nous  écrire  ,  &  de  n'avoir 
rien  de  caché  l'une  pour  l'autre ,  comme 
s'il  nous  était  podible  de  nous  commu- 
niquer de  bouche  nos  plus  fecreis  fen- 
timens.  Continuons  à  nous  confier  nos 
peines  Se  nos  pUifirs ,  en  dépit  de  la 
fatalité  qui  femble  fe  plaire  à  nous  fé- 
parer. 

Je  rn'érais  promis  de  fuir  avec  le 
plus  grand  foin ,  M.  le  Marquis  de 
F  *  *  *  ;  le  trouble  que  j'éprouve  en 
fongeant  à  lui, ne  m'apprend  que  trop 
combien  il  m'eft  cher  ,  malgré  tous 
mes  efforts  pour  vaincre  une  pafllon 
que  mon  devoir  condamne  j  mais  c'cd 
fans  affectation  que  je  devais  l'éviter, 
dans  la  crainte  de  faire  foupçonner  i 
M.  de  Fontenor  qu'il  fût  l'auteur  de 
ma  malheureufe  fiibiefTe.  J'avais  trou- 
vé le  moyen  de  ne  le  recevoir  deux  ou 
trob  fois ,  que  lorfque  j'érais  en  com- 


pagnic.  Précaution  inutile!  Un  feul 
inftant  a  détruit  l'ouvrage  de  ma  pru-- 
dence  Se  de  ma  vertu.  J  étais  ce  ma- 
tin dans  mon  cabinet  de  toilette,  on 
m'a  annoncé  le  Marquis  de  F**** 
j'allais  ordonner  qu'oiflui  dife  qu'il  ne 
me  ferait  poffible  de  le  voir  que  dans 
l'après  dîné  ;  mais  il  ne  m'en  a  pas 
donné  le  tems,  &  a  paru  comme  le 
domeftique  achevait  de  prononcer  fon 
nom.  —  »  J'ai  fu,  m'a-t-il  dit ,  qu'il 
»  était  jour  depuis  long  -  tems  chez 
>>  vous.  Madame,  &  je  me  fuis  em- 
«  prefïé  de  venir  apprendre  l'état  de 
«  votre  fanté.  Il  eft  cruel  d'avoir  2 
>5  vous  parler  de  chofes  rrès-impor- 
}>  tantes ,  &  de  ne  pouvoir  jamais  vous 
»>  trouver  feule  «. —  Ma  Femme-de- 
chambre  ,  à  ces  mots  ,  s'eft  retirée, 
fans  que  j'y  aie  pris  garde  ,  tant  j'étais 
troublée.  Alors  le  Marquis,  voulant 
profiter  de  l'occafion  qui  fe  préfen- 
tait  ,   s'eft  brufquement  jeté  à  mes 


pfeds ,  ôc  m'a  renouvelle  l'aveu  de  Ton 
amour.  Je  n'ai  point  ceJTc,  dit  il ,  de 
lui  cire  chère  \  il  fonge  roujours  A  moi  > 
quelque  didîpation  qu'il  ait  cherclié 
àfe  procurer  ;  &  la  vie  lui  eft  infup- 
portable  j  fi  je  continue  a  le  défefpé- 

rer  par  mon  indifférence Âh ,  ma 

Sœur  î  tu  ne  faurais  te  former  une 
idée  de  la  fituation  où  ) 'étais  ,  candis 
que  je  voyais  à  mes  genoux  l'homme 
que  j'adore  &c  que  je  m'efforce  d'ou- 
blier; j'éprouvais  un  fentiment  tout- 
a- la- fois  agréable  Se  douloureux  \  je 
voulais  m'emporter  contre  fa  hat- 
dielfe ,  Se  la  parole  expirait  fur  mes 
lèvres  ;  enfin  ,  je  l'ai  conjuré  de  Ce 
lever ,  Se  d'ctre  perfuadé  que  fi  mes 
faibles  attraits  avaient  mérité  fon 
amour  ,  ma  conduite  obtiendrait  fon 
eftime.  J'ai  prononcé  ces  mots  avec 
toute  l'apparence  de  la  froideur  ;  mais 
qu'il  m'en  a  coûté  pour  l'empêcher  de 
lire  dans  mon  âme  !  Heureufement  que 
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nous  avons  entendu  approcher  M.  de 
Fontenorj  ce  qui  a  obligé  le  Marquis 
de  fe  retirer  ^  après  avoir  baifé  ma 
main-  faveur  légère  ,que  je  n'ai  point 
fongé  à  lui  reFufer.  Il  s'eft  éloigné 
d'un  air  trifte  qui  m'a  percé  le  cœur  j 
il  croit  que  la  fortune  a  changé  mes 
fentimens,  &  que  je  le  haïs  depuis 
que  je  jouïs  d'une  brillante  deftinée. 
Ah  !  que  ne  peut-il  apprendre  que 
mon  cœur  eft  toujours  le  même ,  ÔC 
que  je  fuis  la  trifte  vidlime  du  devoir 
que  je  m'impofe!  Ne  me  félicite  poinr , 
ma  chère  Sœur,  de  la  vidoire  que  j'ai 
remportée  aujourd'hui  fur  moi-même  j 
elle  eft  l'effet  des  combats  les  plus  vio- 

lens  & te  l'avoûrai-je  ? Une 

autrefois  peut-être  je  ferais  incapable 
de  triompher  du  funefte  penchant  qui 
m'entraîne.  Auffi  ,  j'y  fuis  décidée,  je 
ne  le  verrai  plus  qu'en  préfence  d© 
m.on  mari ,  ou  ,  du  moins  ,  que  lorf- 
qu'il  y.  aura  grande  compagnie  dans 
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mon  appartement  :  que  ne  m'eft-il  per- 
mis tic  lui  refufer  mcme  l'entrée  de 
ma  maifon  ! 

Jeannette  R***  de  FovTwnR,. 
De  Paris  j  ce  ^  Septembre  ,  17 .  .• 


LETTRE   CLXXXI. 


Le    Marquis  dt   F  ^  *      y   au 
Comte  de  C  *  *  *» 


o  u  s  m'avez  ralTurc  ,  mon  cher 
Comtes  je  croyais  qu'une  femme  ma- 
riée ne  fongeait  à  s'occuper  que  de 
fon  ménage  &:  de  fcs  devoirs.  Je  m'é- 
tais encore  forme  une  autre  idée  non 
«moins  bifarre  du  lien  conjugal  ;  je 
m'imaginais  bonnement  qu'il  était  la. 
chofe  la  plus  refpedable.  Je  connais 
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ttion  efreiir ,  grâce  à  vos  favantes  le- 
çons :  oui,  ce  fexe  aimable,  dont  la 
beauté  eft  le  parcage ,  n'oublie  jamais 
qu'il  ell  ne  pour  plaire  8c  pour  conr 
tribuer  à  nos  plaiiirs  j  ôc  Meilleurs  les 
époux   ont   grand  tore  de  précendre 
jouïr  feuls  de  leurs  tendres  moitiés  j 
c'efl:  un  vol  qu'ils  voudraienc  faire  à  la 
Sociccc  :  heureufement  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent pas  tous  ce  privilège  exclufifl. 
Mais  Madame  de  Fontenor  n'eft  peut- 
être  pas  prête  à  fe  défaire  des  préjU' 
gés  de  l'enfance  j   puis -je  me  flaccer 
de  diiîiper  fes  crainues  chimériques  ^ 
&  d'arracher  de  fes  yeux  le  bandeatt 
de  l'illufion  ?  Encouragé  par  vos  fages 
avis,  j'ai  fiic  aujourd'hui  une  centative 
qui  n'a  poinc  répondu  à  mon  attente. 
Je  cherchais  depuis  long  -  temps  Toc- 
cafion  de  l'entretenir  fans  témoin  j  j'ai 
eu  le  bonheur  de  la  trouver,  &:  je  n'en 
ai  recueilli  que  des  marques  de  froi- 
deur, elle  m'a  feulement  permis  de  lui 


biifer  la  main ,  lorfque  je  me  retirais 
pénètre  de  triftelTe  -,  ^  cette  faveur  dé- 
licieufe  a  fait  circuler  dans  mon  cœur 
une  nouvelle  flamme  ,  cjui  a  redoubré 
la  vivacité  de  ma  palfion.  C'eft  vous 
déclarer  que  mon  amour  eft  loin  de 
fe  ralentir.  Celfez  donc  de  me  répé- 
ter que  Julie  me  rendra  tout- à- fait 
infidèle  y  elle  devient  chaque  joirr 
plus  nécelTaire  à  mes  plaifirsj  mars 
que  le  fentiment  que  j'éprouve  eft 
différent  d'un  attachement  fmcère  * 
durable  ! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Paru  j  ctf  4  Septembre, 
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LETTRE  CLXXXIL 

Le  Comte  de  C*** ,  à  Madame 
de  Fontenor. 


T. 


RAiTEREz- vous  ^onc  faiis  celTe 
de  plaifanterie  le  plus  tendre  amour? 
Eh  quoi,  Madame!  parce  que  je  vous 
exprime  avec  gaîté  mes  fentimens , 
doiventHls  vous  paraître  moins  réels  ^ 
&  les  prendrez-vous  toujours  pour  un 
fimple  badinage  ?  Eft-ce  en  pleurant 
que  l'on  doit  dire  à  une  jolie  femme 
qu'on  l'adore ,  ôc  faut-il  l'ennuier  pour 
lui  prouver  qu'on  eft  finccrement  épris 
de  fes  charmes  ?  Non ,  les  fadeurs , 
les  plaintes  &c  le  défefpoir ,  font  ban- 
nis depuis  long- temps  de  l'empire 
amoureux.  Mon  caradère  eft  d'èrre 
gai  j  agréable ,  amufant ,    &  je  n'en. 


fuis  pas  moins  cendre  Se  Hdèle.  Mais 
fi  vous  defirez  ,  Madame  ,  que  l'on 
foit  l'ctre  le  plus  mau(îàde  &  le  plus 
lugubre ,  pour  avoir  l'air  bien  paflion- 
né  ,  je  vais  dorénavant  m'efforcer  de 
prendre  le  fcrieux  d'un  grave  pédago- 
gue ,  je  ne  vous  aborderai  que  la  lar- 
me à  l'oeil ,  &:  qu'en  poulTant  de  gros 
foupirs.  Lorfque  je  me  ferai  fournis 
à  ces  bifarres  conditions ,  j'efpcre  que 
vous  ne  donnerez  point  dans  le  ridi- 
cule de  vous  parer  d'une  fageffe  qui 
n'eft  plus  de  mode;  la  petite  Bour- 
geoife  eft  feule  perfuadce  qu'il  eft  de 
la  bienfcance  de  rcfifter  trois  ou  qua- 
tre jours,  M'alléguerez-vous  éternel- 
lement ce  que  vous  croyez  devoir  à 
votre  mari  ?  S'il  vous  a  comblée  de 
richelTes  ,  n'en  eft-il  pas  récompenfé 
par  le  bonheur  d'avoir  une  femme 
charmante ,  qui  réunit  les  grâces  aux 
talens,  &  qui  eft  fur-tout  grande  Mu- 
iicienne ,  précieufe  qualité  dont  il  eft 
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idolâtre  ?  D'ailleurs ,  eft  -  il  pofllble 
que  vous  ne  foyez  belle  que  pour 
un  feul  homme?  Vous  avez  droit  à 
l'iiommage  de  tous  ceux  qui  vous 
voient,^  vous  devez  diftinguer  dans 
la  foule  celui  dont  l'hommage  vous 
flattera  le  plus  :  vous  n'avez  d'aur 
très  obligations  à  remplir ,  que  celles 
<ju'exigent  les  bienféances  d'ufage.  En 
un  mot  ,  fuivez  l'exemple  de  tant 
de  Dames  titrées ,  qui  fe  permettent 
d'avoir  un  ,  deux  ,  &  même  trois 
amans ,  &  qui  n'en  font  pas  moins 
refpeârées.  Malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  fi  vous  croyez  devoir 
une  extrême  rçconnailîànce  à  M.  de 
Fontenor  ,  je  vous  repréfenterai  que, 
fans  ingratitude ,  vous  ne  pouvez  m'en 
refufev  la  plus  grande  partie ,  puifque 
je  fuis  la  principale  caufe  de  votre 
fortune.  Ces  raifons  ne  fuffîfent- elles 
pas,  pour  vous  engager  à  me  traiter 
avec  douceur  ?  En  voici  une  autre ,  a 
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laquelle  il  vous  fera  peut-être  diffi- 
cile de  rc^Hfter  :  fi  je  parais  indifcret, 
n'en  attribuez  la  faute  qu'à  vous ,  Ma- 
dame, qui  me  forcez  à  tirer  avantage 
de  la  mauvaife  conduite  de  mon  ami , 
ou  plutôt  juj»ez  de  l'excès  de  ma  paf- 
fîon ,  par  l'effort  que  je  fais  de  man- 
quer à  la  dclicatelle  de  mes  fenti- 
mens.  Vous  feriez  excufable ,  en  quel- 
que forte,  d'ctre  fidellcà  votre  mari, 
s'il  fe  piquait  de  vous  rendre  la  pa». 
ireille  ;  mais  apprenez  ,  puifque  j'y 
fuis  contraint,  qu'il  entretient  avec 
fbftc  la  C**  *,  Adrice  de  la  Comé- 
die Italienne ,  qui  ,  en  jouant  fupc- 
rieurement  dans  une  Pièce  nouvelle, 
vient  de  déployer  tout-à-coup  des  ta- 
iens  qu'on  ne  lui  foup^onnait  point. 
11  prodigue  chaque  jour  de  nouveaux 
dons  à  cette  Syrène  enchantereffe , 
tandis  qu'il  vous  refuferair  un  car- 
rolTe  plus  riche  ,  plus  élégant  que  celui 
qui  vous  eft  deftiné.  Eh  bien ,  Ma- 
dame > 


[M] 
âame,   vengez-vous  de  l'injure  faite 

i  Vos  charmes:  une  jolie  femme  peut 
fe  venger  d'une  manière  fort  agréa- 
ble  des  infidélités  de  fon  volage  époux. 
Je  m'offre  de  contribuer  au  plaifir  que 
vous  aurex,  de  je  vous  promets  que 
vous  ferez  contente  de  mon  zèle  à  pu- 
nir votre  parjure.  11  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  trouver  l'inftant  favorable  : 
l'ami  de  la  maifon  a  de  grands  privi- 
lèges, &  je  faurai  adroitement  en  tirer 
parti.  Mais  ne  m'accufez  point  de  man- 
quer à  l'amitié  &:  à  la  confiance  que 
me  témoigne  M.  de  Fontenor  :  il  efl 
fi  naturel  de  s'attacher  plus  tendre-r 
mentà  la  femme  qu'au  mari!  J'ajoute 
encore  que  je  remplirai  ma  dcftina- 
tion  avec  la  dernière  exadlitude  :  me- 
ner à  fa  guife  un  bon-homme  d'époux , 
dont  on  adoucit  en  fecret  la  fenfible 
moitié ,  c'eft  être  dans  toutes  les  règles 
l'ami  de  la  maifon. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  répéter 
Quatrième  Partie,  B 
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<?uc  j€  VOUS  adore,  Madame,  ^qul 
vous  conjurer  d'abréger  le   tems  de 
mon  martyre.  Vous  voyez  que  je  com- 
mence à  prendre  un  ton  bien  férieui^* 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Paris,  ce  5  Septembre, 


LETTRE  CLXXXIII. 

A'îadamc  de  Fontcnor ,  à  Ma-- 
dame  P***  ^fa  Jœàn 

Ml  élicitez-moi,  ma  chcre  Sœur,  je 
fuis  la  plus  heureufe  des  femmes,  un 
cercle  d'adorateurs  m'environne ,  & 
tout  le  monde  s'efforce  de  me  plaîre. 
Mon  mari  eft  toujours  rempli  d'at- 
tentions ,  il  prévient  mes  moindres 
defirs  ,  rien  n'eft:  trop  cher  lorfqu'il 
s'agit  de  fatisfaire  mes  caprices.  11  ne 


[  ^7  ]  ^ 
m*eft  pas  tout-à-fait  fidèle ,  félon  le 
bruit  public  j  il  m'en  a  même  dit  quel- 
<jue  chofe  :  mais  que  m'importe  d'en 
être  aimée  ,  pourvu  qu'il  ne  celTe  ja- 
mais d'avoir  pour  moi  des  égards  & 
des  complaifances  ?  Son  humeur  me 
paraîtrait ,  peut-être ,  moins  égale  Se 
moins  agréable ,  fi  j'étais  l'unique  ob- 
jet de  fa  tendrefie.  Il  me  lai  (Te  libre 
de  toutes  mes  a(5tions ,  je  reçois  qui 
bon  me  femble  ,  je  rends  des  vifites 
quand  l'envie  m'en  prend;  je  vais  aux 
fpeâracles  avec  les  perfonnes  que  je 
choifis  ;  enfin,  je  joue  &  je  perds  fans 
qu'il  y  trouve  à  redire.  Je  le  crois  feu- 
lement un  peu  jaloux  du  jeune  Mar- 
quis de  F  *  *  *  ;  il  le  foupçonne  d'être 
l'auteur  de  ma  malheurenfe  faiblefie , 
&  je  m'apperçois  qu'il  ne  le  voit  point 
avec  plaifir  fréquenter  afiîdûment  U 
maifon.  C'eft  un  nouveau  motif  d'é- 
loigner ,  (ans  affectation  ,  le  Marquis  j 
je  ferai  d'autant  plus  volontiers  ce  fa- 

Bi 


cri fice,  tout  pénible  qu'il  me  paraîtra 
<d'abord ,  qu'il  cft  le  feul  auquel  il  fau- 
f^--  me  rcfoudrc ,  encore  fuis-je  la  maî- 
:-  !c  de  ne  point  triompher  de  mon 
penchairt ,  puifque  \L  de  Fontenor  ne 
l'exige  pas.  Il  ne  fonge  qu'à  s'amufer, 
de  m'invite  fans  celTe  à  me  divertir  de 
mon  côté^  crainte  de  me  gcner  en  la 
moindre  chofc,  il  ne  vient  chaque  jour 
qu'une  minute  dans  mon  appartement; 
Joriqu'ilitiajîgeau  logis,c'eftà  l'heure 
<ies  repas  que  nous  nous  voyons  Je  plus 
lojig-tems,  &  à  chaque  fois  qu'il  m'a- 
borde ,  il  donne  carrière i  fon  humeur 
paie  5c  joviale.  Tous  (es  amis ,  perfua- 
cîcs  qu'ils  ne  peuvent  lui  plaire  davan-  « 
'"^^•^'•eirciic  de  me  conipofer 
ante.  Nos  conçjsris  font 
charruans  ;  fans  te  parler  desi  f^irtuofes 
-qui  le  compofeîit ,  c'eft-à-dife  ,  des 
plus  célèbres  Muiiciens  de  Paris  &  de 
i|Europe  ,  on  y  voit  accourir  tout  ce 
qu'il -y  a  de  plus  ^ftinguc  à  la  Ville  & 
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i  k  Cour;  car  tout  le  monde  fé  piqas- 

de  mcriter  le  titre  d'Amateurs.  Ahî" 

que  n'es-tu  témoin ,  ma  chère  Sœur, 

des  louanges  Hatteufes  que  l'on  m'a- 

dreiïe ,  &  des  nombreux  applaudiiïe- 

mens  qu'on  prodigue  à  ma  voix  &:  à  la 

légèreté  de  ma  main  fur  le  Clavecin  l 

Tu  envîrais  mon  bonheur ,  dont  )c  ne 

peux  te  retracer    qu'une  bien   faible 

idée. 

Le  Comte  de  C  *  *  * ,  l'un  des  amis 

intimes  de  mon  mari ,  &  à  qui  j'ai  les 

plus  grandes  obligations ,  puifque  je 

lui  fuis  redevable  de  ma  fortune  ;  le 

Comte  de  C  *  *  ^^  s'eft  déclare  l'un  de 

mes  adorateurs  ;  mais  il  a  beau  faire , 

je  ne  puis  avoir  pour  lui  les  tendres 

fentimens  qu'il  voudrait  m'infpirer.  Il 

a  toujours  un  certain  air  ironique  ôc 

perfiffleur,  qui  empêche  de  fe.fier  à  {es 

difcours.  Il  eft  amufant  par  fes  propos 

enjoués ,  par  fes  manières  étourdies , 
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j  aime  fiiiguliérement  fa  converfatiof» 
ôc  fon  air  frivole  j  mais  tout  ce  que  je 
fens  pour  lui  n*eft  point  de  l'amour. 
Quelle  dlffcrence  de  ce  que  j'éprouve 
en  faveur  dn  Marquis!....  Et  il  fau- 
dra que  je  fuie  celui  qui  m'eft  cher, 
tandis  que  je  me  permettrai  de  voir 
chaque  jour  l'homme  qui  contribue  le 
plus  à  l'agrément  de  ma  fociété!  Pour- 
quoi ferait-il  plus  criminel  de  voir  l'un 
que  l'autre  ?  Ne  m'a(Turent-ils  pas  tous 
deux  qu'ils  m'adorent  î  Le  Comte  cher- 
che i  me  féduire  par  des  raifonnemens 
faux  &  fpécieux  \  il  prétend ,  dit  -  il , 
m'inftruire  des  ufages  6c  des  mœurs 
d'un  certain  monde,  dont  me  rappro- 
che mon  mariage  avec  M.  de  Fonte- 
nor;&  m'apprendre  quelles  font  ac- 
tuellement les  maximes  que  je  dois 
fuivre  :  C\  je  l'en  crois,  la  plupart  des 
femmes  font  infidelles  à  leurs  époux , 
fur-tout  celles  que  leur  rang  ou  leucs 


richeffes  élèvent  au-deiîus  de  cette  coiir 
iramteinfiipportable,  que  le  vulgaîre 
appelle  bienféance.  Je  dois  donc  imi- 
ter leur  exemple ,  fi  je  veux  paraîcie 
digne  de  ma  fortune,  &  ne  point coù* 
lir  les  rifques  de  me  ridiculifer  pat 
une  conduite  extraordinaire,  qui  m'ex- 
poferait  beaucoup  plus  à  la  critique , 
que  fi  elle  ne  fortait  pas  de  l'ordre  na- 
turel. M.  le  Comte  fe  flatte  de  trouver 
en  moi  une  écolière  bien  docile... .  Il 
ferait  phifant  que  je  profitâlfe  de  fes 
leçons ,  en  faveur  d'un  de  fes  rivaux  : 
ce  ferait  un  bon  tour  à  lui  jouer,  ÔC 

je  voudrais  en  ctre  capable Mais 

fi  j'ai  la  force  d'éviter  le  Marquis ,  il 
n'aura  jamais  lieu  de  craindre  une  telle 
mortification. 

Adieu,  ma  chère  Sœur,  je  t'em- 
brafïe  un  million  de  fois  :  tâche  de 
ne  pas  trop  t'ennuier  dans  la  campa- 
gne où  te  voilà  confinée  :  je  te  plains 
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un  peu  quand  je  fonge  que  tunasi 
du  matin  au  foir,  d'autre  compagnie 
que  celle  de  ton  mari. 

Jeannette  R***de  Fontenor. 

De  Paris  ,cc  6  Septembre  ,  17... 

LETTRE  CLXXXIV. 

La  Marquifc  de  F*  **  ,  àla 
Comujfc   de  C***; 

Vous  ferez  toujours  la  même,  ma 
chère  Comtelfe,  vous  ne  celîerez  ja- 
mais d'ctre  inexorable  aux  moindres 
fautes  de  votre  prochain ,  &:  vous  ver- 
rez même  avec  colère  le  bonheur  donc 
il  jouît  quelquefois  après  fon  repen- 
tir. Mais  n'eft-ce  pas  alTcz  que  le  re,-. 


mords  nous  rende  malheureux  quand. 
nous  fommes  coupables ,  £iut-il  nous 
envier  une  félicité  méritée  ,  quand 
nous  faifons  oublier  le.  pafTé  par  une 
bonne  conduite  ^  Ûc  n'eft-il  pas  jufte 
qu'il  y  ait  une  récompenfe  pour  ceux 
qui  reviennent  à  la  vertu ,  comme  il  y 
a  un -châtiment  pour  ceux  qui  perfé- 
vèrent  dans  le  crime  ?  Ma  chère  Jean- 
nette eft  digne  de  fon  heureufe  defti- 
née  ,  puifque  fon  repentir  eft  fincère.> 
Toutes  les  Lettres  que  je  reçois  de 
Paris,  font  remplies  de  fon  éloge j  il 
n'y  a  que  vous ,  trop  févère  amie,  qui 
en  fovez  mécontente,  vous  qui'defi- 
tez  ,  dans  l'efpèce  humaine ,  une  per- 
fection qu'il  eft  impolTible  d'acquérir. 
N'avez-vous  pas  vous-même  vos  dé- 
fauts, malgré  votre  auftère  dévotion-? 
Que  penferiez-vous  de  votre  roideur 
de  caractère  ,  de  votre  inhumanité  ,  fl 
vous  l'apperceviez  dans  les  autres  j  &. 
qiie  diiiez-vous  d'une  mèrç  qui ,  à  vo- 
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tre  exemple,  au-Iieu  de  ramener  fon 
fîls  dans  le  chemin  de  la  fageffe ,  le 
réduirait  au  dcfefpoir  >  Pour  moi ,  je 
fuis  perfuadce  que  la   douceur  peut 
tout  fur  le  cœur  des  hommes ,  Se  je 
me  plaîs  à  pardonner  les  fiiutes  que 
je  n|ai  pu  empêcher ,  Se  qui ,  une  fois 
Élites ,  ne  fauraient  n'ctre  point  com- 
xnifes ,  quelque  rigueur  que  l'on  em- 
ployé :  je  pratique  exadlemem  les  pré- 
ceptes de  la  plus  fiinte  des  Religions. 
Si  l'on  puniflTait  pendant  toute  leur  vie, 
les  jeunes  perfonnes  qui  fe  rendent 
coupables  d'une  feule  faiblelfe ,  la  So- 
ciété ferait  privée  d'un  grand  nombre 
de  mères  de  famille,  qui  fe  rendent 
refpedables  par   la   pureté   de  leurs 
mœurs  ;  car  on  a  toujours  obfervé  que 
leur  conduite  eft  ordinairement  très- 
exemplaire  ,  quand  elles  font  mariées. 
Ne  foyez  donc  plus  indignée  de  la  féli- 
cité de  ma  Jeannette ,  Se  foyez  sûre 
qu'elle  la  méritera. 


Aucun  motif  ne  ferait  afTez  forr 
pour  m'engager  à  priver  mon  Hls  de 
ma  tendreiïe.  Vous  me  marquez  que 
fa  conduite  a  quelque  chofe  de  reprc- 
henfible,  &  qu'afiji  de  l'en  faire  re- 
pentir ,  je  dois  l'accabler  de  toute  ma 
haîne.  Je  ne  fuis  point  furprife  qu'il  fe 
laifTe  emporter  à  la  fougue  de  fes  paf- 
fîons  y  il  eft  homme  ^  ôc  comme  je  fuis 
fa  mère,  je  ne  dois  jamais  cefler  de 
l'aimer.  J'aurai  foin  qu'il  ne  donne  ja- 
mais dans  la  perverfité  du  ficelé  j  je 
l'arrêterai  ,  lorfqu'il  en  fera  tems ,  au 
bord  du  précipice,  &  les  moyens  que 
j'employerai,  loin  de  le  porter  à  me 
haïr ,  me  rendront  encore  plus  chère 
à  fon  cœur.  Je  viens  d'écrire  au  Vi- 
comte de  L***  ,  je  le  prie  d'avoir 
l'ceil  fur  toutes  fes  adions ,  de  ne  rien 
lui  dire  qui  le  chagrine  ,  s'il  fait  quel- 
que découverte  ficheufe ,  mais  de  m'en 
informer  à  Tindant.  Peut-être  que  fi 
vous  vouliez   fuivre  mon  exemple  , 


vous  ne  contriburiez  pas  a  la  perte  du 
Comte  votre  fils,  qui  rougirait  de  fes 
dcfordres,  Se  deviendrait  la  confola- 
tion  de  votre  vieillelle. 

3'ai  beau  vous  gronder,  je  n'en  fuis 
pas  moins  la  plus  tendre  de  vos  amies  r 
je  penfc  que  vous  ctes  de  même,  & 
que  la  diverfitc  de  nos  fentimens  no 
ciinivc  rien  A  notre  anticimc  anùric. 

La  Marquifc  de  F  *  *  *. 

Du  Chût  eau  de  F*  *  *  y  ic  6  Septem* 
hrcj  17. .. . 
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LETTRE  CLXXXV. 

Madame  p  *  *  *  ^  à  Madame 
de  Fontcnor  ,  fa  Sœur, 

V  OTRE  dernière  Lettre  m'a  péné* 
rrée  de  douleur  ;  j'y  vois  que  vous  êtes 
trop  fenfible  au  plaifir  d'être  devenua 
une  grande  Dame ,  &  a  la  fatisfadion 
d'être  belle  &  d'avoir  quelques  talens. 
Prenez-y  garde ,  ma  Sœur ,  la  vanité 
eft  bien  dangereufe  ,  elle  nous  fait 
commettre  les  plus  grandes  fautes  :  il 
me  fufïira  de  vous  avertir  qu'elle  vous 
portera,  fans  doute  ,  à  écouter  les  flar 
teries  des  hommes ,  &  que  les  difpofi- 
tions  que  vous  aurez  à  les  croire,  ne 
manqueront  pas  de  corrompre  votre 
cœur.  Ce  qui  vous  eft  arrivé  devrait 
vous  fervir  de  leçon  j  6c  vous  rendre 


fage  i  l'avenir.  Mais  vous  oubliez  les 
chagrins  que  vous  a  caufé  une  pre- 
mière faute,  &  vous  vous  préparez  de 
nouveaux  remords.  Je  vous  le  dis  en 
pleurant ,  vous  avez  cedc  d'are  mo- 
defte,  maintenant  vous  voiU  coquette. 
Se  bien-tôt  vous  aurez  tous  les  vices. 
O  ,  ma  Sœur  !  il  en  cft  peut  -  are 
cems  ,  rappeliez- vous  votre  obfcare 
origine  &r  les  vœux  que  vous  aviez  faits 
de  chérir  toujours  la  fagelfe  y  fongez  a 
ce  que  vous  feriez  fans  les  bontés  de 
Madame  la  Marquife  de  P  *  *  "*  &:  de 
Monlleurde  Fontcnor.  Il  elV  vrai  que 
vous  livrez  quelques  combats  pour  ne 
point  fuccomber  \  mais  vous  vous  dé- 
fendez trop  faiblement  pour  mériter 
d'être  v.dorieufe.  Il  fiudnit  ne  vous 
trouver  jamais  dans  h  compagnie  de 
M.  le  Marquis  :  vous  l'aimez  trop  pour 
qu'il  vous  foit  pofîible  de  le  voir  fans 
danger.  Eh  !  comment  vous  permettez- 
vous  encore  tant  de  familiarité  avec 


139  1 

M.  le  Comte  de  C***  ?  Ne  vous  ap- 

percevez-vous  pas  qu'il  Ce  propofe  de 
vous  féduire ,  &  que  vous  commencez 
à  trouver  fes  défauts  agréables ,  &  à 
prendre  fes   vices  pour  des   qualités 
charmantes  ?  C'eft  -  là   l'homme  que 
vous  devez  fuir  avec   le  plus  grand 
foin.  Si  vous  étiez  pénétrée  des  obli- 
gations que  vous  avez  contradVces  en 
vous  mariant,  vous  n'auriez  nullement 
befoin  de  mes  confeils  :  la  vie  difli- 
pée  que  vous  menez  ,  vous  empêche 
peut-être  d'y  fonger.  Permettez- moi 
donc  de  vous  les  retracer  en  peu  de 
mots.  Une  femme  honnête  ôc  raifon- 
jiable,  fait  qu'elle  eft  deftinée  à  faire 
le  bonheur  de  fon  mari ,  à  partager  (es 
peines ,  à  les  adoucir ,  à  ne  penfer  que 
comme  la  moitié  de  foi-même,  &c  à 
mettre  fa  gloire  à  lui  refter  toujours 
lidelle.  Une  jeune  perfonne  c]ui  n'eft 
liée  par  aucune  fermens,  fe  rend  bien 
moins   coupable  en  s'ccariant  de   la 
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vertu,  que  lorfciuelle  fe  plaît  toiit-jt 
Ja^fois  à  fe  deshonorer,  &à  manquer 
à  la  Religion  Se  à  l'homme  qui  la  croit 
une  charte  cpoufe.  Je  fuis  perfuadce 
de  toutes  ces  vérités ,  &  c'eft  dans  la 
pratique  de  mes  devoirs  que  je  trouve 
une  félicite  véritable  ,  bien  au  deifus 
de  celle  dont  vous  jouiïTei ,  malgré 
votre  opulence  &  vos  plaifvrs.  Tout 
mon  bonheur  eft  de  m'occuper  de  mon 
ménage ,  &c  de  pafTer  la  journée  entière 
auprès  de  mon  mari.  Les  inquiétudes 
que  vous  me  caufez  ,  ma  chère  Sœur , 
m'empêchent  d'être  r/aflî  fortunée  que 
je  le  ferais.  Ah,  Dieu  veuille  toucher 
ton  cœur ,  Se  t'infpirer  le  defir  de  fui- 
vre  mon  exemple  !  tu  ferais  beaucoup 
plus  heureufc. 

Louise  R***p***. 

Du  Village  de   S  ^  '  \  U  lo  Sep^ 
temtre ,  17. . . 


Ur] 


LETTRE  CLXXXVr. 

Madame  de  Fontenor  ,  à  Met-- 
dame  P  *  *  ^  y  fa  Sœur. 


O 


u  E  vais-je  t'apprendre ,  ma  chère 
Sœur!  oferai-je  t'avouer  une  nouvelle 
fâibleiTe,  quiçiet  le  comble  à  toutes 
celles  donc  je  me  fuis  rendue  coupa- 
ble ?  Oui,  tu  fauras  quelle  eft  la  fra- 
gilité de  ma  vertu  j  en  vain  la  honte 
voudrait  arrêter  ma  plume  ^  ce  feraic 
être  trop  criminelle,  que  de  diflîmu- 
1er  avec  toi.  Je  prévois  les  reproches 
dont  tu  vas  m'accabler  ,  &  t'alfure  que 
je  m'en  fais  encore  davantage.  Je  con- 
nais maintenant  toute  l'énormité  de 

ma  faute O  ciel  !  j'ai  pu  faire 

le  dernier  outrage  a   mon  mari  !  lui 
qui  m'a  donné  des  preuves  d'une  gé- 


ncrofitc  pcur-ctre  fans  exemple  j  lui 
donc  les  bienfaits  annobliflcnt  mon 

exiftance  ! Mais  je  ne  fuis  ct)u- 

pable  que  d'un  moment  de  faiblelfe. . . 
11  me  femble  que  plufieurs  raifons  me 

rendent  moins  condamnable Je 

croyais  avoir  triomphe  de  mon  fu- 
nefte  amour  ;  peu  raifarée  encore  par 
les  combats  que  je  livrais  depuis  deux 
ans ,  je  le  fuiais ,  cet  aimable  jeune 
homme,  je  ne  voulais  jamais  me  trou- 
ver feule  avec  lui  :  n'avais-je  pas  pris 
toutes  les  précautions  que  me  fuggé- 
raieut  Ta  prudence  &  l'honneur }  EK 
bien ,  elles  ont  été  inutiles  ;  mais  j'ai 
du  moins  !a  confolation  de  n'avoir 
rien  négligé  pour  refter  toujours  fi- 
delle  i  mon  époux.  J'avais  défendu 
exprtiTcment  à  ma  Kemme-de-cham- 
bre  de  fe  retirer,  Ci  le  Marquis  de 
F***fe  prcfentait  chez  moi  le  ma- 
lin j  il  l'avait  ,  fans  doute,  gagnée;, 
car  aujourd'hui  elle  l'a  introduit  dans. 
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mon  cabinet  de  toilette ,  fans  même 

l'annoncer ,  &  m'a  laiiTée  feule  avec 
lui.  Comme  il  remarquait  dans  mes 
yeux  de  l'étonnement  Ôc  de  la  colère, 
il  s'eft  jeté  a.  mes  genoux  ,  ôc  m'a  pro- 
tefté  qu'il  ne  pouvait  vivre  fans  me  voir 
Se  fans  m'exprimer  tout  fon  amour.  J'ai 
voulu  lui  repréfenter ,  d'un  ton  ferme , 
que  mon   devoir  me    défendait    de 
l'entendre  davantage ,  &  m'ordonnait 
même  d'éviter  les  Ovcafions   de  me 
trouver  avec  liii^  j'ai  mis  rnntde  ména- 
gement ôc  tant  de  douceur  dans  mes 
exprclïions,  qu'elles  l'ont  ralTuré,  mal- 
gré moi ,  contré  la  crainte  de  me  dé- 
plaire. Tandis  que  je  lui  parlais,  it 
preflait   de   £qs  lèvres  uni    de    mes 
mains,   ôc  je  fencais  couler   {qs  lar- 
mes. —  »  Ah  !  s'eft  il  écrié,  ne  m'en- 
»  viez  point  la  douceur  de  vous  ai» 
»  mer  _,  lâifTez-moi  vous  adorer  fans 
»3  efpoir  :  feriez  -  vous  affez    barbare 
«  pouj:  me  difeiiire  un  fentiment  qui 
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5»  fait  toute  ma  félicite  ,  Se  qui  n  ottf 
ï»  rien  a  votre  vertu?  «  —  Emue,  at- 
tendrie ,  je  liîi  cachais  avec  peine  mort 
trouble.  —  »  Aimez -moi ,  (  lui  ai-je 
répondu  d'une  voix  entre  -  coupée  , 
après  un  inftant  de  filence  )  »>  aimez- 
»  moi ,  j'y  confens ,  mais  fongez  que 
j'  c'eft  la  feule  faveur  que  vous  pouvez 
»  obtenir  <«.  —  A  ces  mots ,  qui  l'ont, 
fans  doute  ,  rempli  de  joie  ,  il  s'eft 
élancé  dans  mes  bras-,  fa  bouche  s'eft 

approchée  de  la  mienne  &: 'Je 

n'ai  oppofc  que  de  faibles  étions  a  fes 
careffes ,  j'ai  fini  par  oublier  mes  dcr 
voirs,  mon  mari ,  l'Univers  entier. 

Avais -je  cherché  madéfiite?  Poip- 
vais-je  prévoir  les  circonftances  qui 
m'ont  perdue  ?  Non  ,  ma  chère  Sœur, 
ru  rendras  jutlice  aux  précautions  que 
j'avais  prifes ,  &  tu  avoûras  que  je  fuis 
beaucoup  plus  à   plaindre  qu'à    blâ.- 

mer Les  pernicieux  difcours  da 

Comte  de  C  *  *  *  ,  ont  peut-ècre  porté 


la  fcdiidlion  dans  mon  âme  :  s'ils  ont 
opcrc  ce  funefte  effet ,  fes  mauvaifes 
intentions  font  bien  punies,  puifque, 
fans  le  vouloir ,  il  a  contribué  au  triom- 
phe de  fon  rival Mais  quand  j'y 

fonge  mûrement ,  je  ne  vois  pas  que 
ma  faute  foit  (i  grave.  Je  ferais ,  cer- 
tainement, bien  plus  coupable  iî  M. 
de  Foiitenor  m'était  fidèle.  Puifque  les 
hommes  fe  permettent  fans  honte  d'ê- 
tre volages  8c  changeans ,  pourquoi  les 
femmes  ne  jouïraient-elles  pas  du  mê- 
me privilège  ?  Nous  ne  fommes-donc 
que  de  viles  éfclaves ,  auxquelles  des 
maîtres  impérieux  viennent  impofer 
des  loix  injuftes  &  révoltantes.  On  me 
peut ,  nous  difent-ils,  fe  livrer  à  l'in- 
conftance  fans  fe  déshonorer  ,  fans 
commettre  un  crime.  Et  cependant 
cette  même  inconftance  eft  parmi  eux 
;une  chofe  toute  naturelle  ,  qui  ne  tou- 
che jamais  à  la  réputation.  Comment 
^e  qui  eft  crime  eu  nous  j  n'eft-il  chez 
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eux  qu'une  (împle  bagatelle?  L'injuf- 
rice  eft  d'aïuanc  plus  criante,  que  la 
forte  conftitution  de  l'homme  Se  la 
trempe  de  fon  efprit,  lui  donnent  le 
pouvoir  de  maîrrifer  fes  paflions ,  au- 
lieu  que  mon   fexe ,  doué  d'organes 
délicats ,  &  ne  recevant  qu'une  édu- 
cation molle  &  efféminée ,  doit  avoir 
moins  d'empire  fur  fes  fens ,  &  doit 
erre  néceffairement  plus  fragile.  Ajou- 
tez encore  que  nous  fommes  fans  ceife 
cxpofées  aux  attaques  d'une  foule  d'ai- 
mables fédu(5teurs  ,  qui  mettent  toute 
leur  gloire  à  nous  faire  fuccomber. 

J'ai  donc  raifon  de  trouver  ma  fau- 
te, en  quelque  forte,  excufable^  &  je 
penfe ,  ma  chère  Sœur ,  que ,  Ci  ru  veux 
y  réfléchir  mûrement ,  ton  indignation 
fe  calmera,  ôc  que  tu  feras  même  ten- 
tée de  me  pardonner. 

Jeannette  R***  de  Fontenor. 

De  Paris,  le  I3  Septembre  y  ij... 
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LETTRE  CLXXXVII. 

Le  Marquis  de    p*  *  *  ^    au 
Cornu  de  C  *  *  *. 


O 


MON  cher  Comte!  que  ne  puis- 
je  vous  apprendre  quelle  eft  ma  fcli- 
cicé,  vous  verriez  que  je  fuis  le  plus 

heureux  des  homn^es Mais  vous 

avez  vos  fecrets  j  je  veux  avoir  auflî  les 
miens  :  vous  n'avez  pas  oublié ,  fans 
doute  ,  que  vous  m'avez  fait  myftère 
de  je  ne  fais  quelle  avanture,  donc 
vous  ne  m'avez  dit  que  quelques  mots 
confus ,  malgré  mes  vives  inftances  :  Q. 
vous  n'y  fongez  plus,  je  m'en  fouviens^ 
moi ,  &  je  prends  aujourd'hui  ma  re- 
vanche. Peut-être  qu'avant  de  venir  à 
Paris ,  j'aurais  été  incapable  d'une  telle 
dillimulacion  j mais  i'ufage  du  monde. 
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<jue  je  commence  à  connaître ,  Se  fur* 
tout  vos  judicieufes  leçons ,  m'ont  ap- 
pris que  la  premicte  vertu  eft  de  ne  fe 
fier  à  perfonne  ,  &  qu'on  doit  nicnie 
fe  refufec  i  la  douceur  d'épancher  fcs 
plaifirs  ou  fes  peines  dans  le  fein  d'un 
ami.  Vous  m'avez  découvert  des  cho- 
fes  encore  plus  étonnantes  ,  que  je 
n'aurais  jamais  crues  ^  fi  l'expérience 
ne  m'en  avait  montre  la  vérité  :  eh  ! 
pôuvais-je  m'imaginer  que  les  bonnes 
mœurs  ne  fuffent  cju'une  chimère,  &C 
que  le  moyen  de  fe  couvrir  de  ridicu- 
les .ferait  de  mener  une  conduite  trop 
régulière  ?  Vous  me  l'avez  dit  cent 
fois  ,  6c  j'en  vois  la  preuve  chaque 
jour,  la  vertu  eft  palTée  de  mode  de- 
puis long-tems ,  elle  eft  reléguée  par- 
mi le  peuple ,  ou  chez  le  petit  Bour- 
geois-, on  affiche  fes  défordres ,  on  fe 
montre  publiquement  avec  ces  De- 
moifelles  que  la  fottife  &  le  liberti- 
nage ont  enrichies  j  rien  de  facré  pour 

les 
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les  gens  du  bon  ton. . . .  Que  je  fuis 

heureux  d'avoir   été  inftruit   par  un 
maître  tel  que  vous  l  Vos  confeils  &: 
votre  exemple    m'ont  débarraffé   de 
mon  innocence  de  de  rhes  préjugés  : 
grâces  vous  en  foient  rendues  un  mil- 
lion de  fois.  Inftruit  par  vous  des  maxi- 
mes du  monde ,  je  me  fuis  défait  de 
ma  timidité  ridicule ,  j'ai  cédé  de  ref- 
peéler  tout  ce  qui  en  impofe  au  vul- 
gaire ,  &  j'ai  cefle  de  croire  à  la  vertu 
des  femmes.  Je  n'ai  pas  eu   plutôt 
penfé  comme  mon  aimable  mentor  , 
que  l'amour  a  comblé  tous  mes  vœux , , 
que  les  plus  doux  plaifirs  m'ont  été 
prodigués.  Une  perfonne  charmante 
vient  de  récompenfer  mon  audace  j 
elle  couronne ,  malgré  elle ,  mes  fen- 
timens  ôc  ma  confiance  j  j'ai  vu  fuc- 
céder   dans    fes  yeux  la  tendrelTe  a 
l'indignation  j  j'ai  vu  la  colère  expirer 
fur  fes  lèvres   de   rofe  :  elle  voulait 
me  crier  d'arrêter ,  fa  voix  s'eft  éteinte, 
Quatrième  Partie.  C 
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elle  n*a  pouHré  que  des  foiipirs , 

11  n'eft  point  d'exprcflions  pour  vous 
peindre  mon  bonheur;  mais  je  le  cou- 
vrirais d'un  voile  mpénétrable  ^  cjuand 
il  me  ferAit  poffible  de  vous  en  offrir 
l'image:  vous  n'avez  jamais  eu  pour 
moi  toute  la  confiance  qu'exigeait 
pcut-ctre  notre  amitié  ,  je  veux  ufef 
de  la  même  rcferve.  l>'ailleurs,  à  vous 
parler  franchement,  j'ai  encore  le  pré- 
jugé gothique  d'être  perfuadc  qu'un 
galant  homme  doit  toujours  cacher  le 
nom  de  la  maîtrellc  qui  ne  lui  e(\ 
point  cruelle. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *, 
Cf  1 1  Septembre* 


^^^ 

^O^ 

%l^% 
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LETTRE   CLXXXVIir. 

Le  Comte deC***^au Marquis 

de  F**\ 


M-  uiSQUE  Je  ne  vous  verrai  peut- 
être  point  aujourd'hui ,  Se  que ,  d'ail- 
leurs ,  nous  nous  écrivons ,  comme  (i 
nous  étions  éloignés  de  cent  lieues , 
je  vais  répondre  à  la  iîngulicre  millî- 
ve  que  vous  venez  de  m'envoyer. 
Vous  faites  donc  le  difcrct ,  Mon- 
fleur  le  Marquis;  je  ne  croyais  pas 
que  vous  vous  feriez  piqué  d'avoir 
une  qualité  aufli  extraordinaire ,  &c  je 
fuis  confondu  que  vous  prétendiez 
m'en  être  redevable.  Si  je  me  fuis 
avifé  une  ftule  fois  dans  ma  vie  ,  de 
me  montrer  myftérieux ,  c'eft  que  l'é- 
vénement ne  m'était  point  favorable  5 

Cl 


au-Kcu  cjûe  vous  me  cachez  uiieavaii- 
rure  qui  ne  peut  que  vous  faire  hon- 
neur i  ce  qui  eft  bien  dirtcrent ,  comme 
vous  voyez.   Votre   procédé  à   mon 
égard  cft  donc  inexcufable ,  ôc  tout- 
à-fàit  contraire  a  lufage  reçu.  Je  le 
défapprouvc ,  autant  que  les  louanges 
excellîves  qu'il  vous  pl.iît  de  me  pror 
diguer;  vos  éloges  ne  font  pas  mieux 
fondés  que  les  fentimens  de  votre  re» 
connaidance  :  fi  je  méritais  les  uns  ÔC 
les  autres,  j'aurais  fait  un  élève  plus 
digne  de  moi  j  vous  ne  vous  étonne- 
riez point  que  le  plaifir  foit  recherché 
de  tout  çQ  qui  refpire  >  5c  que  les  gens 
isnCés  lui  faffent  les  plus  grands  fa- 
q;i6ces  :  vous  fauriez   qu'il  ne   fuffic 
pAS  d'ctf*  élevé  au-d(.^lTus  du  peuple 
par  le  rang  &  les   richelfes  ,   mais 
qu'il  faut  encore  fe  diftinguer  de  U 
foule  commune  en  brifrint  les  entra- 
ves qu'elle  porte  ftupidement  depuis 
tant  de.  liècies.  Vous  avçz  cependant 
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profité  de  mes  leçons  pour  un  objet 

eflentiel;  je  vous  ai  appris ,  dices-vouS  ^ 
qu'une  femme  eft  roujoufs  tendre , 
malgré  fon.  air  prude  ,  &  que  la  ma- 
nière de  l'attaquer ,  décide  ordinaire^ 
ment  de  la  viftoire.  Je  vous  félicite 
de  vos  progrès  à  cet  égard  ^  vous  en 
ferez  plus  heureux  dans  vos  amours. 
Alais  j'admire  la  bifarrerie  de  mon 
fort;  les  confeils  que  je  vous  ai  don- 
nés, vous  ont  fervi  à  m'enlever  ma 
maîtrelTe  ,  ou  plutôt  à  me  précéder 
dans  une  carrière  que  je  devais  par- 
courir le  premier.  J'enrage  de  vous 
avoir  fi  bien  inftruit.  Morbleu  !  était- 
ce  pour  me  jouer  ce  tour  indigne  » 
que  j'ai  pris  la  peine  de  vous  intro- 
duire dans  le  monde,  Se  de  vous  éclai- 
rer par  mes  confeils  ?  Votre  procédé 
n'eft-il  pas  le  comble  de  l'ingratitu- 
de ?  Plus  je  fonge  i  mon  avantute  , 
plus  elle  me  paraît  unique;  oui,  elle 
eft  originale  ,  &  je  fuis  tenté  d'en 
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rire. . . .  Pourquoi  m'en  affligerais-|e  ) 
11  faut  s'accoutumer  à  ne  pas  règnei 
feul  dans  le  cœur  d'une  femme.  Ces 
fentimens  ne  font-ils  point  délicats  ? 
Si  j'en  avais  d'autres  ,  que  m'en  re- 
viendrair-il  ?  beaucoup  de  chagrins  ^  je 
perdrais  des  momens  agréables ,  Se  je 
lerais  cent  fois  plus  cgoïftc  que  tous 
ceux  qu'on  rencontre  dans  la  Société. 
Après  avoir  témoigne  un  peu  d'hu- 
meur, je  prends  gaîment  mon  parti, 
comme  vous  voyez  \  mais  c'ell  arin  de 
triompher  à  mon  t<mr  :  les  Heurs  qui 
charment  les  yeux  dans  un  part  rre, 
ne  font  pas  toutes  c  ueilltes  par  la  même 
main  \  Se  l'on  peut  encore  glaner  quand 
la  moilfon  eft  faite,  je  fais  enfin  quel 
eft  le  moyen  vi'.itcendrir  votre  Belle  en 
ma  faveur,  &c  je  vais  me  hàtor  de  le 
mettre  en  ufage. 

Vous  comprenez ,  Marquis ,  que  je 
vous  ai  entendu  à  demi-mot  :  voilà 
comme  font  les  Amans  j  ils  veulent 
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toujours  faire  les  difcrets  ,  &  finiffent 
par  ne  fe  confier  qu'à  cinq  ou  fix  de 
leurs  amis. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  14  Septembre. 


LETTRE    CLXXXIX. 

Madame  de  Fontenor ,  à  Ma^ 
dame  F*  ** ,  Ja  fœur. 

J  E  ne  puis  voir  le  Marquis  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  ^  il  ferait 
même  peut-ctre  plus  convenable  qu'il 
ne  vînt  jamais  au  logis»  M.  de  I  onte- 
nor  me  témoigne  ,  depuis  cjuelques 
jours,  qu'il  s'étonne  de  fes  fréquentes 
vifites.  Mais  je  prendrai  le  parti  de  le 
recevoir  pendant  l'abfence  de  ce  marî 
trop  incommode  ,  qui  emploie  ordi- 

C^ 
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tiaîremènc  les  matinées  X  vaquer  à  Tes 
affaires  \  &  une  Femme-de-chambre , 
qui  m  eft  afidce ,  me  garantira  de  toute 
furprife  :  s'il  furvenait  quelque  témoin 
importun  ,   le   Marquis  fc  fauverait 
par  un  efcalier- dérobé.  Tu  convien- 
dras ,  ma  chère  Sœur ,  que  je  refpeéle 
les  bienféances ,  &c  que ,   fi  j'ai  des 
leproches  à  me  faire ,  du  moins  je  ne 
lève  pas  le  mafque  ,  comme  tant  de 
femmes  hardies,  quifemblent  fe  pré- 
valoir de  leur   rang   ôc  de  leurs   ri- 
cheffes,  pour  afficher  tous  les  defor- 
dres  d'une  vie  fcandaieufe.  Non ,  ja- 
mais ,  jamais  je  n'aurai  une  telle  effron- 
terie. Je  t'avoûrai  fealement  que  j'en- 
vie leur  bonheur;  un  mari  jaloux  ne 
les  contrarie  point  dans    leurs  plai- 
iirs. ...  &  le  remord  ne  paraît  nulle, 
ment  les  tourmenter Eh!  pour- 
quoi éprouveraient-elles  quelques  fcru- 
pules ,  puifque  l'exemple  de  chacune 
d'elles  les  autorife ,  6c  qu'elles  ont  un 
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-Confenrement  tacite  de  leurs  épotix? .  ,é 
l\  eft  bien  fingiiliex  que  le  mien  ne 
ibive  point  un  ufage  génétalement  re- 
çu ^  il  fe  couvre   du  ridicule  d'être 

jaloux. Mais  il  fait  plus  y  il  fe 

permet  d'avoir  une  maîtreife ,  &c  s'op- 
pofe  au  penchine  de  mon  cœur:  il  eft 
donc  injufte  à  mon  égards  Je  fuis  nn 
peu  confolée  de  la  contrainte  que  j'é- 
prouve par  la  facilité  d'entretenir  en 
fecrec  l'objet  de  ma  tendreife.  Une 
chofô  rond  ma  ficnation. moins  déf.- 
agréable,  il  ;Tt eft  permis  de  recevoir 
chaque  jour  les  vifites  du  Comte  de 
C*^*^,  dont  là  converfation  enjouée 
&c  pleine  d'efprit,  charme  finguliére- 
ment  mes  ennuis.  J*e  remarque  en  lui 
un  changement  très  -  avantageux  ;  il 
n'eft  plus  fi  diflipé  qu'il  l'était  j  fes 
difcours  font  moins  frivoles ,  &  font 
beaucoup  plus  férieux  qu'autrefois ,  ôc 
je  le  crois  corrigé  de  fon  infupporta- 
ble   perfifflage.   Si  j'avais  caufé  une 

^5 
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foccimorpliofe  aulfi  cconnante ,  Je  ne 
pourrais  daiiter  que  le  Comte  ne  m'ai- 
mâc  véricablement Eh ,  que  fait- 
on  !  l'amour  opère  tant  de  mira- 
cles!   Mais  qu  obciendra-t  il  pouc 

prix  d'une  telle  reforme? Je  ne 

fâuiais  du  moins  m'empccher  de  lui 
favoir  gtc  des  efForcs  qu'il  fait  pouc 
me  plaîre.  <  »  ' 

Adieu  ,  ma  chère  Sœur  ,  je  Vem- 
bra(Te  un  million- de  fois ,  ^j'attends 
de  ces  nouvelles  avec  la  dernicrejm- 
patience.  Que  tu  dois  t'ennuier  ! 

Jf  ANNETTE   R***  TE  FoNTENOR, 

J}e  P.: ris ,  ce3.o  Septcmtre  ,17..» 


ai  ♦  Ji 
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LETTRE    ex a 

Le    Marquis    de  F  *  *  *  ^    au 
Comte  deC  ***. 

V^UELLE  eft  donc  la  bifarrerie  du 
cœur  humain!  Avant  que  l'amour  eût 
comblé  mes  vœux  les  plus  aruens  , 
j'idolâtrais  avec  fureur  un  objet  digne 
de  toute  ma  tendrelTe;  mais  aduelle- 
ment je n'é-Touve  qu'une  palTion  douce 
&c  tranquile ,  &  fans  être  inconftant , 
'  mon  cœur  fe  partage  entre  deux  per- 
fonnes  aimables  :  je  Cens  même  qu'il 
accorde  aujourd'hui  une  certaine  pré- 
férence a  la  piquante  Julie  Eh!  pour- 
quoi ne  me  ferait-elle  pas  extrêmement 
chèire?  Aucun  devoir,  ni  encore  moins 
le  penchant  ,  ne  l'attachent  à  d'au- 
tre qu'à  moi,  je  fuis  le  feul  qui  règne 

C6 
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fur  fon  cœur ,  Se  donr  elle  veuille  rece- 
voir les  tendres  careHes.  Si  j'avais 
c]uelques  douces  fur  la  finGéritc  d«  Tes 
fencimens ,  ils  feraient  dérruics  pour 
toujours  parle  dtfintcreirement  qu'elle 
me  témoigne.  Croiriez  -  vous  ,  mon 
cher  Comte  ,  qu'elle  refufe  tous  les 
prcfcns  que  je  lui  offre ,  &  qu'elle  a 
même  engage  fa  mère  i  l'imiter  dans 
la  nobletfe  de  (es  procédés  ?  J'ai  beau 
prier ,  j'ai  beau  me  fâcher ,  elle  per- 
/îfte  à  ne  rien  recevoir  de  moi;  mon 
cœur  lui  fuftit ,  me  dit  elle  ;  en  agif- 
fant  autrement,  elle  craindrait  d'ctrc 
confondue  dans  la  chiîe  de  ces  filles 
méprifables  ,  qui  ne  clwififfent  ufi 
amant  riche  8c  d'une  naiflTance  illuf- 
tre,  que  pour  le  trahir  f^  le  miner. 
Elle  rejette  auflî  ,avec  indignation  j  les 
offres  qu'on  lui  fait  d'une  brillante 
fortune  ;  elle  me  rrK)ntre  les  galantes 
mifîives  qu'elle  reçoit,  &  fes  réponfes 
|>leines  de  modeftie  ^  cVhoniKteté. 
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Mais  ce  qui  vous  furprendra  bien  da- 
vantage 5  ô  mon  ami  !  cette  eftimable 
Julie  a  formé  le  deflein  de  quitter  au 
plutôt  l'Opéra  ^  afin  de  me  donner 
une  dernière  preuve  de  fon  attache- 
ment, &c  pour  fe  délivrer  des  impor- 
tunités  qu'elle  éprouve  ,  de  la  part  de 
ces  gens  qui  ne  favent  que  marchan- 
der une  maître  (Te  &  qu'avilir  nnr  des 
plus  doux  fentimens  de  la  Nature.  «  II 
j>  me  femble  que  je  ferai  plus  digne 
»  de  toi ,  cher  amant  ,  (  me  répétait- 
elle  encore  ce  matin,- en  me  ferrant 
dans  fes  bras  )  »  je  me  trouverai  plus 
»  digne  de  ta  tendrelTe,  en  ne  pouvant 
»>  plaire  qu'à  toi  feul ,  en  ne  briguant 
»  d'autres  regards  &  d'autres  applau- 
»  di/Temens  que  les  tiens  «.  —  Auriez- 
Vous  foupçonné  tant  de  délicateflTe  & 
tant  de  confiance  dans  la  fémillante 
Julie  ?  Mais  fes  manières  folles  &c  dif- 
iipées ,  n'ôtent  rien  aux  cjualités  de  fon 
âme. . . .  Fille  eftimable  de  charmante  ! 


comment  reconnaîcrai-Je  le^  çcncreux 
facrifices  que  tu  m*as  fais  ?  Qucmio 
m'eft-i!  pofllble  de  t^  faire  accepter 
toiire  ma  fortune  ,  potir  prix  de  ta 
tendrtffe  fidelle  &  de  ton  dcfintc- 
relTement  fins  exemple  ! 

Vous  prenez  part  à  mon  bonheur, 
cher  Comte  ;  la  véritable  amitié  jouît 
de  la  félirité  de  ceux  qu'elle  chérit: 
foyez  donc  bien  content,  car  je  fuis  on 
ne  peut  pas  plus  heureux. 

Vous  ne  connaiflez  point  la  Dame 
avec  laquelle  une  douce  fympathie 
m'unit  depuis  loni»-tcmsj  fi  c'était 
celle  que  vous  foupçonnez ,  Je  vous 
confeillerais  de  perdre  les  efpcrances 
que  vous  nourrirtez  mal- à- propos  : 
votre  caradère  &  votre  façon  de  pen- 
fer,  ne  peuvent  abfolument  lui  con- 
venir. 

Le  Marquis  deF  *  *  *, 

Ce  10  Septembre, 
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LETTRE    CXCI. 

Le  Comte  deC***  ,au  Marquis 
deF*^\ 


o 


N  prend  beaucoup  de  part,  il  efl 
vrai^  au  bonheur  de  Tes  amisj  mais 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  nos  pro- 
pres jouïlTances  nous  affectent  plus 
que  celles  d'autrui  \  d'ailleurs  ,  quel- 
que charmé  que  l'on  foit  de  la  félicité 
des  perfonnes  qui  nous  font  chères  , 
on  ne  peut  fouvent  fe  défendre  de 
l'envier.  C'eft  ce  qui  m'eft  arrivé  à 
votre  égard  ,  Monfîeur  le  Marcjuis , 
j'en  conviens  de  bonne  foi  j  j'ai  long- 
tems  foupiré  après  la  faveur  que  vous 
aviez  de  pofleder  le  cœur  de  les  bonnes 
grâces  d'une  femme  aufTi  parfaite  que 
1a  belle  de  Fontenor.  Mais  aducUe- 


ment  je  vous  verrai  fans  jaloufie  au 
comble  du  bonheur  fuprcme  :  voule2> 
vou«  en  favoir  la  caufe?  c'eft  que  je 
ine  crois  tout  aufTi  heureux  que  vous , 
&  c'eft  parce  que  vous  cîevenez  fcrieU- 
femcnt  amourcinc  de  Julie.  Une  Da- 
me tout-à-fait  aimable ,  que  je  pour- 
vchalfais  depuis  long  tenis ,  s'eft  enfin 
laifTce  prendre  dans  mes  picges,  &  j'ai 
remporte  la  vi<ftoire  la  plus  conrplet- 
te. . . .  0  triomphe  tant  de(îr6!  tn  me 
flatterais  davantage,  fi  ta  t'éxm  hh 
moins  attendre.  Quelques-uns  de  mo^ 
tivaux  ont  tronvé  mon  infante  moiii^ 
difficile  &  moins  cruelle  j  mais  que 
m'importe  ?  mon  tour  devait  vsenir  urf 
peu  plus  ta^:d',  8t  ce  ri*cfl:  point  ma/ 
^ute.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifam ,  if^W 
fallu  employer  la  rufe  &  me  conrfé-i 
faire  d'une  manière  bifarre.  Cette  Lii-^ 
crèce  moderne  mo  trouvait  trop  en- 
joue  ,  trop  diffipé,  pour  me  croire  bief^ 
amoureux  :  j'ai  découvert  fa  façon  dc 


peiifer ,  j'ai  vu  quel  était  fon  faible  ; 
ôc  aufli-tôt  je  fuis  devenu  grave  comme 
un  Auteur  qui  s'efforce  de  paraître  mo- 
defte  ;  je  l'abordais  d'un  air  aufli  fé- 
rieux  que  fi  elle  avait  été  ma  femme 
depuis  dix  ans,  &  je  lui  tenais  des  dif- 
cours  doucereux  &  fades ,  auffi  triftes 
que  les  Elégies  d'Ovide,  ou,  fi  vous 
voulez,  auffî  ennuieux  qu'un  Opéra. 
Cette  conduite  extravagante  n'a  pas 
manqué  de  produire  un  très-bon  effet  j 
je  m'en  fuis  apperçu  à  certain  air  ten- 
dre que  prenait  par  fois  ma  dulcinée  ; 
j'ai  fenti  qu'il  était  tems  d'obtenir  le 
prix  de  mes  galantes  jérémiades  j  &  le 
nouveau  ftratagême  que  j'ai  mis  en 
ufage,  devait  avoir  un  prompt  fuccès: 
je  le  donne  pour  infaillible  à  tout 
homme  dont  la  maîtreffe  eft  une  hé- 
roïne en  grands  fentimens.  Après  avoir 
compofé  ma  phyfionomie  fur  celle 
d'un  héritier  trompé  dans  fon  attente» 
je  me  fuis  préfenté  chez  la  Dame  de 
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tties  penfccs,  au  moment  où  je  fav.iis 
qu'elle  était  feule  ^  au-lieu  de  perfif- 
fler,  comme  i  mon  ordinaire,  ôc  de 
folâtrer  autmir  d'elle,  j'ai   garde  un 
morne  filence  ,  me  tenant  immobile 
fur  mon  fauteuil ,  Se  pouflant,  par  in- 
tervales,  de  profonds  foupirs.  Frappée 
de  ma  contenance  lugubre,  ainfi  que 
je  l'avais  prévu ,  elle  ma  dem.indc  Ci 
j'étais  malade:  c'était-là  où  je  l'atten- 
dais ,  &:  j'avais  ma  réponfe  toute  prête  : 
*— »  Hélas  !  Madame  ,    me  fuis -je 
»i  écrié  du  ton  le  plus  douloureux  , 
»j  vos  cruautés  me  défefpèrerit ,  &  je  , 
n  Cewi  que  mes  jours  vont  bientôt  s'é- 
»>  teindre  dans  la  trifteffe  &c  dans  les 
»  lirmes  «.  —  En  achevant  de  pro- 
noncer ces  mots ,  je  me  fuis  précipité 
aux  genoux  do  la  Belle ,  &i  j'ai  mouillé 
de  mes  pleurs  une  de  fes  mains ,  que 
je  couvrais  de  baiferi  \  car  l'elfentiel 
eft  de  favoir  pleurer  pour  réuflîr  au- 
près de  certaines  femmes.  Comme  je 
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voyais  qu'elle  rêvait   profondément , 

&c  qu'elle  était  encore  incertaine  fur  le 
parti  qu'elle  devait  prendre  ,  je  me 
fuis  levé  toat-à-coup,  &  tirant  mon 
épée  ,  j'ai  fait  mine  de  vouloir  me  la 
paflTer  au  travers  du  corps  ,  en  m'é- 
criant  que  la  vie  m'était  odieufe,  puif- 
que  je  ne  pouvais  adoucir  l'objet  de 
mon  amour  j  on  m'a  bien  vite  arrêté 
le  bras ,  &  je  vous  lailie  à  deviner  le 
refte  de  l'hiftoire Voilà  une  con- 
quête qui  m'a  donné  furieufement  de 
peine  ;  je  renoncerais  au  plaifir  d'ai- 
mer &  de  tromper  les  femmes ,  s'il 
étnt  toujours  au(îi- difficile  de  les  met- 
tre à  laraifon.  Mais  cette  galante  avart- 
ture  eft  heureufement  mife  à  fin:  que 
le  ciel  me  prcferve  d'en  rencontrer 
fouvent  de  pareille IN'en  parlons  plus^ 
je  vais  reprendre  ma  gâîté,  mon  étour- 
derie ,  mon  habitude  à  lancer  des  Sar- 
cafmes  ;  je  vais  redevenir  un  homme 
charmant  pour  la  Société.  La  gêne  que 


je  m'étais  imporée  depuis  quelque* 
jours,  a  répandu  fur  tout  mon  cire  une 
teinte  de  mélancolie  fombre ,  dont  il 
efl  important  que  je  me  dcfaffe  ai\ 
plutôt.  Iinitcz-  moi,  mon  cher  Mar- 
quis ,  livrez-vous  à  tous  les  amufe- 
mens  de  votre  âge,  n'aimez  que  pour 
ctre  heureux,  &:chcrinezcon(lamment 
votre  friponne  de  Julie  :  je  n*aurais  ja» 
mais  foupçonnc  qu'il  fur  polTible  d'ins- 
pirer à  cette  petite  folle  une  véritable 
tendrefTe  ;  ce  miracle  incroyable  vous 
était  réfervc. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
Ce  16  Stptemhre» 
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LETTRE    CXCII. 

Madame  de  Fontenor  ,  à  Ma-* 
dame  P  *  *  *  y  fa  Sœur. 


O 


UE  fîgnifie  donc  le  filence  obftiné 
que  CLi  gardes  depuis  quinze  jours,  ma 
chère  Sœur  ?  je  t'écris  pour  la  troi- 
fîème  fois ,  fans  avoir  reçu  de  tes  nou- 
velles :  eft-ce  que  tu  deviendrais  non- 
chalante &  pare)Ieufe  ,  parce  que  tu 
as  changé  d'état  pour  vivre  à  la  Ville  ? 
C'eft  un  vice  qui  fe  contrade  ici  j  je 
t'en  préviens ,  Se  dont  on  a  bien  de  la 
peine  a  perdre  la  douce  habitude  j  je 
me  fuis  apperçu  que  toutes  les  femmes 
d'un  certain  ton ,  s'occupent  fans  ce(îê 
à  ne  rien  faire  j  la  toilette  ,  le  jeu  ,  les 
Spedacles ,  voilà  leur  uiùque  travail. 
Pour  moi ,  je  me  fuis  accoutumée ,  fans 
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efforts ,  i  ce  genre  de  vie ,  qui  ne 
lailfe  pas  d'avoir  fon  agrément  ^  mais 
toi,  ma  Soeur,  j'im.igine  qu'il  te  pa- 
raîtra long-tenis  un  peu  étrange.  Dai- 
gne donc  répondre  à  mes  1  eitres ,  jaf- 
qu'à  ce  que  tu  fois  devenue  tout  à- 
^t  parelfeufe,  ou  plutôt  fois  exa<5teà 
m'écrire,  jufqu'à  ce  que  tu  çelTes  de 
m'aimer,  car  la  femme  la  plus  indo- 
lej)te ,  néglige  rarement  de  compofec 
de  charma;ites  milîives,  fur-topt  quand 
elle  les  adrefTe  à  des  perfonnes  qui  lui 
font  chères.  (  omme  je  ne  fonge  qu'à 
varier  mes  plaifirs,  je  vois  couler  mes 
jours  d'uric  manière  fort  agréable  j  ÔC 
je  te  confeille  de  m'imiter.  Tout  le 
monde  s'emprelTe  à  contribuer  à 
mon  bonheur.  Le  Comte  de  C  *  *  * 
s'eft  rendu  l'homme  le  plus  aimable  j 
il  fe  livre  aéhieilement  â  la  douceur 
qu'infpire  une  véritable  tendreffe  \  il 
ne  feint  pas  des  fentimens  qu'il  eft 
loin  d'éprouver  j  il  fe  pique  mainte- 
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nant  d  cftimer  l'objet  de  fon  amour , 
ôc  de  lui  donner  des  preuves  qu'il  fait 
être  difcret.  N'eft-il  pas  flatteur  pour 
moi  d'avoir  caufé  un  changement  auflî 
difficile  à  faire  ?  Je  me  propofais  ce- 
pendant de  ne  jamais  répondre  aux 
{joins  emprelTés  du  Comte;  j'applau- 
dilfais  en  fecrec  au  changement  de  fa 
conduite  ,  &  je  rroyais  m'en  tenir  la. 
Mais  pouvais-je  prévoir  l'extrémité 
où  le  porterait  la  violence  de  fa  paf- 
lîon  ?  J'étais  feule  ce  matin  ,  il  m'a 
prelTée  de  lui  avouer  Ci  je  l'aimais 
&  m'a  dit  qu'il  lui  était  impoflfible 
de  vivre  davantage  dans  l'incertitude 
cruelle  où  je  le  lailfais  languir.  J'ai 
gardé  un  filence  qui  me  paraifïait  de- 
voir le  rebuter  en  lui  apprenant  ce  que 
je  penfais.  Il  eft  tombé  à  mçs  genoux, 
&  j'ai  fenti  couler  des  pleurs  fur  une 
de  mes  mains  ;  oui ,  ma  Sœur ,  il  a 
verfé  des  Urmçs,  je  n'en  faurais  dou- 
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ter:  eft-ilde  marque  plus  certaine  ci'un 
véritable  amour  ?  Diilimulaiu  mon 
trouble,  j'affci^ais  une  excrème  froi- 
deur ^  je  ne  voulais  point  me  ren- 
dre coupable  d'une  nouvelle  faiblelTe. 
Mais  admire  b  force  de  ù.  paOGon  -,  ne 
pouvant  foutenir  l'iilcc  qu'il  était  liai, 
ils'eft  IcTc"  précipitamment,  &c  tirant 
fon  épée  ,  il  al  Lut  fe  percer  à  mes 
yeux ,  fi  |e  ne  lui  xvais  arrctc  le  bras , 
en  pouifant  un  grand  cri.  Ce  raouve* 
ment  de  ma  part  lui  a  fait  croire  qu'il 
ctaicaimé,  Si  il  m'a  témoigne  fa  rc» 
connaififance  par  les  plus  tendres  ca^ 
rertes....  Quelle  réfiftance  pouvais  )« 
oppofer?Un  amant  eft-il  parjure  quand 
il  veut  fceller  de  tout  fon  fang  la  pro- 
mené d'être  toujours  fidèle  ?  dcvais-jc 
froidement  confentir  qu'il  fe  donnât 
la  mort  ?  O  Dieu!  qu'aurait  on  penfé 
de  moi  fi  j'avais  été  aufli  barbare? .... 
Le  Comte  m'a   quittée  enchanté  de 

fon 
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fon  bonheur ,  3c  ne  fongeant  plus  qu  ^ 

vivre  j  afin  de  me  prouver,  dit-il, 
qu'il  eft  auiîî  confiant  au  fein  de  la 
félicité  ,   que   lorfqu'il  eft  tourmenté 

par  d'injuftes  rigueurs Qu'ai-je 

fait  ?  je  viens  de  combler  les  vœux  du 

plus  (incère  amant Mais  pour-" 

quoi  des  remords  déchirent-ils  mon 

âme  dans  des  momens  Ci  doux  ? 

Eh  !  quand  il  m'aurait  été  poifible  de 
douter  de  fon  amour,  étais-je  libre  de 
lui  réfifte  ? . . . .  Le  fouvenir  de  mon 
époux. . . . ,  ou  plutôt  l'image  enchaii- 
terelTe  du  Marquis  de  F  *  *  * ,  m'a- 
vait défendue  jufqu'à  préfent  contre 
les  attaques  du  Comte  de  C  *  *  *  ; 
mais  cette  épée  m'a  fait  frémir ,  je  n'ai 

plus  été  maîtrefle  de  moi-même 

Je  fuis  donc  plus  malheureufe  que  cri- 
minelle j  j'aime  à  me  le  perfuader  j  je 
me  dis  que  ma  Sœur ,  fi  elle  réfléchie 
fur  toutes  lés  eirconftances ,  ne  fau- 
Quatrième  Partie,  D 
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fait  encore  me  rcfufer  fon  amitié. . . . 
ni  Ton  edime. 

Jeannette  R***  de  Fontenor, 
De  Paris  xCtfj  Septembre ,  17,., 


LETTRE   CXCIir. 

Le  Marquh  de    F  *  *  *  ,    au 
Cornu  de   C*  *  \ 

o  us  ne  changerez  jamais ,  l'habi- 
tude de  mal-faire  tienc  trop  à  votre 
ccre ,  pour  qu'il  foit  poflible  de  vous 
rendre  meilleur  :  heureufement  que 
ce  n'eft  que  pour  tourmenter  les  fem- 
mes ,  que  vous  exercez  votre  malice 
naturelle.  Mais  le  plaifir  que  vous 
éprouvez  à  tromper  cette  belle  moitié 
du  genre  humain ,  eft-il  auffi  vif  que 


celui  que  l'on  goûte  à  l'aimer  fincére- 
ment?  Soyez  bien  perfuadé,  mon  chef 
Comte  j  que  vous  vous  êtes  privé  jus- 
qu'à préfent  des  fenfations  les  plus 
délicieufes.  Vous  penfez  jouir  de  la 
volupté  en  profitant  de  l'erreur  d'une 
jeune  perfonne  qui  croit  couronner 
un  amant  fincère ,  &  vous  en  avez  à 
peine  l'image.  Qu'il  eft  différent  de 
preflTer  dans  fes  bras  l'objet  d'une  vive 
tendreffe,  oud'abufer  de  la  crédulité 
d'une  femme  trop  fenfible  !  Puifîent 
ces  réflexions  vous  infpirer  l'idée  de 
former  un  attachement  durable  !  Vous 
en  feriez  plus  heureux ,  ôc  vous  avoû* 
riez  que  les  plaifîrs  des  fens  font  bien 
froids ,  bien  infipides ,  quand  le  cœur 
n'y  prend  aucune  part.  Votre  légèreté 
ôc  votre  perfidie,  ne  feraient  plus  d'in- 
fortunées j  vous  cefleriez  de  vous  glo- 
rifier du  nombre  de  vos  conquêtes, 
qui  ne  flattent  qu'un  inftant  la  vanité  j 
vous  trouveriez  dans  une  feule  tous 

Di 
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les  charmes  &  toute  la  félicité  que 
vous  cherchez  enrain  depuis  Ci  loiig- 
tems.  J'imagine  que  je  ne  connais 
point  la  perfonne  que  vous  venez  de 
fcduire  en  l'effrayant  par  votre  feint 
dcfefpoir  j  elle  apprendra  bien -tôt 
combien  il  eft  facile  d'ctre  duppe  des 
apparences  ,  lorfqu'une  âme  honnctc 
&  franche  ,  veut  apprécier  les  difcours 
&  les  actions  de  ceux  qui  nous  inté- 
refffcnt.  Je  la  plains  finccrement  des 
chagrins  que  vous  lui  préparez  ,  au- 
lieu  que  je  vous  féliciterais  l'un  & 
l'autre ,  fi  vous  étiez  moins  volage ,  ÔC 
f\  l'amour  vous  avait  fait  defirer  le 
plus  doux  triomphe.  Vous  vous  écrie- 
rez ,  fans  doute  ,  que  j'ai  furieufement 
la  manie  d'être  raifonneur  ,  &  qu'a- 
vant de  condamner  vos  défauts ,  je  de- 
vrais les  appercevoir  en  moi ,  puif- 
que  je  fuis  infidèle  à  deux  femmes 
charmantes ,  que  je  parais  aimer  tout- 
à-la-fois,  11  eft  vr-fti  qu'au  premier  coup 
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d'oeil  ma  conduite  femble  repréhen- 
fible  y  mais  elles  me  font  chères  tou- 
tes les  deux  j  je  ne  les  trompe  donc 
point  quand  ma  bouche  leur  jure  une 
tendrefle  éternelle.  Peut-être,  par  la 
fuite  ,  aimerai -je  l'une  avec  moins 
d'ardeur^  alors  je  faurai  me  confor- 
mer à  mes  fentimens  j  mais  il  eft  im- 
poflible  qu'elles  me  foient  jamais  in- 
différentes. 

Le  Marquis  de  F***. 
Ce  li  Septembre» 
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LETTRE  CXCIV. 

Le  Cornu  de  C***  ,  à  M.  Je 
Fontenor. 

J\  u  R  A I  s-j  e  des  craintes  mal  fon  • 
dées  ?  Je  crois  m'appercevoir  que  vous 
êtes  horriblement  jaloux  ,  ou  beau- 
coup trop  amoureux  de  votre  femme  j 
c'eft  fouvent  la  même  chofe.  Eh  quoi! 
mon  ami  ,  donneriez  -  vous  dans  un 
pareil  ridicule,  vous  qui  connailTez  les 
•fages  ?  Jp  fuis  confondu  de  vous 
voir  prefque  tous  les  jours  avec  votre 
époufe  ;  on  vous  prendrait ,  en  véri- 
té, pour  fon  ccuyerj  je  crois  même 
vous  avoir  furpris  i  la  regarder  d'une 
manière  fort  tendre.  Songez  aux  plai- 
fanteries  dont  vous  allez  ctre  l'objet , 
ù.  vous  ne  changez  promptement  de 
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conduire.  Ne  vous  montrez  qu'un  inf 

tanr  chez  Madame  ,  Se  gardez-vows 
bien  de  l'accompagner  à  la  prome- 
nade ,  aux  Spedacles  ,  au  Bal.  On 
verra ,  par  cette  fage  retenue ,  que 
vous  êtes  un  mari  du  bon-ton,  &qué 
fi  vous  avez  d'abord  agi  différament, 
c'était  par  rmgularité ,  fans  tirer  a  con- 
féquence. 

Mon  amitié,  très-alarmée  du  ridi- 
cule que  vous  alliez  vous  donner  dans 
le  monde,  finira  par  vous  avertir  qu'il 
n'eft  pas  plus  pardonnable  d'être  ja- 
loux de  fa  femme,  que  d'en  être  amou- 
reux :  ces  deux  défauts  elTentiels ,  qui 
troublent  l'ordre  &  l'harmonie  de  la 
Société,  peuvent  déshonorer  le  plus 
honnête  homme.  Défaites-vous  donc 
audî  de  la  jaloufie  :  elle  croit  tout  voir , 
&  ne  voit  abfolument  rien  D'ailleurs , 
vous  imaginez  -  vous  qu'elle  ait  l'art 
de  détourner  le  malheur  quelle  re- 
doute ?  Je  puis  vous  aflurer  que  vous 
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feriez  fingulicrement.  dans  l'erreur. . .  4 
JMais  brifons  là-delfus;  desrcHexions 
à  ce  fujec  me  mèneraient  trop  loin  ; 
je  n'ai  que  le  cenis  de  finir  nu  mif* 
iîve,  en  vous  invitant  à  fuivre  mes 
judicieux  confeils,  &  à  vous  bien  pec 
fuader  que  je  fuis  pour  la  vie  votre 
ami  fincère  »  ainii  que  celui  de  Ma- 
dame votre  cpoufe. 

\e  Comte  de  C***ï 
Ce  19  Septembre, 


^R"" 
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LETTRE    CXCV. 

Madame  P  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontenor  ,  fa  Sœur. 

Je  m'étais  promis  de  ne  plus  vous 
écrire  ^  mais  avant  d'effectuer  un  def- 
fein  qui  me  fait  beaucoup  de  peine  , 
je  crois  devoir  vous  faire  tous  les  re- 
proches que  vous  méritez.  Lft-ce  donc 
ainfi,  ma  Sœur,  que  vous  rempUlfez 
vos  promeflTes?  Vous  étiez  au  dé(eC- 
poir  ,  me  difiez  vous  ,  d'avoir  trop 
écouté  vos  pallions  ,  &  vous  deviez 
mener  la  conduite  la  plus  rcgi*lière. 
J'avais  cru  voir  un  repentir  fincère  dans 
les  Lettres  qui  contenaient  l'aveu  de 
vos  fautes  &  la  douleur  que  vous  en 
refTentiez  :  touchée  des  remords  qui 
vous  déchiraient,    (vous   voyez  que 
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j'ai  retenu  vos  termes  )  je  vous  avais 
prefque  pardonne  les  cgaremens  d'une 
jeunefle  inconlîdcrce.  Mais  dans  quelle 
affliâion  venez  vous  de  me  plonger! 
A  peine  êtes- vous  mariée,  qu'oubliant 
vos  chagrins  palfcs  &  les  fermcns  de 
vivre  en  honncte  femme,  vous  donnex 
dans  les  derniers  défordres.  Eft-ce  de 
la  forte  que  vous  reconnaifîez  les  bon- 
tés de  M.  de  Fontenor?  Que  de  re- 
proches ne  vous  feriez-vousps  à  cha- 
que inftant ,  Ci  vous  étiez  encore  capa- 
ble d'éprouver  la  honte  Si  de  favoir 
rougir!  Vous  manquez  d'une  manière 
odieufe  au  meilleur  des  hommes,  qui 
vous  a  tout  facrifié  pour  vous  élever 
jufqu'a  lui  ,  parce  qu'il  penfait  que 
vous*  répareriez  ,  par  une  conduite 
exemplaire  ,  les  faiblelfes  dont  vous 
vous  êtes  rendue  coupable.  Quelle 
ferait  fon  indignation  s'il  en  était  in- 
formé !  Vous  devez  trembler  en  fon' 
géant  qu'une  telle  découverte  eft  très- 
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poflible.  Pourquoi   ne   fe  ferait- elle 

pas  ?  aucun  crime  ne  refte  caché  j 
Dieu  permet  que  l'on  reçoive  tôt  ou 
tard  la  punition  que  l'on  a  méritée. 
Cela  pofé,  comment  pouvez -vous 
fourenir  les  regards  de  votre  mari, 
ou,  plutôt,  comment  pouvez-vous , 
fans  frémir,  jeter  les  yeux  fur  vous- 
même  ?  Votre  endurcilTement  au  mal 
eft  la  feule  caufe  de  votre  fécurité.  Je 
vous  en  conjure,  ma  Sœur,  fongez 
à  l'éducation  que  vous  avez  reçue  j  re- 
préfentez-vous  la  peine  que  refTenti- 
rait  Madame  la  Marquife  de  F  *  *  *  , 
Cl  on  l'informait  de  vos  nouveaux  éga- 
remensj  cette  généreufe  Dame  vous 
aime  comme  fa  tille;  elle  fe  flatte  que 
vous  ferez  digne  de  fa  tendre(Te,  en 
triomphant  de  vospaflîons,  en  obte- 
nant l'eftime  de  tout  le  monde.  Quelle 
fera  cruellement  trompée  1  pour  prix 
de  fes  bienfaits,  vous  lui  réfervez  les 
chagrins  les  plus  fenfibles.  Mais  peu 
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▼ous  importe  d'affliger  les  pcrfonnes 
à  qui  vous  cces  chère  -y  vous  n'avez 
d'arrachement  qu'aux  faux  plailtrs  Se 
qu'aux  vices  en  horreur  i  la  fagelfe  ; 
votre  cœur  eft  tellement  perverti ,  que 
là  honte  &  les  remords  ne  peuvent 
plus  fe  faite  entendre  ;  vous  m'appre- 
nez votre  vie  fcandaleufe  avec  autant 
de  Icgcretc  &  d  enjoûment  ,  que  Ci 
vous  me  faifiez  part  d'une  a(5lion  in- 
différente :  en  un  mot ,  je  vous  le  dis 
avec  la  dernière  douleur  ,  le  ton  de 
vos  dernières  Lettres  annonce  une  âme 
tout-à-fait  corrompue  ;  autrefois  vous 
aviez  des  remords,  vous  n'étiez  point 
heureufe  en  commettant  des  fautes^ 
aâuellement  vous  voiU  tranquile ,  & 
vous  croyez  jouir  de  la  félicité  dans  le 
fein  du  crime.  ...  Ah  î  fi  notre  pau- 
vre mère  vivait  encore  ,  6c  qu'elle  fût 
inftruite  que  fa  Jeannette  a  cefTé  d'ê- 
tre vertuçufe,  comme  elle  ferait  affli- 
gée î  comme   elle  prîrait  Dieu  ,  en 
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pleurant  ,    de   toucher  le    cœur  de 

fon  infortunée  fille'l  Hclas  ,  elle  n'a 
pu  nous  laifler  que  l'honneur  \  &  vous 
n'avez  pas  daigné  conferver  ce  pré- 
cieux héritage  î  II  me  fera  toujours 
cher ,  ainfi  c]ue  fa  mémoire.  Vous 
l'avez  oubliée  depuis  long-tems ,  cette 
mère  tendre  ,  refpeâiabie  malgré  fa 
pauvreté^  fi  elle  eût  été  préfente  à 
votre  efprit ,  fa  feule  idée  aurait  fuffi 
pour  vous  détourner  de  vos  fuiieftes 
penchans.  Livrez-vous-y,  puifque  rien 
ne  vous  arrête  plus  ;  je  fens  toute 
l'inutilité  de  mes  remontrantes  ,  Sc 
vous  épargnerai ,  par  la  fuite  ,  l'ennui 
qu'elles  vous  caufent.  Mais  je  vous 
prie  de  ne  plus  me  révéler  vos  défor- 
dres  j  il  me  femble  que  ces  confiden- 
ces me  rendent  coupable  avec  vous; 
elles  me  font  d'autant  plus  de  peine, 
que  je  crois  devoir  les  cacher  â  mon 

mari.  Adieu,  Madame je  n'ofe 

vous  appeller  ma  fœur.  CelTez  de  m'é- 
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crire;  il  ne  me  conviendra  de  rece- 
voir vos  lettres',  que  lorfqu'un  heu- 
reux changement  vous  ramcncra  vers 
la  fagcfTe ,  afin  de  vous  y  fixer  pour 
toujours.  Pour  peu  que  vous  tardiez 
à  changer  de  conduite ,  craignez  d'a- 
voir ma  mort  i  vous  reprocher  j  vos 
dernières  Lettres  m'ont  déjà  rendue 
très-malade  ;  je  ne  quitte  point  le  lit 
depuis  quelques  jours;  mon  état  eft 
d'autant  plus  inquiétant,  que  tout  an- 
nonce qu'avant  fix  mois  ,  je  vais  deve- 
nir mère.. . .  O  mon  Dieu  !  accordez  à 
mes  prières  &  à  mes  larmes ,  la  con- 
verfion  d'une  femme  trop  coupabîfe , 
que  je  fuirai  jufqu'à  ce  que  fes  fenti- 
mens  foienc  dignes  de  mon  eftime. 

Louise  R**-P***. 

Du  Village  de  S***  j  le  6  Ocio- 
ère  y  17. . . 
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LETTRE  CXCVI. 

M,  de  Fonîcnor  y  au  Cornu  de 

V^  u  E  voulez-vous  donc  dire ,  Mon- 
fieur  Je  Comte  ,  avec  toutes  les  folies 
que  vous  m'écrivez  ?  Je  ne  fuis  point 
amoureux  de  ma  femme  :  je  n'ai  garde 
de  me  couvrir  d'un  pareil  ridicule; 
oui ,  d'honneur.  Je  vois  feulement 
dans  Madame  de  Fonrenor  une  jeune 
perfonne  aimable  ,  deftinée  à  vivre 
avec  moi  le  refte  de  mes  jours ,  & 
qui  eft  obligée  de  m'amufer ,  quand, 
je  ne  pourrai  trouver  d'autres  plaifirs 
qu'auprès  d'elle^  je  fais  encore  que  je 
l'ai  afiTociée  à  mon  fort ,  pour  qu'elle 
me  repréfente  chez  moi  en  diverfes  cir- 
conftances  ,  &  afin  qu'elle  m'aîde  à 
recevoir  les  amis  qui   viennent  à  la 
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maîfon  :  je  me  /uis  prorais  Air-touc 
qu'elle  contribùrait  aux  agrc^mens  de 
mes  Concerts  par  la  beauté  de  fa  voix. 
Se  par  l'art  avec  lequel  elle  touche  du 
Clavecin  :  vous  conviendrez  que  mes 
efpcrances  n'ont  point  c te  trompées , 
&  qu'elle  f»h  à  merveilles  fa  partie 
avec  les  Vinuofes  que  je  rairtmble 
ime  fois  la  femaine.  VoiU  ma  con- 
fefljon  de  foi ,  Monfieur  le  Comte, 
fur  le  premier  chef  de  vos  accufarions* 
j'efpère  que  vous  me  rendrez  la  juftice 
d'avouer  que  je  n'ai  point  la  fottife 
d'être  l'amant  de  ma  femme.  Je  vous 
prie  de  me  défendre  &  de  me  difcul- 
per ,  s'il  arrivait  qu'on  m'accusât  de- 
vant vous  de  ce  bifarrc  travers,  hh  ! 
pourquoi  dbble  m'aviferai-je  de  fou- 
pirer  encore  en  faveur  de  ma  belle 
moitié?  N'eft-elle  pas  à  moi?  ne  in'a- 
t-elle  pas  été  adju.^ée  d'une  manière 
irrévocable  ?  Eft-il  d'ufage  de  foupirec 
pour  ce  que  l'on  poiTéde  \  Ce  ferait^ 
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parbleu  1  le  comble  de  la  démence. 
Soyez  donc  bien  afluré  que  je  ne  viens 
quelquefois  dans  fon  appartement  & 
ne  l'accompagne  à  la  promenade ,  aux 
Spectacles ,  que  par  défœuvrement , 
que  parce  qu'il  m'eft  alors  impofïible 
de  mieux  faire.  Je  vous  jure  encore 
que  Cl  vous  m'ayez  furpris  à  la  regar- 
der avec  une  certaine  exprelTIon  de 
.  tendre  (Te  ,  c'était  par  diftradtion  ,  ou 
bien  parce  qu'il  y  a  des  momens  que 
la  vue  d'une  jolie  figure  coiffée ,  fait 
toujours  plaifir  _,  quand  ce  ferait  mê- 
me fa  femme Mais  je  fuis  bien 

bon,  en  vérité ,  de  me  difculper  d'une 
.chofe  qui  fe  détruit  d'elle-même: 
n'entretiens-je  pas,  au  fçu  de  tout  Pa- 
ris ,  la  fameufe  Q  '  *  *  ?  Faites  en  rel^ 
fouvenir  ceux  qui  l'auraient  oublié  ;  ôc 
il  ne  reftera  plus  de  doutes  fur  ma 
façon  de  penfei  ?u  fujet  du  lien  con- 
jugal. Cependant  je  vous  promets  de 
mieux  m'obferver  à  l'avenir,  Ôc  de 
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prendre  auprès  He  mon  cpoufe  tonte 
la  froideur  d'un  mari  raifonrwble. 

Après  ce  que  je  viens  d'avoir  Thon- 
neur  de  vous  dire,  il  eft  inutile  de 
vous  protefter  que  je  ne  fui-j  aucune- 
ment jaloux.  Mais  il  me  femhie  qu'il 
cft  tout  fimple  de  ne  pas  fouffirir  que 
Madame  de  Fonrenor  voient  des  gens 
qui  pourraient  compromerrre  fa  répu- 
tation. A  folî  âge  on  ignore  certai- 
nes convenances ,  on  eft  plus  étourdi 
que  coupable,  &  l'on  donne  prife, 
fort  innocemment,  aux  mauvais  j?to- 
pos  de  la  malignité.  Je  préviendrai 
les  bruits  défavantageux  qui  fe  répan- 
draient peut-être  :  fi  Madame  de  Fon- 
lenor  ne  peur  plus  trouver  en  moi  un 
amant,  elle  verra  du  moins  que  je 
veux  être  roujours  fon  ami. 

Tels  font  les  fentimens  dans  lef- 
quels  je  perfifterai  toute  ma  vie  ;  je 
me  flatre  qu'ils  auront  votre  fuffrage^ 
«inû  que  ceux  qui  m'attachent  a  vous. 


Monfieur  le  Comte,  &  avec  lefquels 
je  fuis  bien  fincéremenc,  votre  très- 
humble  ferviteur. 

DE   FONTENOR, 

Ce  5  Oclobre. 


LETTRE    CXCVII. 

Le  Marquis  dt    F  *  *  *  ,    à 
Madame  de  Fontenor, 

X\  ON,  Madame,  je  ne  fuis  point 
changé  à  votre  égard  ;  vos  reproches 
font  très-mal  fondés  ;  mon  air  de  froi- 
deur n'a  d'autre  caufe  que  la  réferve 
où  je  dois  être  auprès  de  vous,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  fe  douce  de  nos 
fentimens.  Mais  foyez  perfuadée  qu'il 
m'en  coûte  beaucoup  plus  pour  dé- 
guifer  les  miens ,  que  fi  je  les  laifTais 
éclater  j  il  me  femble  que  mon  bon- 
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lient  n'eft  point  aufli  parfait.  Com- 
ment celferais-jc  de  vous  aimer?  Je 
m'en  fuis  fait  une  douce  habitude  des 
mon  enfance.  Si  l'amour  que  vous 
m'infpircz  pouvait  perdre  quelque 
chofe  de  fa  vivacité ,  ce  ferait  parce 
qu'il  eft  bien  cruel  de  voir  l'objet  de 
fa  tendrefTe  entre  les  bras  d'un  autre  > 
èc  d'éprouver  mille  difficultés  pour 
l'entretenir  fans  témoin.  La  contrainte 
&  le  mydère  rendent  les  plaifirs  plus 
piquans  ;  mais  quand  des  obdacles 
multipliés  coiftrarient  fans  celîe  les 
dcHrs  d'un  amant  délicat  qui  fait  qu'un 
époux  peut  obtenir  chaque  jour  des 
faveurs  délicieufes,  dont  la  moindre 
mettrait  le  comble  à  fa  félicité  ^  il  eft 
alors  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Eh  !  qui  fait  fi  je  ne  vous  aimerais  pas 
encore  davantage,  fans  les  nœuds  que 
vous  avea  formés  ?  noeuds  cruels  qui 
s*oppofcnt  fouvent  à  mon  bonheur  & 
le  rendent  moins  vif.  Que  vous  me 


faites  payer  cher  les  momens  où  l'a- 
mour nous  favorife!  Permettez- moi 
donc  de  chercher  quelques  amule* 
mens  ,  afin  d'étourdir  ma  douleur. 
J'ai  des  amis  qui  s'efforcent  de  difïî- 
per  ma  mélancolie  ,  8c  m'entraînent 
dans  des  fociétés  auflî  honnêtes  qu'a- 
gréables ;  dois-je  les  fuir ,  pour  me 
confumer  de  langueur ,  &  pour  m'at- 
tirer  la  réputation  de  mifantrope  ou 
d'hipocondriaque  ?  Votre  image  me 
£ait  par- tour  ,  lorfque  je  voudrais 
même  qu'elle  me  fût  moins  préfente, 
Ain(î  ne  concevez  aucun  ombrage  fi  je 
pafie  plufieurs  'ours  fans  me  préfen- 
ter  chez  vous.  Adieu  ,  trop  aimable 

Jeannette Je  ne  puis  me  réfou, 

dre  à  vous  appeller  Madame  de  Fon- 
lenor  j  ce  nom  m'eft  même  odieux  :  \l 
fait  naître  dans  mon  efprit  mille  idées 
iriftes,  que  je  tâche  en  vain  d'éloigner^ 
Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
Paris  j  ce  lo  Octobre, 
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LETTRE  CXCVIII. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
deC*  \ 

Jl  oxjRQuoi  donc  ,  Monfieur  le 
Comte ,  huit  jours  fe  font-ils  paiTcs 
fans  que  je  vous  aie  vu  ?  je  ne  puis 
m'imaginer  que  ce  foit  ncgligeance 
ou  froideur.  Vous  avez  ,  fans  doute  » 
d'importantes  occupations  ;  des  grâces 
â  folliciter  à  Verfailles ,  une  jolie  noir- 
ceur à  commettre ,  un  ami  à  fupplan-- 
ter  \  car  MeHieurs  les  Coortifans  fonc 
comme  certaines  jolies  femmes  ,  il 
faut  rarement  ajouter  foi  à  leurs  ca- 
refles.  Eh  bien ,  ne  vous  gcnez  pas , 
fivrez-vous  aux  chimères  de  l'ambi- 
tion ,  n'éprouvez  de  plus  doux  defirs 
que  lorfque  vous  fentirez  l'ennui  qu'inf- 
pire   k  Grandeur.  J'avais  cependant 
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befoin  de  vous  voir  au  plutôt ,  pour 
vous  faire  part  d'un  deflein  bifarre  ^ 
qui  me  roule  depuis  quelques  jours 
dans  la  tète ,  &  que  vous  ne  manque- 
rez pas  de  trouver  excellent ,  puifqu  il 

s*agit  de  faire  une  méchanceté , 

Oui,  j'y  fuis  réfolue;  elle  ne  fera  plus 
en  droit  de  m'exccder  par  de  longs 
fermons  :  je  la  verrai  rougir  a  fon 
tour.  Ecoutez-moi ,  Monfieur  le  Com. 
te ,  &  préparez-vous  à  me  féconder. 
Je  fuis  d'une  colère  furieufe  j  j'ai  peine 
à  me  modérer Mais  je  vais  cal- 
mer l'indignation  qui  fait  bouillonner 
mon  fang  j  &  tâcher  de  vous  appren. 
dre  tranquilement  la  caufe  de  ma 
jufte  fureur.  Je  viens  de  recevoir  une 
Lettre  de  mon  indolente  Sœur ,  qui 
m'a  mife  hors  de  moi.  Cette  imperti- 
nente créature  ne  cefle  de  me  mora- 
lifer  ;  non- contente  de  fes  ridicules 
leçons ,  elle  me  menace  de  fon  mé- 
pris y  ma  conduite  lui  déplaît ,  dit-elle , 


8c  elle  croie  beaucoup  me  punir  en 
me  déclarant  qu'elle  rompt  tout  com- 
merce avec  moi ,  qu  elle  ne  me  verra 
plus.  N*eft-il  pas  bien  fingulier  que 
ma  Sceur  cadette  ,  qu'une  petite  mi- 
jaurée,  s  ingère  de  vouloir  minftruire, 
&  poulTe  l'audace  jufqu'i  me  manquer 
de  refpcd  î  Oh  !  je  ne  le  fouftrirai 
point ,  je  l'en  ferai  repentir ,  Ôc  l'a  ren- 
drai auili  méprifable  ,  mcmc  à  fcs 
propres  yeux,  qu'elle  fe  croit  digne 
d'eftime.   Couvrons  -  là  de  honte  & 

d'humiliations 11  faut  lui  faire 

perdre  cette  vertu  qui  la  rend  fi  fière 
&  fi  hautaine.  Ceft  vous,  Monfieuf 
le  Comte ,  vous-même ,  que  j'ai  choifi 
pour  un  tel  projet.  Eh  î  pouvais -je 
mieux  m'adrelfer?  Vous  vous  rendrez 
l'ami  de  M.  P  *  *  *  ,  vous  feindrez  de 
le  confulter  fur  difFérens  objets  ,  fi 
cela  eft  nécefTaire  j  vous  trouverez  l'oc- 
cafion  de  voir  fouvent  ma  Soeur ,  vous 
lui  dirçz  des  chofes  galantes  ,  vous 

paraîtrez 
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paraîtrez  de  plus -en -plus  paflionnéj 

elle  deviendra  fenfible  j  &  quand  vous 
ferez  certain  d'avoir  fait  fur  fon  cœur 
une  vive  imprefîion ,  vous  cefTerez 
vos  vifires  ;  &  moi  je  lui  reprocherai 
fa  faibleiïe ,  en  exagérant  fes  torts.  Je 
la  connais,  le  cri  de  fa  confcience  s'é- 
lèvera bien  plus  fort  que  ma  voix  j  la 
moindre  faute  lui  femble  un  crime 
impardonnable  ;  honteufe ,  humiliée  9 
ofanc  à  peine  lever  les  yeux ,  elle  ne 
me  regardera  plus  comme  indigne  de 
fon  amitié  j  elle  conviendra  du  moins 
que  notre  vertu  n'eft  pas  plus  héroïque 
à  Tune  qu'à  l'autre  ;  ôc  je  ne  faurais 
vous  exprimer  quelle  fatisfadion  ce 
fera  pour  moi Mais  je  vous  dé- 
taillerai beaucoup  mieux  mon  projet 
si  la  première  entrevue.  Venez ,  char- 
mant fédu(îteur,  vous  qui  connaiflez 
Cl  bien  le  cœur  des  femmes ,  venez 
apprendre  de  ma  bouche  quel  eft  le 
tôle  dont  je  veux  vous  charger  j  il  eft 
Quatrième  Fattie»  E 
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Anguliércmeiu  analogue  à  votre  carac« 

tère;  auflî  vous  le  joutez  à  merveille, 
&  vous  ferez  trop  heureux  de  contri- 
buer à  tna  vengeance. 

«  «  *  * 

Ce  11  Odohrt. 


LETTRE     CXCIX. 

La  même ,  au  Marquis  de  F**  *. 

J  E  ne  vous  crois  point  infidèle  ;  fi 
j'avais  penfc  que  vous  fuffiez  capable 
<le  le  devenir  un  jour ,  j'aurais  triom- 
-phc  de  mes  fentimens  pour  vous,  ou 
-je  les  aurais  dillimulc  t/ouce  ma  vie. 
il  ro'a  feulement  paiiU  que  vous  ne 
recherchiez  point  allez  les  pccafions 
de  me  voir  en  particulier  :  &  vous 
favez  combien  le  véritable  amour  s'al- 
larme  des  moindres  chofes.  Mais  je 
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ne  vous  reprocherai  plus  la  rareté  de 
vos  vifites  ^  hélas  !  elles  n'ont ,  fans 
cloute,  été  que  trop  fréquentes^  je  fuis 
réduite  a  vous  prier  de  ne  m'en  plus 
faire.  Admirez  quelle  eft  la  fatalité  de 
mon  fort  ^  vous  ne  m'avez  jamais  été 
fl  cher ,  §c  il  faut  que  je  vous  conjure 
de  ne  jamais  venir  à  la  maifon,  ou 
d'y  paraître  du  moins  bien  rarement. 
Mon  mari  a  conçu  une  violente  ja- 
loufie  contre  vous  j  allumée  &  entre- 
tenue par  les  foins  que  vous  m'avez 
rendus  j  peut-être  même  quelqu'un  de 
fes  gens  nous  a-t-il  trahis ,  ôc  l'a  t-il 
informé  qu'on  vous  voyait  fouvent  au 
logis  à  l'heure  qu'il  devait  en  être  ab- 
fentj  il  vient  de  me  témoigner,  avec 
beaucoup  d'humeur,  qu'il  ne  conce- 
vait pas  le  motif  qui  pouvait  vous  ame- 
ner chez  lui  lorfqu'il  était  dehors.  Je 
me  fuis  efforcée  de  le  tranquilifer  j  en 
lui  faifant  entendre  que  le  h.ifard  vous 
avait  conduit,  &  non  un  deflein  pré- 
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médite  de  me  trouver  feule  dans  mon 
appanement.  Je  crois  qu'il  a  goûte  me* 
raifons  ^  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
lui  parlais  point  avec  cette  allurance 
que  bien  des  femmes  auraient  eue  à 
ma  place  ;  je  crains  qu'une  autre  fois 
mon  trouble  ne  décèle  notrt  intimité 
fecrette  j  car  je  fuis  loin  d'avoir  acquis 
cette  hardielfe  fi  néceffaire  pour  fou" 
tenir  un  menfonge.  Ainfi  vous  fentez, 
mon  cher  Marquis  ,  l'importance  du 
facrificc  que  je  vous  demande  j  ne  ve- 
nez qu'aux  heures  où  la  compagnie 
s'afTemble Peut-ctre  mcme  ferait- 
il  mieux  que  vous  cefTafllez  infenfible- 

ment  de  fréquenter  la  maifon 

Me  fera-t-il  poflîble  de  ne  plus  vous 
voir?  Mon  cœur  fe  révolte  contre  la 
néceffité  cruelle  qui  voudrait  m'en  faire 

une  loi O  Dieu  !   que  n'eft-il 

un  moyen  de  concilier  le  devoir  avec 
l'amour  ,  ou  de  jeter  un  voile  impé- 
nétrable  fur   de«    erreurs   enchante- 
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refTes ,  dont  il  eft  fl  difficile  de  ne  pas 
fe  rendre  coupable  dans  le  cours  de 
la  vie  ! 

Adieu,  mon  cher  Marquis  j  aimez- 
moi  toujours  autant  que  je  vous  aime- 
rai. Je  vous  écris  avec  confiance  les 
fecrets  fentimens  de  mon  cœur ,  parce 
que  je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes 
trop  honnête  homme ,  pour  manquer 
de  difcrétion.  Cependant ,  la  prudence 
exige  que  vous  brûliez  cette  Lettre  (*) , 
qui  vous  fera  remife  par  ma  fidelle 

Femme-de-chambre. 

*  *  *  ♦ 

De  Paris  j  ce  lo  Octobre, 


(*)  Le  Marquis  de  F***  ne  fe  conforma 
point  aux  internions  de  Jfladame  de  Fontenor. 
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LETTRE     ce. 

Lt    Marquis  ^^  F  *  "  *  ,    h 
Madame  de  Fontcnor. 


JLiE  fingulier  perfonnage  que  ce 
Monfieut  de  Fonrenor  !  eh  quoi ,  il 
s'avife  de  faire  attention  aux  perfonnes 
qui  viennent  vous  voir  !  Son  procédé 
me  paraît  rout-à-fait  étrange ,  après  ce 
que  j'ai  ouï  dire  des  ufages  du  monde  : 
ne  fait-il  pas  qu'un  mari  ,  pour  peu 
qu'il  foit  jaloux  de  fa  réputation ,  ne 
doit  nullement  s'occuper  des  avions 
de  fa  femme  ?  Mais  il  eft  des  gens  qui 
s'aguerrirtent  contre  les  ridicules  i  on 
doit  \ts  plaindre ,  plutôt  que  s'en  mo- 
quer. Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que 
votre  argus  fonge  un  peu  tard  à  ouvrir 
tous  (qs  yeux ,  &  qu'il  me  fera  tout 


âuflî  poiTible  de  le  tromper,  malgré 
fa  vigilance  ,  que  lorfqu'il  dormait 
avec  fécurité.  Je  crois  même  que  les 
peines  qu'il  fe  donne  pour  détourner 
de  lui  une  petite  difgrace  commune- 
à  la  plupart  des  époux ,  ne  ferviraienc 
qu'à  l'attirer  fur  fa  perfonne,  s'il  ne* 
l'avait  déjà  éprouvée ,  fans  eft  avoir  le- 
moindre  preflentiment.  Mais  il  me 
femble  que  maintenant  j'aurai  un  nou- 
veau plaifir  à  réalifer  fes  craintes.  Oui , 
mon  adorable  Jeannette  ,  vous  ren- 
dez ma  félicité  encore  plus  délicieufe' 
qu'elle  ne  Tétait  j  Je  me  forme  les* 
idées  les  plus  agrc.ibles,  en  fongeant 
que  je  vous  vertai  en  dépit  d'un  ja- 
loux ,  fans  qu'aucune  inquiétude  vieni^é^ 
troubler  mon  bonhj^ut  j  vous  ferez  toute 
à  moi  pendant  quelques  inftans ,  le  ten- 
dre amour  triomphera  de  l'hymen  en- 
vieux &:  tyranni(^ue ,  &  vous  parrage- 
rez  le  fentiment  qui  m'anime.  Ne  dou- 
tez pas  qu'il  ne  foit  facile  d'exécuter 

E4 


j)ies  projecs ,  &  de  combler  mes  voeux* 
Voici  quelles  font  les  mefures  que  j'ai 
prifes.  J'ai  loué  un  appartement  dans 

la  rue  de ,  près  de  l'Hôtel > 

fous  le  nom  du  Chevalier  de  Ville- 
neuve; on  travaille  aie  meubler; dans 
huit  jours  tout  fera  prêt  pour  vous  y 
recevoir.  Ce  quartier  cft  extrêmement 
éloigne  du  votre ,  &  nous  ne  fommes 
connus  de  perfonne.  Je  me  flatte  que 
vous  aurez  quelquefois   la  complai- 
fance  de  vous  y  rendre  en  fecret, après 
m'avoir  fait  avertir  du  jour  &  de  l'heure 
que  vous  choifirez.  J'attends  votre  ré- 
ponfe  avec  la  plus  vive  impatience  ; 
elle  me  réduirait  au  défefpoir  C\  elle 
n'était  pas  conforme  à  mes  defirs  :  j'au- 
rais lieu  de  croire  ^ue  vous  avez  cefTc 
de  m'ai  mer. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  x^  Octobre» 
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LETTRE    CCI. 

Madame  de  Fontenor ,  à  Ma^ 
damc  F  *  *  *  ,  fa  Sœur, 


<Mmé  AMITIE  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignée  ,  ferait  -  elle  donc 
éteinte  fans  retour!  Eft-il  poflible  , 
ma  Sœur ,  que  l'on  en  vienne  à  haïr 
quelqu'un  qui  nous  fut  extrêmement 
cher ,  &  auquel  on  eft  attaché  par  les 
liens  du  fang  &  de  la  nature  ?  Mon 
cœur  ne  concevra  jamais  de  pareils 
fentimens  ,  la  honte  de  l'humanité, 
&  qui  ne  nailTent  qu'au  milieu  des 
Villes ,  où  le  luxe  ôc  l'intérêt  ont  tout 
dénaturé  j  &  rendent  fouvent  enne- 
mis les  plus  proches  parens.  Les  éprou- 
veriez-vous  ,  ces  fentimens  barbares? 
vous,  ma  Sœur,  dont  les  mœurs  inno- 

E5 
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cçntes  &  pures,  nous  retracent  la  vertu 
du  genrc-luimain  dans  les  premiers 
(îèclcs  y  vertu  reléguée  parmi  les  tran- 
quiles  habitans  de  la  Campagne  ,  ou 
chez  les  peuples  heureux  Se  grolîîers» 
que  l'homme  infortune  &  vicieux ,  par- 
ce qu'il  eft  civil ifc ,  ofe  taiter  de  fau- 
vage.  La  dernière  Lettre  que  vous  mV 
vez  écrite ,  ma  chère  Sœur ,  m*a  fait 
bien  craindre  quelque  refroid iffement 
de  votre  part;  mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  cefliez  tout- à- fait  de  m'ai- 
mer.  Cependant  depuis  trois  femaines 
que  vous  ctes  revenue  à  Paris ,  on  ne 
vous  a  point  encore  vue  chez  moi  y  Sc 
quand  je  me  préfente  pour  goûter  du 
moins  le  plaifirde  vous  embralTer  chez 
vous,  il  eft  facile  de  s'appercevoir  que 
vous  me  recevez  avec  une  politeffe 
forcée ,  &  non  avec  la  tendreffe  qui 
devrait  toujours  nous  lier  l'une  à  l'au- 
tre. O  ciel!  que  va-t-on  penfer  dans 
te  monde ,  lorfqu'on  fera:  certain  de 


[  107  ]^ 
notre  hrouillerie  ,  &  qu'on  vous  verra 
perfifter  à  me  fuir  ?  A  combien  dinter- 
prétations  malignes  ne  don nera-t- elle 
pas  lieu,  &  que  diront  fur-tout  votre 
mari  &  le  mien  ,  d'une  rupture  aulïi 
étonnante  ?  Si  vous  n'avez  point  été 
frappée  de  routes  ces  confidérations> 
je  les  ai  vivement  fenties,  elles  me 
pénètrent  d'une  jufte  douleur.  Les  trif- 
tes  réflexions  qu'elles  m'ont  infpirées , 
m'éclairent  fur  les  égaremens  dont  je' 
me  fuis  rendue  coupable,  &  m'enga- 
gent à  changer  de  conduite.  J'avoue 
qae  vous  n'avez  que  trop  de  motif, 
non  de  m'accabler  de  votre  haîne  j 
mais  de  moins  me  chérir.  Je  fuis  ré- 
folue  de  vous  en  ôter  jufqu'au  moin- 
dre prétexte  :  il  me  fera  bien  doux  de 
regagner  votre  tendrefle  ,  'en  mème- 
tems  que  le  repentir  me  ramènera  vers 
h.  vertu.  Je  connais  maintenant  tout 
le  prix  d'une  vie  honnête  6c  fans  re- 
proche j  elle  fait  éprouver  un  calme 

E6 
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délicieux.  Qu'ai-je  relfenti  en  me  li- 
vrant à  mes  pallions  ?  Des  alarmes 
continuelles  ,  des  remords  qui  me 
pourfuivaienc  fans  celTe.  Je  vois  trop 
tard  quels  font  les  moyens  qu'une 
femme  doit  employer  pour  fe  rendre 
véritablement  heureufe^  je  ferai  défor- 
mais fidelle  i  mon  marij  ôc  peut-être 
que  le  ciel ,  touché  des  larmes  que  je 
répandrai  en  fecret ,  me  pardonnera 
mes  erreurs,  en  m'accordant  le  tems 
d'en  faire  pénitence. 

La  dernière  fois  que  je  t'ai  vue  $ 
ma  chère  Soeur,  je  t'aurais  découvert 
l'heureux  changement  fait  en  moi; 
mais  l'air  d'indifférence  &  de  mépris 
avec  lequel  tu  m'as  reçue  ,  m'a  telle- 
ment humiliée  ,  que  la  honte  me  fer- 
mait la  bouche  :  à  |>eine  dans  ce  mo- 
ment-ci ai-je  la  force  de  t'écrire.  Tu 
yois  que  je  ne  fuis  plus  indigne  de 

t©n  amitié Que  dis-je!  te  fera- 

l-ii  poflible  de  chérir  une  infortunée 
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qui  ne  fauraît  defcendre  en  elle-même 
fans  rougir?  continue  de  la  méprifer 

&  de  la  fuir;  elle  doit  être  punie 

Eh  !  quel  fupplice  plus  cruel  pour 
elle ,  que  celui  de  te  devenir  un  objet 
odieux  ? 

Jeannette  R***  de  Fontenoiu 
De  Paris i  ce  10  Novembre^ 
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LETTRE   CCir. 

Le  Conte  de  C  **  *  ,   à  Ma^ 

dame  de  Fontcnor. 

J  E  vous  le  répète  ,  Madame  ,  vous 
avez  forme  un  projet  de  vengeance 
tout-a-fait  agréable  pour  celui  qui  aura 
le  bonheur  de  contribuer  à  fon  Suc- 
cès, &  je  vous  réitère  mes  remerci- 
mens  dfr  m'avoir  honoré  de  votre 
choix.'  Vous  ne  pouvez  certainement 
douter  de  mon  zèle  à  vous  fervir  dans 
toutes  les  occafions  ;  mais  vous  devez 
en  être  encore  plus  sûre  dans  celle  que 
vous  avez  eu  la  complaifance  de  m'of- 
frir  ;  Je  fuis  feulement  fâché  qu'elle 
ne  foit  pas  d'une  autre  nature ,  afin 
que  vous  jugiez ,  par  l'effort  que  je  me 
ferais ,  de  tout  l'empire  que  vous  avez 


fur  moi.  C'eft  bien  peu  exiger  d*\in 
homme  qui  vous  eft  attaché  pour  la 
vie,  que  de  lui  demander  qu'il  pa- 
raifle  amoureux  d'une  jolie  femme  ; 
vous  m'auriez  mis  à  une  plus  rude 
épreuve  ,  Ci  vous  aviez  voulu  que  je 
dcvînfiTe  inconftant,  ôc  que  j'eûfle  pro- 
fité des  fentimens  que  je  vais  peut-être 
faire  naître  en  jouant  le  rôle  d'uii 
amant  tendre  &  finccre.  Pourquoi  ne 
prétendez-vous  pas  que  je  tire  tout  le 
parti  poflible  de  l'avanture  ?  Votre 
vengence  devrait- elle  fe  borner  à  Ci 
peu  de  chofe  j  &  n'ètes-vous  pas  trop 
injufte  à  mori  égard ,  en  me  forçant  à 
m'éloigner  de  l'aimable  perfonne  que 
j'aurai  attendrie  ?  Un  autre  recueille- 
ra donc  le  fruit  de  mes  foins  &  de 
mes  peines ,  en  achevant  de  porter  le 
trouble  dans  ce  jeune  cœur ,  qui ,  fans 
moi ,  fe  fut  peut-ctre  toujours  mon- 
tré rebelle  aux  douces  impre(îif>ns  de 
l'amour Mais  je  dois  me  con- 
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former  exaciemem  a  vos  intentions; 
j'avais  oublie  les  raifons  qui  m'y  con- 
traignent y  elles  font  fans  réplique  , 
n'en  parlons  plus.  Afin  de  commencer 
à  les  fuivre ,  je  me  fuis  déjà  rendu 
plufieurs  fois  chez  M.  P  *  *  *  ,  fous 
prétexte  de  le  confulter  au  fuiet  de 
mes  affaires ,  qui  font  on  ne  peut  paS 
plus  dérangées.  Je  lui  témoigne  une 
confiance  fins  réferve  ,  &  je  le  comble 
de  politeffes  Se  de  marques  d'amitié» 
Cet  honnête  Avocat  qui  me  croit  fin. 
ccre  ,  fans  doute  parce  qu'il  connaît 
peu  les  gens  de  Cour,  me  prend  fin- 
gulicrement  en  affedion  ;  il  me  preffc 
de  l'honorer  fouvent  de  mes  vifites, 
&  m'a  fi  fort  prié  de  dîner  fans  façon 
chez  lui ,  que  je  n'ai  pu  refufer  aujour- 
d'hui de  lui  accorder  cette  faveur.  Sa 
table,  comme  vous  favez  ,  eft  délica- 
tement fervie  ;  fi  je  voulais  l'en  croi- 
re, je  n'en  aurais  point  d'autre.  Je  me 
fuis  hafardé  à  fourire  tendrement  i 


votre  charmante  Sœur ,  ôc  à  lui  tenir 
quelques  galans  propos  ;  mais  elle  n'y 
a  fait  nulle  attention.  Oh  je  la  ren- 
drai moins  innocente  ;  elle  entendra 
bientôt  les  fignes  ôc  le  langage  myf- 
térieux  d'un  amant.  M.  P  *  *  *  defire 
de  me  voir  prefque  tous  les  jours  ;  il 
me  chérit,  m'eftime  j  cela  fuffit;  je 
j'ouïrai  dans  peu  de  tous  les  droits 
de  l'ami  de  la  maifon. 

Le  Comte  de  C  *  *  *c 

Cf  10  Novembre,  à  minuit. 


k 
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LETTRE    CCIir. 

Madame  P  "  *  * ,  à   Madame 
de  Fontcnor  f  fa  JœuT. 


N 


ON,  je  n'ai  point  d'inimitié  con- 
tre vous  \  je  n'ai  jamais  ccfTé  d'être  à 
votre  égard  une  bonne  6c  tendre  Sœur» 
Si  vous  m'aviez  été  indifférente,  au- 
rais-je  eu  tant  de  chagrin  quand  votre 
conduite  était  reprélienfible?  Je  n'a- 
vais voulu  rompre  tout  commerce  avec 
vous,  que  parce  qu'il  m'était  impollî- 
ble  de  foutenit  la  vue  de  vos  défor- 
dres.  Pourquoi  ,ma  chère  Sœur,  m'en 
faifîez-vous  la  confidence,  ou  plutôt 
pourquoi  vous  en  rendiez-vous  coupa- 
ble ?  Ce  qui  redoublait  encore  ma 
peine ,  c'était  de  n'ofer  les  apprendre 
à  mon  mari ,  qui  croit  que  vous  vous 


êtes  toujours  comportée  de  manière 
à  réparer  la  feule  faibleffe  que  vous 
avez  voulu  que  je  lui  découvrîiïe ,  & 
au  fujet  de  laquelle  il  vous  a  même 
écrit  une  Lettre  quelque  tems  après 
mon  mariage.  Il  eft  fi  honnête  homme, 
que  s'il  avait  été  informé  de  vos  der- 
nières a^Hons ,  il  en  aurait  été  au  défeC- 
poir  ,  &  m'aurait  défendu  de  vous  re- 
voir jamais.  Je  n'ai  fait  que  prévenir 
les  ordres  qu'il  m'aurait  donné,  parce 
que  je  fais  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'une 
femme  fage  obéilTe  à  fon  mari  y  il  faut 
encore  qu'elle  aille  au-devant  de  ce 
qui  peut  lui  faire  plaifir ,  fur-tout  lovC- 
qu'il  s'agit  d'une  chofe  que  la  vertu 
commande  auflî.  Mais  Dieu  foit  béni 
de  ce  que  je  n  ai  plus  rien  à  lui  cacher 
à  ton  fujet,  &  de  ce  que  mes  prières 
font  exaucées.  Tu  me  marques  cjue  tu 
as  abfolument  changé  de  façon  de  pen- 
fer,  que  tu  vas  fuivre  tes  devoirs,  être 
fidelle  à  ton  marij  5c  que  tu  nje  te  per- 


[ii6] 
mettras  plus  d'avoir  aucun  amant.  O 
ma  Sœur!  que  tu  m'as  pcnctrce  de  joie 
en  m'apprenant  cette  agréable  nou- 
velle !  Tu  verras  combien  les  plaifics 
de  la  fage(Te  furpalîent  ceux  que  la 
confcience  nous  reproche.  J'aurais  cou- 
ru t'embralfer  tout  de  fuite,  après  avoir 
lu  ta  Lettre ,  fi  je  n'étais  retenue  i  1» 
maifon  par  une  (aignée  que  l'on  m'a 
faite  à  caufe  de  ma  grofTelTe ,  qui  ap- 
proche de  fon  terme.  Mais  viens  rece- 
voir mes  félicitations  ;  viens  que  je  te 
preffe  contre  mon  fein ,  &  que  je  te 
remercie  d'avoir  mis  aujourd'hui  le 
comble  à  mon  bonheur  j  car  fi  tu  avais 
perfiftc  dans  le  mal,  m'aurait- il  été 
polîible  d'être  heureufe? 

Louise  R***P***, 
Ce  10  Novembre, 


[117] 


LETTRE    CCIV. 


Madame  de  Fontenor^  au  Mar-^ 
quis  de   F 


>*•  *  * 


JL  L  ne  m'a  point  été  poffible  de  ré- 
pondre plutôt  à  votre  Lettre,  mon 
cher  Marquis  j  la  maladie  de  celle  de 
mes  Femmes  à  qui  je  crois  devoir 
feule  me  confier ,  m'a  forcée  de  vous 
lailTer  fl  long  tems  dans  l'inquiétude. 
Je  me  hâte  de  vous  en  tirer  enfin ,  & 
de  vous  apprendre  que  je  me  rendrai 
au  moins  tous  les  quinze  jours  dans 
l'appartement  <]ue  vous  avez  fait  meu- 
bler. Je  feindrai  d'avoir  befoin  de  faire 
moi-même  quelques  emplettes,  &, 
fous  prétexte  de  ménager  mes  che- 
vaux ,  je  prendrai  une  voiture  de  place , 
6l  ne  mènerai  avec  moi  que  ma  fidelle 
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Femme-tle-chambre,dont  la  préfence 
empcchcn  qu'on  ne  fufpeâ:e  mes  de- 
marches»  Tel  eft  le  plan  que  je  me 
propofe  de  fuivre.  Vous  pouvez  m'at- 
cendre  dcmam  matin,  encre  onze  heu- 
res 6c  midi.  Jugez ,  Marquis ,  combien 
je  vous  aime ,  puifque  je  me  rcfouds  à 
vous  tout  facriher.  Mais  je  récompenfe 
l'amant  le  plus  tendre.  Se  je  me  Hatte 
qu'il  fera  aufli  le  plus  conftant.  Croi- 
riez-vous  que  des  remords  voudraient 
quelquefois  troubler  mes  plaifirs  ?  Ils 
me  rappellent,  malgré  moi,  ce  que  je 
m'étais  promis  pour  expier  des  fau- 
tes  &  pour  reconnaître  les  obli- 
gations (ans  Jiombre  que  j  ai  à  mon 
époux. ......  Ah  !  chaflfons  ces  idées 

importunes  j  on  ne  jouît  de  la  vie 
qu'en  fâchant  fe  rendre  heureux,  & 
les  plus  beaux  de  nos  jours  feraient 
perdus ,  fi  l'on  fuivait  les  confeils  de 
la  froide  raifon.  D'ailleurs ,  une  âme 
tendre  ,  violemnxent  emportée  vers 


["9] 
îobjet  qu*elle  adore  ,   a- 1- elle    le 
tems  de  réfléchir  ?  L'infenfibilicé  feule 
prei:\d  ce  trifte  foin  ,  &  aggrave  fes 
peines,  en  s'impofant  de  prétendues 

ebligations. Mais  je  fuis  folle  , 

€n  vérité,  de  trancher  ici  du  Philofo- 
fophe ,  quand  il  s'agit  de  parler  tout 
/împlement  le  langage  de  l'amour. 
Adieu ,  mon  cher  Marquis  ^  demain 
matin  vous  achèverez  de  difllper  mes 
fcrupules  ,  s'il   pouvait   m'en   refter 

encore. 

*  *  *  * 

m 

Ce  II  Novembre. 
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LETTRE   ce  V. 

Lt  Cornu  dcC*** ^  à  Madame 
de  FonUnor, 


M 


E  voilà  confine  à  Verfailles  pour 
quelques  jours.  Comme  je  n'ai  pu , 
avant  mon  départ,  vous  informer  où 
j'en  fuis  de  l'avanture  amoureufe  que 
vous  m'obligez  d'entreprendre  ,  trou- 
vez bon.  Madame,  que  je  vous  falîe 
par  écrit ,  ce  récit  intéreflant.  Je  me 
rends  afiîdûment  dans  la  maifon  de 
M.  P  *  *  * ,  qui  a  la  bonté  de  fe  croire 
la  feule  caufe  de  mes  fréquentes  vi(î- 
ces,  candis  qu'il  ne  les  doit  qu'à  fa 
chère  moitié:  mais  combien  d'époux 
donnent  tous  les  jours  dans  la  même 
erreur  ?  L'un  &  l'autre  font  de  plus-en- 
plus  enchantés  de  mes  manières  ;  je  les 
amufe>  je  les  fais  rire  par  des  propos 

qui 


qui  ne  refiTemblent  a  rien  ;  Se  je  cache 
fur-tout  de  plaire  au  mari:c'eft  le  meil- 
leur moyen  de  m'afTurer  les  bonnes 
grâces  de  la  femme.  Notre  Avocat 
s'imagine  que  fon  mérite  me  tranf- 
porte  d'admiration  j  il  fe  dit  mon  in- 
time ami,  parce  qu'il  croit  que  je  le 
regarde  comme  le  plus  fameux  Jurif- 
confulte.  11  changerait  bien  vite  de 
fentiment  ,  s'il  fe  doutait  du  motif 
qui  me  conduit  fi  fouvent  chez  lui  ;. 
mais  je  vous  promets  qu'il  l'ignorera 
toujours  :  il  eft  fi  facile  de  furprendre 
la  confiance  d'un  honnête  homme  , 
quand  on  fait  mettre  en  jeu.  le  grand 
reffort  de  l'amour-propre  !  Pour  la  pe- 
tite Sœur  ,  je  la  ferai  bientôt  tomber 
dans  mes  filets  j  elle  répond  de  bonne- 
foi  à  tous  les  témoignages  d'elHnie  Se 
d'amitié  ,  que  je  ne  me  lâlle  point  de 
prodiguer  à  ce  couple  trop  heureux  : 
l'innocente  colombe  ne  fait  pas  en- 
core qu'il  eft  dangereux  de  s'apprivoi- 
Quatrième  Partie,  F 


(ef  avec  un  renard  tel  que  moi.  Ce- 
pendant ,  i  vous  dire  la  vérité ,  mes 
progrès  font  beaucoup  plus  lents  qu'ils 
ne  «ievraienc  l'ccre:  j'ai  beau  me  ren- 
dre aimable  en  prenant  l'air  conque- 
tant  d'un  charmaint  petit-maître.  Se  en 
difant  de  ces  jolis  riens  qui  tournent  la 
tece  d  la  plupart  des  femmes  j  la 
belle  &  infenfible  P  *  *  *  femble 
m'ccouter  avec  indifférence;  elle  me 
Cbutit  froidement ,  je  ne  lis  point  dans 
(es  yeux  le  trouble  &  l'émotion  que 
ye  devrais  avoir  pioctés  dans  ion  ame. 
Une  telle  tranquilité  me  confond 
^  ne  me  parait  nullement  naturelle: 
ù.  elle  neil  pas  l'ouvrage  de  la  dif- 
iiipulacion  »  elle  nous  moncre  qu'il 
eft  difficile  de  fécUiice  une  Agnès. 
Mais  on  réuilit  oaiin  ;  8z  plus  il  en  a 
coûté  de  peines  pouf  trpnipber  d'une 
innocente  Beauté  ,  plus  le  piaiiîr  ma- 
lin qu'on  goûte  à  la  tuomper ,  devient 
délicieux.  Prenez  donc  pacience  ,  6c 


fie2-vous  à  mon  zèle  &c  à  mes  talens  j 
j'humaniferai  la  Lucrèce  qui  vous  fait 
ombrage  j  elle  ne  pourra  plus  fe  glo- 
rifier de  fa  vertu.  Quel  dommage  que 
vous  m'obligiez  de  m'arrêter  quand  il 
me  ferait  fi  doux  de  recueillir  le  fruic 
de  mes  foins  !  11  faudra  donc  qu'un  au- 
tre profite  des  fentimens  que  j'aurais 

fait  naître  ! 11  me  reliera  toujours 

la  fatisfadion  d'avoir  fuivi  le  plan  que 
vous  m'avez  tracé,  &  d'avoir  infpiré 
à  Madame  P  *  *  *  le  defir  de  s'égarer 
agréablement  :  elle  ne  ferait  pas  fem- 
me ,  fi  fon  cœur  ne  s'ouvrait  jamais 
a«x  douces  impreflions  du  plaifir. 

LeComtedeC***. 
Ce  4  Décembre* 
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LETTRE    CCVI. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
deC**  \ 

Jr\  H  j  mon  cher  Comte  !  je  m'apper- 
çois  un  peu  tard  que  je  n'ai  pas  fongc 
à  vous  prévenir  d'une  chofe  eiïen- 
tielle  ;  mon  ctourderie  vous  a  fait  faire 
une  démarche  inconfidcrée  auprès  ds 
ma  bégueule  de  Sœur  ;  je  vous  en  de- 
mande ^ïardon ,  ôc  me  flatte  que  vous 
aurez  pour  moi  autant  d'indulgence 
que  de  zèle.  Vous  allez  favoir  la  caufe 
de  cette  froideur  qu'on  vous  a  mon*- 
trée  ,  &  vous  celferez  d'en  être  furpris. 
J'ai  eu  la  fottife  de  confier  à  Madame 
P  *  *  * ,  que  vous  avez  été  im  de  mes 
amans  )  &  qu'il  m'était  arrivé ,  par  une 
faiblelTe  très-pardonnable,  de  combler 
tous  vos  vœux.  Vous  Tentez ,  après  cet 


éclaîicifTement  ,  qu'elle  n^a  du  vous 
voir  lui  faire  la  cour  qu'avec  une  efpèce 
d'horreur  j  fa  façon  de  penfer  vous  eft 
connue  ;  ainfi  repréfentez-vous  tout  ce 
qu'elle  fe  fera  dit  fi  elle  s'eft  apperçue 
que  vous  avez  formé  le  delTein  de  lui 
plaîre  :  eh ,  quelle  ne  ferait  donc  pas 
fon  indignation  fi  vous  lui  déclariez 
que  vous  êtes  amoureux  d'elle  !  Toutes 
ces  confidératiohs  ne  m'ont  frappées 
qu'à  la  led-ure  de  votre  dernière  Let- 
tre. J'avoue  que  le  defir  de  me  ven- 
ger- de  ma  Sœur  Ôc  de  lui  faire  perdre 
cette  vertu  qui  la  rend  fi  lîère  ,  m'a 
portée  à  jeter  trop  légèrement  les  yeux 
fur  vous,  Monfieur  le  Cornas.  Vous 
ne  pouvez  mettre  à  fin  l'avanture  amou- 
reufe  que  vous  avez  enrreprife  à  ma 
foUicitation  j  elle  ferait  déjà  terminée 
fans  les  obftacles  infurmontables  qui 
s'oppofent  a.  la  gloire  dont  j'ai  voulu 
vous  couvrir:  eft -ce  que  ma  Sœur 
pourrait  être  infenfible  aux  grâces  Se 


aux  difcouTS  dun  aimable  fcdufleur 
tel  que  vous?  Mais  quel  parti  devons* 

nous  prendre  ? O  ciel  !  il  faut 

renoncer  au  projec  que  j'avais  formé  j 
elle  fera  toujours  heureufe  avec  foii 
mari ,  je  concinûrai  de  rougir  à  fa  vue, 
elle  fe  croira  fupcrieure  à  moi ,  parce 
qu'elle  n'a  point  encore  trouve  l'occa- 
fion  de  connaître  qu'il  e(l  impodible 
de  refter  long-tems  fage je  fuis 

au  dcfefpoir  ! 

*  *  *  * 

Ce  5  Décembre, 


[1^7] 


LETTRE  CCVIL 

Le  Comte  dcC***  ,à  Madame 
de  Fontenor. 


E 


H  quoi ,  Madame,  vous'avez  fait 
confidence  de  vos  bontés  pour  moi'. 
Ignorez- vous  donc  qu'une  jolie  femme 
doit  avoir  de  tendres  faiblelTes  ,  mais 
qu  elle  doit  les  dillimuler ,  même  à  fa 
meilleure  amie  ?  En  fe  livrant  à  des 
épanchemens  indifcr^ts,  elle  fe  met 
dans  le  cas  d'avoir  à  rougir  de  fes  fau- 
tes ,  quand  on  vient  à  les  révéler  ^  au- 
lieu  que  fi  elle  les  eût  cachées  avec 
foin ,  elle  ferait  peut-être  parvenue  à 
les  oublier.  11  eft  vrai  que  la  plupart 
des  femmes  galantes  s'aguériflent  con- 
tre les  murmures  8c  l'injufte  indigna- 
tion du  Public  y  mais  ne  vaut-il  pas 
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mieux  ,  par  un  peu  de  prudence ,  tirer 
un  voile  impénétrable  fur  fes  plaifirs , 
plutôt  que  d'aller  s'expofcr,  de  gaîtc 
de  cœur ,  à  la  cenfure  oc  aux  brocards 
des  gens  mal  intentionnés  ?  Vous  voyez 
que  je  ne  parle  ici  que  pour  votre  fexe , 
Madame  j  car  quelVce  que  les  hom- 
mes qui  jouïircnt  de  la  vie,  ont  à  crain- 
dre des  difcours  de  la  critique  ?  Leur 
gloire  couHfte  i  fe  livrer  à  cous  les 
amufemens  qu'on  appelle  des  travers; 
&  le  jeune  Seigneur  qui  ne  fe  fait  pas 
la  réputation  d'aimable  libettin  ,  eft 
regardé  comme  un  perfonnage  extraor- 
dinaire. Vous  êtes  alTujéties  à  d'autres 
préjugés  j  vous  devez  dilTîmuler  vos 
plaifirs,  ainfi  que  je   l'ai  déjà  dit,  & 
cette  {âge   rcferve  les  rend  beaucoup 
plus  piquans.  La  preuve  que  leur  pu- 
blicité peut  vous  être  dcfavantageufe; 
c'eft  que  vous  recommandez  toutes  la 
difcrétion  à  vos  amans.  N'en  manquez 
donc  pas  les  premières  :  pourquoi  voU' 
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driez-voiis  trouver  dans  les' autres  une 
vertu  que  vous  ne  fauriez?  à'vbir  vous- 
mêmes  ?  Mais,  répliquerez- vous ,  c'eft 
à  des  amies  intimes  que  nous  confions 
nos  fecrets.  Eh  ,  Mefdames  !  croyez- 
vous  donc  vous  difculper  par-là  de 
l'imprudence  que  je  vous  reproche  ? 
Vous  feriez  ,  en  quelque  forte  ,  excu- 
fables ,  fi  des  brouilleries  imprévues  ne 
refroidifîaient  jamais  votre  amitié,  & 
ne  la  changeaient  point  quelquefois  en 
une  haine  déclarée  :  alors  que  n'avez- 
vous  pas  à  craindre  de  Tindifcrérion 
qui  fe  venge  en  fe  foulageant?  Vous 
répondrez  à  mes  graves  remontrances, 
vous,  Madame,  en  votre  particulier, 
que  vous  vous  êtes  confiée  a  une  per- 
fonne  beaucoup  plus  chère  &  plus  sûre 
qu'une  amie  ,  puifque  vous  n'avez  dé- 
pofé  vos  fecrets  que  dans  le  fein  de  la 
plus  tendre  des  Sœurs.  L'événement 
vous  montre  cependant  qu'une  femme 
a  toujours  lieu  de  fe  repentir  d  avoir 
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manque  flf  réferve.  Si  vous  aviez  été 
*  plus  diili^ikfe ,  nous  trouverions-nous 
dans  rembarras  où  nous  fommes  au- 
jourd'hui ?  J'aurais  feint  d'être  amou- 
reux de  cette  Lucrèce  infenfible ,  dont 
vous  avec  raifon  de  vouloir  enflammer 
le  cœur  froid  &  glace  j  je  ferais  certai' 
nement  parvenu  à  rendre  fa  vertu 
moins  bourgeoife  &  moins  fauvage. 
Mais  depuis  l'aveu  que  vous  m'avez 
fait,  j'avoue  qu'l  me  ferait  impollible 
de  rcuÛîr.  J'enrage  d'être  contraint  d'a- 
bandonner une  entreprife  fi  conforme 
à  mon  caradlcre  &c  dont  je  me  ferais 
acquitté  au  gré  de  vos  voeux  y  il  faut  y 
renoncer  j  votre  inconfcquence  m'en- 
lève les  nouveaux  myrrhes  que  j'allais 
cueillir ,  &  vous  prive  delà  fatisfadion 
qu'il  m'était  (î  doux  de  vous  procurer  : 
que  ce  fâcheux  contretems  vous  fervc 
au  moins  de  lc(,'on« 

Le  Comte  de  C***. 
Ce  7  Décembre» 


[i3i] 


LETTRE    CCVIII. 

Madame  p  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontenor  ,  fa  Sœur. 

1^  E  fois  plus  inquiette  de  ma  fanté, 
chère  Sœur  ;  je  fuis  entièrement  réta- 
blie \  il  ne  me  manque  que  le  bonheur 
de  t'embrafler.  Viens  me  voir  dès  ijue 
tu  auras  reçu  cette  Lettre ,  Se  tu  avoû- 
ras  que  je  fuis  la  femme  la  plus  heu- 
reufedu  monde.  Mon  enfant  fe  porte 
à  merveille ,  il  prend  le  fein  avec  un  ap- 
pétit qui  annonce  qu'il  ne  demande  qu'à 
vivre:  quelle  félicité  pour  moi  quand  je 
le  ferre  entre  mes  bras  !  il  me  femble 
déjà  qu'il  me  fourit.  Je  ferai  double- 
ment fa  mère  en  le  riourrilîant  de  mon 
kit.  Eh  !  devais-je  le  confier  à  une  nour- 
rice mercenaire,  qui^  l'aUràit  fôigné  par 


intcrcc ,  ôc  qui  auraic  to^u  ôc  mcricé 
toutes  fcs  carefTes?  Ne  fuis-Je  pas  fa 
mère  ,  &  obligée  >  par  confcquent, 
d'en  prendre   foin  moi-mcine  ?  Dois- 
|e  me  rendre  indigne  de  tous  les  dons 
que  m'a  faits  la  Nature  ?  Mais  Tufage 
des  grandes  Villes ,  me  difait-on ,  veut 
qu'on  ait  une  Nourrice  ;  on  ménage  ù, 
faute ,  la  dclicatelfe  de  fon  Tempéra- 
ment >  &  l'on  s'épargne  des  fatigues 
inouïes  »...  Que  Ton  fe  prive  aulli  de 
fenfations  délicieufes!  Lorfque  mon 
fils  a  troublé  mon  fommcil  ^  quand 
fes  cris  m'ont  remplie  d'allarmes  j  s'il 
fe  jète  avidement  fur  mon  fein,  s'il 
me  preiTe  de  fes  petits  bras ,  tout  ed 
oublié,  j'éprouve   un  plaifir  inexpri- 
mable :  feulement  en  le  regardant ,  je 
fens  une  joie  pure&  dont  rien  n'appro- 
che. Ce  qui  augmente  encore  ma  féli- 
cité ,  c'eft  que  mon  mari  paraît  m'ai- 
mer  davantage  depuis  que  je  l'ai  rendu 
père  j  il  vient  vingt  fois  par  jour  dans 


ma  chambre ,  prend  doucement  fon 
fîls  dans  fes  bras ,  le  baîfe  avec  trans- 
port ,  &,  en  le  repofant  fur  moi ^ me 
fait  toutes  les  careires  qu'il  vient  de 
prodiguer  à  ce  cher  gage  de  notre 
amour.  Que, n'as-tu  pu  nous  voir  il 
y  a  quelques  inftans ,  tons  les  deux 
courbes  fur  le  berceau  de  l'enfant , 
n'olant  refpirer  ,  dans  la  crainte  de  l'é- 
veiller ,  &  le  contemplant  avec  une 

volupté  cclefte O  ma  Sœur  ! 

que  l'on  eft  heureux  quand  on  remplit 
tous  fes  devoirs ,  &  que  ton  fort  eft 
digne  d'envie  ,  puifque  tu  connais 
adtuellement  tous  les  charmes  de  la 
Vertu  \ 

Louise  R***  p***. 


Ce  i(y  Janvier, 
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LETTRE    CCIX. 

Le  Comte  deC*** ,  à  Madame 
dt  Fontcnor. 

V-^  ONSOIE2-VOUS ,  Madame,  j'ef- 
père  de  me  faire  remplacer  auprès  de 
notre  belle  indolente  \  j'ai  trouvé  un 
homme  excellent  pour  féconder. vos 
vues  &  les  miennes  :  c'eft  au  hafard 
que  je  dois  cette  heureufe  découverte, 
&  l'idée  d'en  faire  ufage.  Lifez  avec 
attention  ces  lignes  que  je  trace  très- 
rapidement  ,  &  qui  me  femblent  pour- 
tant écrites  avec  la  dernière  lenteur  ^ 
tant  ma  plume  eft  loin  de  féconder  la 
légèreté  de  ma  penfée ,  &  l'impatience 
où  je  fuis'de  vous  inftruire  de  mon 
projet.  Apprenez  qu'il  exifte  dans  le 
inonde  un  cenain  Chevalier  de  ****» 


[>ÎS] 
perfonnage  d'une  figure  intérefTante 
&  de  la  taille  la  plus  avantageufe  \ 
doué  d'un  efprit  auflî  vif  que  brillant, 
il  plaît,  il  enchante,  il  éblouît.  Mais 
il  n'ignore  point  toutes  fes  bonnes 
qualités  ,  ni  les  dons  qu'il  tient  de  la 
Nature  j  il  fe  les  exagère  mcme  j  par- 
tout où  le  conduit  la  certitude  de 
plaîre ,  on  lit  dans  fon  air  fatisfait , 
combien  il  eft  content  de  fa  perfonne  ; 
comme  il  a  la  jambe  aifez  bien  tour- 
née ,  il  a  grand  foin  de  l'offrir  à  tous 
les  yeux  ,  en  la  pofant  toujours  en 
avant ,  ou  bien  en  l'agitant  avec  grâce 
lorfqu'il  eft  afiSs ,  &  il  ne  manque  pas , 
€n  riant ,  de  laifler  voir  fes  dents ,  qu'il 
a  fort  belles  ;  perfuadé  qu'il  parle  avec 
beaucoup  d'aifance ,  &  s'exprimant , 
en  effet ,  d'une  manière  agréable  ,  il 
s'empare  de  la  converfation  ,  &:  il  eft 
bien  difficile  d'arrêter  la  fougue  de 
fes  faillies.  Jamais  on  ne  s'eft  montré 
plus  paflîonné  pour  les  femmes,  & 


jamais  on  ne  les  a  tant  mcprifces  ;  il 
jure  X  routes  qu'il  les  adore ,  &^  il  les 
trompe  toutes  :  la  tendrelTe ,  l'inconf- 
tance  &  la  petfidie ,  compofent  (on 
caraftère.  H  eft  cependant  l'idole  des 
femmes,  qui  femblent  fe  difputer  à 
qui  aura  la  gloire  d  en  ctre  aimée  & 
trahie.  —  A  quoi  bon  me  tracer  le 
portrait  de  ce  charmant  perit-maître! 
Vous  ccrierez-vous  peut-ctre,  Madame. 
Vous  allez  favoir  quel  eft  mon  motif. 
J*ai  cru  devoir  vous  peindre  un  per- 
Jfonnage  que  je  vais  bientôt  faire  agir 
pour  vos  intérêts.  Oui  j  ce  joli  homme 
que  vous  ne  connailfez  f>oint  encore 
heureufement  pour  vous ,  car  il  eft 
bien  dangereux  ,  je  le  deftine  à  être 
1  amant  de  votre  Soeur ,  ou  à  4e  feindre 
du  moins.  Vous  fencez  que  n'ayant  au- 
cunes raifons  de  s'en  défier  &  de  le 
haïr,  comme  elle  en  aurait  à  iT>on 
égard,  elle  ne  pourra  réfifter  aux  grâ- 
ces &  au  mérite  du  Chevalier  de  ****-, 
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5c  fe  lailTera  doucement  aller  à  quel- 
ques faibleffes ,  qui  la  feront  alors  mar- 
cher votre  égale  dans  la  route  du  plai- 
fîr.  J'ai  conçu  cette  idée  en  entendant 
le  Chevalier  fe  féliciter  de  fes  bonnes- 
fortunes ,  &  foutenir  quil  n'y  avait 
point  de  Lucrèces  afTez  cruelles  pour 
lui  rcfifter  plus  de  trois  jours.  Il  me 
fera  facile  de  l'engager  à  tenter  une 
avanture  dont  il  croira  le  fuccès  infail- 
lible ,  fur-tout  quand  je  lui  aurai  dit 
que  Madame  P  *  *  * ,  après  l'avoir  vu 
quelquefois  au  Spetftacle ,  de  avoir  en- 
tendu répéter  fon  éloge ,  eft  devenue 
(ingulièrement  amoureufe  de  lui ,  au 
point  qu'elle  ne  celTe  d^en  parler.  Il  a 
trop  d'amour  -  propre  pour  ne  point 
ajouter  foi  à  mes  difcours  :  je  le  per- 
fuaderai  donc  fins  peine ,  Se  lui  offri- 
rai enfuite  de  l'introduire  chez  M» 
P  *  *  *.  Ai-je  befoin  de  vous  préve- 
nir qu'avant  de  le  préfenter  à  Madame 
votre  Sœur,  j'aurai  tâché  de  le  lui  ren- 


dre  intcrefTanc  par  tout  ce  que  je  lui 
conterai  des  prétendues  vertus  de  mou 
ami  ?  Le  Chevalier  fera  le  refte. 

Eh  bien ,  n  eft-ce  pas  que  mon  plan 
eft  admirable  ?  Je  me  rcjouïs  de  l'a- 
voir formé;  Tamour  m'en  récompen- 

fera  en  multipliant  mes  plaifirs 

Je  vais  travailler  à  le  mettre  en  exécu- 
tion ,  &  je  termine  enfin  mon  Epître , 
qui  eft  d'une  longueur  énorme ,  tandis 
que  je  me  propofais   de  vous  écrire 
feulement  une  demi  -  page.  Mais  vous 
avez  depuis  long-tems  vaincu  ma  pa- 
refle  à  prendre  la  plume  ;  je  fuis  éton- 
né, quand  j'y  foiige,  du  nombre  pro- 
digieux de  miflives  que  j'ai  faites  par 
rapport  à  vous,  depuis  environ  trois 
ans.  Ma  foi ,  les  amans  auraient  bien 
befoin  de  Secrétaires.  Je  ne  me  ferais 
pas  cru  capable  d'une  pareille  conf- 
tance  ,  &  fur-tout  de  cette  ardeur  in- 
fatiguable  à  entalfer  épître  fur  épîrre. 
Mais  tel  eft  le  pouvoir  de  la  Beauté  : 
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je  fuis  né  trop  fenfible  pour  ne  pas 

réprouver j  &  de  toutes  les  femmes, 
charmante  de  Fontenor ,  vous  êtes  celle 
qui  devait  me  le  faire  reffentir  davan- 
tage. 

Le  Comte  de  C***. 

De  Paris  j  ce  premier  Février ,  17... 


LETTRE  CCX. 

Madame  de  Fontenor ,  au  Comte 
de   C  *  *  *. 

X_j  N  vérité ,  mon  cher  Comte ,  je  fuis 
de  plus-en -plus  enchantée  de  votre 
projet  j  il  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
heureux  fuccès  \  la  petite  fotte  ne  fau- 
rait  long-tems  réfifter  aux  brillantes 
qualités  d'un  aimable  fédufteur,  qu'elle 
écoutera  fans  défiance ,  &  je  ne  ferai 
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plus  humiliée  en  me  trouvant  auprès 
d'elle.  Quelques  réflexions  que  j'aie 
faites  pour  excufer  mes  faibleffes,  il 
me  refte toujours  de  certains  remords, 
ouvrages  des  préjugés  de  l'enfance  ôc 
de  Tcducation  ,  donc  on  ne  peut  fe 
défaire  qu'en  panie  :  ils  me  paraîtront 
bien  moins  défagréables,  lorfquc  ma 
Sœur  aura  quelquefois  Ai) et  de  rougir 
à  fon  tour.  J'ai  déjà  rencontré  le  Che- 
valier de  *  *  *  * ,  chez  l'honnête  6c 
ennuieux  Avocat.  II  m'a  femblé  qu'il 
commence  à  faire  des  progrès  dans  le 
ccrur  de  li  jeime  perfonne  j  elle  a  peine 
à  cacher  la  (atisfadion  qu'elle  éprouNfe 
à  fa  vue  ,  &  rit  la  première  de  tous  les 
contes  qu'il  débite.  Elle  n'a  jamais  été 
il  gaie  &  fi  contente,  &  je  ne  doute 
pas  que  le  Chevalier  ne  foit  la  feule 
caufe  de  fa  bonne-humeur.  Mais  avant 
de  le  connaître,  fes  jours  étaient  déjà 
fortunés  ^  toute  entière  à  l'amour  de 
fon  époux  &  aux  foins  de  fon  ménage  , 


elle  paraiffait  goûter  un  bonheur  aaflt  ' 
pur  que  délicieux  :  croiriez-vous ,  mon 
cher  Comte,  que  j'ai  fouvent  étéaifez 
flmple  pour  envier  fon  fort  heureux 
&  tranquile  ?  Aucuns  remords  ne  trou- 
blaient du  moins  fa  félicite.  Que  j'au- 
rai de  plaifir  à  la  voir  agitée  par  les 
cris  de  fa  confcience,  &,  livrée  à  des 
terreurs  pufillanimes ,  fe  reprocher  vi- 
vement de  trouver  le  Chevalier  trop 
aimable!  elle  viendra  peut-être,  cou- 
verte de  confufion ,  m'avouer  ,  en  fon- 
dant en  larmes ,  qu  elle  s'eft  écartée  de 
{es  devoirs.   Je  triompherai  d'autant 
plus ,  qu'elle  s'imagine  qu'à  mon  âge  , 
j'ai  renoncé  a  tous  les  amufemens ,  & 
qu'elle  me  croit  digne  de  l'eftime  des 
perfonnes  les  plus  fcrupuleufes.   J'ai 
enfin  fenti  combien  il  eft  dangereux 
pour  une  femme  de  confier  fes  fai- 
blefTes ,  même  à  fa  meilleure  amie  j 
&  pour  réparer  ma  faute  j  autant  que 
la  chofe  était  pofïible ,  je  me  fuis  mon- 


trée  à  fes  yeuï  repencance ,  &  tout-i- 
fait  corrigée.  OU ,  qu'il  me  fera  doux 
de  jouir  de  fa  honce  !  Je  fais  ^  par  ma 
propre  expérience ,  qu'on  n'acquiert 
jamais  dans  le  crime  une  entière  tran- 
quilité.  Les  obligations  que  je  vais 
vous  avoir ,  font  au-de(Tus  de  mes  re- 
mercimens.  Adieu ,  cher  Comte  j  ce 
ne  fera  point  par  des  paroles  que  je 
vous  prouverai  ma  reconnailTance. 

*  ♦  *  ♦ 
Ce  xo  Février» 
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LETTRE   CCXI. 

Le  Comte  de  C*** ,  à  Madame 
de  Fontenor. 


U 


NE  légère  indifpofition  m*enipê- 
che  de  fortir  aujourd'hui.  Ne  pouvant 
vous  voir  que  demain,  je   veux  du 
moins  charmer    mon  impatience  en 
vous  écrivant.  D'ailleurs ,  j'ai  de  bon- 
nes nouvelles  à  vous  annoncer;  elles 
vous  combleront  de  joie  en  réalifant 
vos  efpérances;  ainfi  je  me  hâte  de  vous 
les  apprendre.  Nous  tenons  la  belle  in- 
ienllble  dans  nos  filets;  elle  n'a  plus  que 
quelques  jours  à  faire  les  honneurs  de  fa 
vertu  chancelante.  Le  Chevalier  a  fait 
une  vive  impreflion  fur  fon  cœur;  s'il 
lui    -afiive     d'être     plufieurs    jours 
(ans  paraître  dans  la  maifon ,  elle  m'en 


demande  des  nouvelles  avec  un  air 
d'Inquiétude  que  je  trouve  exprefîîf» 
Mais  voici  plus  que  des  conjedures  : 
il  m'a  conte  hier  au  foir  qu'il  s'était 
hafardc  à  lui  baifer  !a  main  :  eh  bien, 
au-lieu  de  fe  fâcher ,  elle  l'a  retirée 
en  rougiirant.  Vous  voyez  bien ,  Ma- 
dame ,  qu'il  n'y  a  point  à  douter  qu'elle 
ne  s'humanife  bientôt  :  en  effet ,  elle 
a  montré  du  trouble,  non  de  la  colère , 
&  farougeur  eft  rexprelîîon  duplaifir, 
eu  témoigne  du  moins  qu'elle  eft  vio- 
lemment émue  par  une  fimple  carelTe 
du  Chevalier.  Auflî  ne  doute-t~il  pas 
qu'il  ne  foit  aimé  j  mais  il  a  jugé ,  à 
l'air  grave  &  pincé  de  la  chère  Sœur, 
qu'il  fallait  l'attaquer  avec  beaucoup 
de  ménagement  :  c'eft  pourquoi  il  n'a 
fait  parler  jufqu'àpréfent  que  fes  yeux 
€c  fon  afliduité.  11  va  changer  de  con- 
duite dans  quelques  jours  ,  &  nous 
verrons  la  pauvre  petite  ne  plus  s'e- 
norgueillir de  fa  vertu.  Je  fuis  étonné 

qu'elle 


f^u'elle  ae  vous  ait  point  encore  avoué 
fon  fecret  penchant ,  6c  j'en  conclus 
qu'elle  eft  plus  fine  ôc  plus  raifonnable 
que  fon  aînée,  puifqu'elle  dilîimule 
fes  faiblellès. 

Mais  ce  n  eft  point  afTez  de  porter  la 
fédudion  dans  le  cœur  d'une  chafte 
époule  j  trop  fière  d'avoir  joué  jufqu'à 
préfent  le  rôle  de  Lucièce  ,  il  faut  en- 
core pervertir  fon  honnête  homme  de 
mari ,  qui  en  eft  imbécile  à  force  d'être 
fage.  Oui ,  je  me  flatte  de  rendre  no- 
tre grave  Avocat ,  partifan  d'une  vie 
agréable ,  &  de  l'entraîner  peu-à-peu 
dans  les  plus  charmans  défordres.  U 
ceflera  d'aimer  fa  femme ,  lui  fera  in- 
fidèle fans  fcrupuîej  &  finira  peut-être 
par  la  détefter.  Nous  jouirons  du  trou- 
ble qui  va  régner  dans  ce  ménage  -,  Se 
nos  plaifirs  en  feront  plus  piquans.  Pour 
opérer  tant  d'évènemens  heureux  j  je 
vais  inviter  M.  P  *  ^  *  ,  à  fouper  de- 
main chez  moi,  &  j'y  ferai  trouver 

Quatrième  Parue».  G 


pliifieurs  jolies  filles  de  TOpcrâ ,  dont 
les  propos ,  les  agaceries  j  les  carelTcs  , 
endormiront  fans  peine  la  fageiïe  de 
notre  Caton. 

Ecrivez-moi  tout  de  fuite  ,  fi  vous 
trouvez  quelque  chofe  à  redire  a  ce 
nouveau  plan  :  je  vous  avertis  que  vo- 
tre filence  m'annoncera  cjue  vous  êtes 
fktisfaite  de  mon  zèle  ,  &  que  vous 
m'exhortez  A  ne  rien  négliger  pour 
continuer  de  vous  en  donner  des  preu- 
ves. Je  laiflTerai  prendre  alors  une  libre 
carrière  à  mon  cfprit  fécond  en  rufes 
Se  en  ftratagèmes  ,  quand  il  s'agit  de 
$*amufer  aux  dépens  du  prochain  j  j'a- 
Aïolirai ,  je  fcduirai  les  cœurs  de  nos 
deux  Epoux ,  &  je  j ouïrai  d'avance  des 
remercimens  que  vous  me  préparez. 

Le  Comte  deC*  **. 

Ce  Jeudi  matin. 
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LETTRE    CCXII. 

Madame  de  Fontenory  au  Mar* 
quis  de  F***. 

jL  L'vient  de  m'arriver  une  avanturequi 
m'a  beaucoup  furprife  ,  &  dont  vous 
ferez  auiîî  fort  étonné ,  mon  cher  Mar- 
quis. J'étais  ce  matin  à  ma  toilette, 
quand  Monfieur  de  Fontenor  eft  venu 
me  fouhaiter  le  bon  jour  ;  il  avait  l'air 
extrêmement  fatisfait ,  &  fa  gaîté  s'an- 
nonçait par  de  grands  éclats  de  rire.  Ac- 
coutumée à  fes  bruyans  tranfports  de 
joie ,  je  ne  fongeais  nullement  à  lui  de- 
mander le  fujet  de  ceux-ci  j  je  m'armais 
feulement  de  patience,  dans  l'efpoir 
qu'il  ferait  fa  vifite  très-courte  \  jugez 
de  mon  chagrin  quand  je  l'ai  vu  pren- 
dre un  fauteuil,  &  s'écrier  qu'il  allaic 


me  prcfcnter  une  de  mes  anciennes 
connaiifances  ,  à  laquelle   j'étais  loin 
<le  fonger ,  &  cjue  j'éprouverais  autant 
de  joie  que  de  furprife.  Cela  fera  plai- 
fânt  a-t-il  continué  ;  je   m'apprcte  à 
bien  m'amufer  de  la  mine  que  tu  fe- 
ras. Tout-à-coup  il  s'eft  levé ,  &  cou- 
rant vers  la  pièce  voifine ,  il  répétait  à, 
plufieurs  reprifes  :  P ara ij[fe:[ ,  para ijfei^ 
pcrjonnage  inattendu,  O  ciel!  qui  ai-je 
-vu  entrer  ?  votre  ancien   Précepteur  » 
VAbbc  T  *  *  ■*  ,  en  habit  d'uniforme  , 
Tcpce  au  côte,  un  plumet  à  fon  cha- 
peau :  j'ai  pouflc  un  cri  perçant ,  te  me 
fuis  évanouie.  Revenue  à  moi-même , 
fai  dit  que  croyant  l'Abbé  7  *  *  *  fou 
éloigné  de  la  Capitale ,  &  m'imagl- 
iiant  ne  plus  le  revoir,  fon  afped  im* 
prévu  Ôc  fon  changement  de  décora- 
tion m'avaient    caufé  une  efpèce  de 

|i:ayeur Vous  devez  penlerque 

^'eft  en  effet  la  véritable  raifon  de  l'ef- 
froi qui  m'a  faifi  à  fa  vue.  Un  Protec- 


[  149  ]     ^ 
eeiir  refpedtable  lui  a  fait  avoir  une 
Lieutenance   dans   un  Régiment  de 
Cavalerie  :  il  n'eft  à  Paris  que  depuis 
deux  ou  trois  jours  ,  ôc  Monfieur  de 
Fontenors'eft  trouvé  hier  àfouperavec 
lui  chez  un  ami  intime...  A  vous  parler 
franchement ,  je  n'ai  jamais  pu  fouffrir 
ce  M.  T  *  *  *  j  je  crains  que  fa  préfence 
inopinée  ne  m'annonce  quelque  mal- 
heur j  mille  craintes  fecrettes  m'agi- 
tent &  m'effrayent.  Selon  toute  appa- 
rence ,  je  me  livre  à  des  terreurs  pani- 
ques j  mais  je  ne  peux  les  dilïiper, 
malgré  tous  mes  efforts. 

Je  ne  ferais  point  réduite  à  vous 
écrire  mes  chagrins  &  mes  allarmes , 
fi  vous  ne  paraifliez  m'avoir  oubliée. 
Vous  ne  vous  rendez  donc  plus  dans 
cet  appartement  où  nous  devions  quel- 
quefois goûter  la  douceur  de  nous  en- 
tretenir fans  témoins  ? 'Ah  !  Mar- 
quis ,  vous  avez  ceffé  de  m'aimer  :  je 
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le  vois ,  mes  craintes  commencent  X 

fe  rcalifcr. 

•♦  *  *  ♦ 

C(f  1  Afars, 


LETTRE   CCXIIT. 

U  Cornu  de  C***  ,   à  Ma- 

dame  de  Fonunor. 

JVl  E  s  Convives  font  partis  ;  ils  fe 
font  doucement  écoules.  Refté  feul  à 
deux  heures  après  minuit ,  au- lieu  de 
me  livrer  au  foihmeil  ,  qui  me  pré- 
fente vainement  fes  douceurs ,  je  vais 
vous  rendre  compte  de  la  charmante 
Orgie  a  laquelle  j'avais  invité  le  grave 
P  *  *  *  ,  afin  que  vous  en  foyez  inf- 
truite  à  votre  réveil.  11  ne  s'attendait 
pas  de  trouver  fi  bonne  compagnie  : 


l'avais  rafTemblé  chez  moi  les  Nim- 
phes  les  plus  piquantes  de  l'Opéra  & 
fur-tout  les  moins  cruelles  j  j'avais  eu 
foin  de  les  faire  accompagner  par  des 
jeunes  gens  d'une  humeur  enjouée , 
en  qui  l'efprit  e'ft  joint  à  l'amour  du 
plaifir.  Notre  Caton  a  paru  d'abord 
déconcerté  y  mais  il  s'eft  enhardi  peu- 
à-peu  ,  &  n'a  pas  tardé  à  lier  connaif- 
fance  avec  la  jolie  perfonne  près  de 
laquelle  il  était  placé.  Il  n'a  guères  fait 
attention    qu'aux  grâces    &   au  joli 
minois  de  cette  belle  enfant  ;  il  s'eft 
montré  infenfible  aux  regards  expref- 
fifs ,   aux  agaceries  des  autres  Nim- 
phes.  Afin  d'enflammer  fon  cœur  qui 
paraiflait   de  glace ,  on  a  monté   la 
converfation  fur  le  ton  le  plus  galant , 
nos  Cavaliers  fe  font  émancipés ,  nos 
Dames  fe  font  attendries.  A  tout  .cela 
l'inconcevable   P  *  *  *  oppofait   une 
extrême  froideur  ;  fon  front  ferein 
&  fon  vifage  tranquile  femblaient  an* 
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nonccr  qu'il  goûtait  dans  le  fond 
de  fon  âme  d'autres  plaifirs  que  les 
nôtres;  quand  on  tenait  des  difcours 
qui  ne  lui  plaifaient  point  ,  il  ne  té- 
moignait fon  mécontentement  que 
par  un  profond  fdence.  Apres  avoir 
lailfé  quelque-tems  un  libre  cours  à 
nos  propos  licencieux  ,  il  a  pris  la 
parole  d'un  air  riant ,  ôc  fans  que  nous 
nous  en  foyons  apperçus ,  il  nous  a 
tous  amenés  à  traiter  des  fujets  hon- 
nêtes &  décents.  Une  fois  que  la 
converfarion  a  en  pris  le  tour  qu'il 
délirait  lui  donner  ,  il  l'a  maintenue 
de  la  forte  avec  art  &  fans  affedation. 
Mes  efForrs  pour  la  faire  changer  ont 
été  inutiles.  Lorfque  quelqu'un  de 
nous  voulait  remettre  fur  le  tapis  quel- 
que hiftoire  indécente  ,  ou  bien  un 
propos  équivoque  ,  l'Avocat  nous  rapr 
pellait  des  traits  întérelTans  de  vertu 
&  de  bienfaifance  ,  qui  nous  faifaient 
oublier  toute  autre  chofe  :  fes  répon-. 


[•53] 
fes  étaient  fi  mefurées  ôc  fi  fages , 
qu'il  couvrait  de  confufion  ceux  qui 
efiayaient  de  le  railler  :  il  a  même 
fait  rougir  une  de  nos  Demoifelles. 
Enfin  ,  quand  nous  nous  fommes  le- 
vés de  table  ,  nous  étions  prefque 
devenus  des  Gâtons  ,  ôc  nos  Beautés 
folâtres  commençaient  a  avoir  l'air 
modefte  :  notez  cependant  ,  Mada- 
me, que  nous  ne  nous  fommes  ja- 
mais tant  amufés.  Le  fingulier  Hom- 
me !  en  impofer  à  des  Libertins  j 
obtenir  leur  eftime  ,  &  les  forcer , 
ou  peu  s'en  faut ,  d'admirer  la  vertu  ! 
Mais  nous  avons  tous  été  dupes  de 
fon  hypocrifie  ;  car  tandis  qu'il  nous 
tenait  des  difcours  mielleux  Ôc  fcien- 
tifiques ,  il  ferrait  la  main  ôc  les  ge- 
noux de  fa  jolie  voifine  :  il  tâchait , 
fans  doute  ,  de  détourner  notre  atten- 
tion. Eh  ,  pourquoi  s'eft  -  il  gêné  ! 
il  aurait  bien  dû  voir  que  nous  ne 
cherchions  qu'à  lui  donner  de  bons 
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exemples.  S'il  eût  été  plus  pénétrant , 
qu'il  nous  aurait  épargné  de  confu- 
fion  !  car  entin  nous  en  avons  eu  en 
écoutant  les  chofcs  judicieufes  qu'il 
nous  a  dites  fur  l'abus  du  plaifir. 
Mais  nous  avons  connu  notre  erreur, 
quand  nous  l'avons  vu  s'offrir  de  re- 
conduire la  fcduifante  Danfcufe  qui 
avait  été  placée  à  côté  de  lui  :  ils  ont 
monté  tous  les  deux  dans  un  des 
carroffes  deftinés  à  ramener  mes 
Convives.  Nous  avons  fenti  alors  que 
la  vidoirc  était  remportée ,  &c  chacun 
de  nous  s'eft  retiré  comblé  de  joie , 
en  voyant  que  ce  prétendu  homme 
de  bien  fera  ,  comme  tant  d'autres , 

un  aimable  feélateur  d'Epicure 

Bon  ,  a  merveille  !  Us  font  enfemble 
au  moment  que  je  vous  écris  ;  du 
moins  un  de  mes  gens ,  à  qui  j'avais 
donné  ordre  tout  bas  de  monter  der- 
rière la  voiture  &  de  me  rendre 
compte  de  ce  qui  fe  paflerait ,  vient 


[155] 

de    m  aiïiirer  que  l'honnête   Avocat 

eft  entré  dans  la  maifon  de  la  jeune 
Danfeufe  ;  on  a  fermé  la  porte ,  & 
il  n'a  apperçu  fortir  perfonne,  après 
avoir  fait  le  guet  pendant  plus  d'une 
heure.  Vous  vous  douterez  fans  peine 
de  ce  qui  s'eft  paffé.  Voilà  pourtant 
à  quoi  tient  la  fagefïej  fouvent  un 
minois  fripon  nous  la  fait  perdre. 
Quelle  ferait  la  douleur  de  la  chafte 
cpoufe  ,  fi  elle  favait  tout  ceci! .... 
11-  eft  néceifaire  qu'elle  le  fâche  j  on 
le  lui  apprendra  quelque  jour,  afin 
de  la  mettre  aufli  à  la  raifon. .  . .  Mais 
bon  foir  ,  il  eft  trois  heures  après 
minuit  j  la  plurne  me  tombe  des 
mains  j  je  vais  me  coucher ....  fans 
ctre  ,  pour  le  moment ,  aulïi  heureux 
que  l'honnête  Avocat. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  Vendredi  3, 
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LETTRE    CCXIV. 

Madame  P  *  *  * ,  à  Madame 
de  Fontcnor ,  fa  Jàur, 

A  H  j  ma  fœur  !  je  fuis  au  dcfef- 
poir  ;  moii  mari  a  paifc  la  nuit  hors 
<}e  la  maifon  j  & ,  ce  qui  achève  de 
me  caufer  les  plus  vives  allarmes  ,  il 
cft  fix  heures  du  matin,  &  il  n'eft 

point  encore  rentre O  Dieu! 

lui  ferait-il  arrivé  quelque  malheur  ? 
Il  était  allé  fouper  chez  M.  le  Comte 
de  C  *  *  *  j  j'y  ai  envoyé  pour  fa  voie  à 
quelle  heure  il  en  était  forti  \  on  a 
répondu  qu'il  s'était  retiré  d'alTez 
bonne-heure  ,  &  qu'on  ignorait  j  s'il 
avait  jugé  a  propos  de  s'arrêter  quel- 
que part.  Tout  fert  à  m'aflfliger  &  i 
redoubler  mes  inquiétudes.  Ceft  la 


première  fois  qu'il  n'a  point  couché 
à  la  maifon  ;  hélas  !  je  lui  fuis  trop 
chère ,  il  aime  trop  fon  enfant ,  il 
mène  une  conduite  trop  régulière , 
pour  s'être  jamais  abfenté  de  la  for- 
te  11  faut  qu'il  y  ait  été  contraint 

par   de  fortes  raifons Je  n'ofe 

m'arrêter  à  une  idée  affreufe  qui  fe 
préfente  fouvent  malgré  moi....  fe 
trouvant  feul  dans  des  rues  écartées, 
à  une  heure  indue  ,  peut  -  être  que 

des  malheureux  l'auront  aflàffiné 

O  mon  Dieu  !  j'implore  votre  bonté 
pour  le  meilleur  des  hommes  j  veil- 
lez fur  (ts  jours  ,  daignez  le  confer- 
ver  pour  les  Pauvres  ,  dont  il  ne 
cti^Q  d'être  le  père  :  auriez-vous  pu 
permettre Mais  non  ,  vous  pro- 
tégez l'innocence  &  la  vertu.  Eh  !  que 
deviendrais-je  fi  l'on  m'apportait  mon 
époux  baigné  dans  fon  fang  ?  quel  fe- 
rait le  fort  de  cette  faible  créature , 
(\  paifible  maintenant  dans  fon  ber- 


[m8]  ^ 
ceaii  !...  Viens  ,  ma  chère  fœur ,  dif- 

fiper  les  triftes  idées  qui  me  pourfui- 
vcnc  j  j'ai  befoin  de  ta  préfence  pour 
fupporter  la  fituation  où  je  me  trou- 
ve. J'aurais  volé  chez  toi  ;  mais  je  n'ofc 
&  ne  puis  m'éloigner  de  la  maifon  j 
je  me  flatte  à  chaque  indant  de  le  voir 
arriver  ,  ou  d'en  apprendre  du  moins 
des  nouvelles.  D'ailleurs,  mon  fils 
exige  tous  mes  foins. ...  Le  voilà  qui 
fe  réveille  ^  il  me  fourit ,  il  me  tend 
fes  petits  bras 11  ne  faurait  par- 
tager mes  inquiétudes ,  il  ne  connaît 
point  encore  ni  le  chagrin  ni  les  crain- 
tes de  l'avenir  :  puilTè-t-il  refter  tou- 
jours dans  cette  heureufe  infenfibi- 
lité  ! .. . .  O  ma  fccur  !  je  n'ai  que  toi 
&  lui  pour  me  confoler  j  viens  ef- 
fuyer  mes  larmes ,  ou  pleurer  avec 
''moi. 

Louise  R***P***. 

Ce  ^  j  àfix  heures  du  matin. 


[159] 


LETTRE    CCXV. 

JMadamc  de  Fontcnor  y  à  Ma- 
dame F*** ^  fa  fœur, 

Vr  u  E  viens-tu  de  m'apprendre  ,  ma 
chère  fœur  !  Si  ma  fan  té  me  le  permet- 
tait ,  j'aurais  volé  auprès  de  toi  ,  je  te 
preflerais  maintenant  dans  mes  bras , 
&  nous  nous  affligerions  enfemble  ; 
mais  une  migraine  épouvantable  me 
met  hors  d'état  de  quitter  ma  cham- 
bre. Sois  perfuadée  que  perfonne  au 
monde  ne  prend  un  plus  tendre  in- 
térêt à  tout  ce  qui  t'arrive  ^  je  dois 
partager  tes   peines  ;   ma  félicité  fe- 
rait inexprimable  s'il    dépendait  de 
moi  de  te  rendre  toujours  heureufe. 
J'avoue  que  le  procédé  de  ton  mari 
te  pénètre  juflemenc  d'une  vive  dou- 


[i6o] 
leur.    Commenc   peut -il    s'abfentcf 
pendant  toute  une  nuit  ?  ne  devait-il 
pas  prévoir  les  inquiétudes  qu'il  allait 
te  caufer  ?  il  lui  était  fi  facile  de  te 
prévenir ,  ou  de  trouver  un  prétexte 
pour  paraître  moins  coupable  !  A  te 
dire   la   vérité  ,  ma  fœur ,  je  crains 
qu'il  n'ait  en  fecret  quelque  inclina- 
lion  \  la  plupart  des  maris  agifTent  de 
la   forte.  J'aurais  cru  que  M.  P*** 
fe  ferait  diftinguc  par  des  fentimens 
dignes   d'edime  :  il  a  l'air  fi  honnê- 
te   &   fi   refpedable  !  Hélas  !  il   ne 
faut  qu'un  feul  inft.int  pour  perdre  le 
fruit  de  plufieurs  années  d'une  bonne 
conduite.    Ne  t*es  -  tu  pas  apper^ue 
qu'il  témoigne  des  égards  à  quelque 
jolie  femme ,  ou  peut  -  être  à  une 
créature  de  la  figure  la  plus  commu- 
ne? car  les  hommes  font  fi  capricieux 
dans  leurs  goiits!  En  fe  comportant 
d'une    manière    aulli  repréhenfible  » 
il  eft ,  fans   doute  ,  bien  certain   de 
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ta  vertu  :  une  autre  à  ta  place,  qui 
ferait  moins  fage ,  ne  fe  ferait  au- 
cun fcrupule  cie  fe  venger  en  fuivant 
fon  exemple.  11  femble  qu'il  foit 
tout  naturel  de  rendre  la  pareille ,  &: 
que   l'époufe   ne   fe  pique  pas  plus 

d'être  fidelle  que  l'époux Mais 

M.  P***.  n'eft  peut-être  pas  auflî 
coupable  qu'on  le  croirait  d'abord  : 
les  apparences  font  fouvent  trom- 
peufes.  Ne  précipite  rien  ,  écoute 
ce  qu'il  pourra  dire  pour  fe  difcul- 
per,  aide  même  à  fa  juftification. 

Jeannette  R***  de  Fontenor. 

C^  3  ,  <i  neuf  heures» 


LETTRE    CCXVI. 

La  même ,  au  Comte  de  C*  *  *. 

\^  N  m'a  réveil Ice  ce  matin  trois 
heures  plutôt  que  de  coutume,  pour 
me  remettre  une  miffive  de  ma  fœur, 
qu'on  croyait  d'une  extrême  confc- 
quence  j  heureufement  que  j'ai  reçu 
la  vôtre  enmème-tems.  Comme  je 
vous  ai  lu  le  premier  ,  mon  cher 
Comte,  je  me  .fuis  bien  douté  de  ce 
que  m'écrivait  la  petite  mijaurée.  Oh  , 
vous  ctes  un  charmant  mortel  !  Le 
délicieux  foupc  opérera  des  merveilles. 
Voilà  dcja  Monfieur  le  Philofophe 
enchanté  de  la  jedne  Danfeufe  ^  il  ne 
l'a  pas  reconduite  pour  difcuter  un 
point  de  morale  ;  &  le  tcte-a-tête  a 
dû  être  d'une  longueur  raifonnable  , 


pulfqtie  notre  grave  Jurifconfuke  n'é- 
tait point  encore  rentré  chez  lui  à 
fept  heures  du  matin.  Mais  tels  font 
Iqs  prétendus  Sages  j  pour  refTembler 
au  plus  grand  nombre  ,  il  ne  leur 
manque  que  Toccafion  ;  ôc  lors- 
qu'une fois  ils  ont  brifé  les  entraves 
qu'ils  s'étaient  bonnement  impofées  > 
ils  deviennent  de  zélés  feétateurs 
du  plaifir.  De  quelles  allarmes  ma 
pauvre  fœur  a-t-elle  été  agitée  !  fa 
Lettre  eft  une  véritable  jérémiade. 
Elle  me  marque  de  venir  prompte- 
ment  la  confoler  ;  je  ne  me  fuis  point 
rendue  à  fon  invitation ,  parce  que 
je  me  ferais  fort  ennuyée  3e  toutes 
{es  doléances ,  &  que  j'ai  craint  d'en 
être  attendrie .  malgré  moi.  J'aurais 
cependant  voulu  me  trouver  â  l'arri- 
vée de  l'infidèle  époux.  J'imagine 
que  cela  fera  plaifant. ....  Bon  !  je 
vois  d'ici  tout  ce  qui  va  fe  pafTer  : 
le  mari  entre   avec  une  mine  fort 


embarraflce  8c  fort  forte  ;  il  balbutie 
de  mauvaifes  excufes  j  la  femme  fou- 
pire  &  pleure  dans  un  coin  ,  tandis 
qu'il  fe  pjomène  en  long  de  en  large 
d'un  air  rcveur;  enfin  des  reproches , 
des  querelles,  &  puis  chacun  va  bou- 
der dans  fon  appartement.  Ne  vous 
reprcfentez-vous  pas  tout  cela  comme 
moi  ,  Monfieur  le  Comte  ?  Eh  bien  , 
jouïfTez  des  fuites  de  votre  heureufe 
vi(5boire   fur  la  fagelFe  de  l'Avocat  j 
vous  triomphez  ,  grâce  pourtant  au 
minois  fripon  de  la  fcduifante  Dan- 
feufej  car  il  faut  être  jufte.  Achevez 
votre    ouvrage  ,  un  nouveau  fuccès 
vous  attend  j  la  timide  colombe  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'ctre  immolée 
fur  l'autel  de  l'Amour.  Vous  m'en- 
tendez ,  cher  Comte  :  ne  voyons  au- 
tour de  nous  que  des  coeurs  heureux 
&  qui  nous  relTemblent. 


*  *  •  ♦ 


Ce  ^,  à  neuf  heures  &  de/nie^ 


[  1.^5  ] 


LETTRE    CCXVir. 

Lt    Marquis   de  F  *  *  *  ^    à 
Madame  de  Fontcnor, 


N 


ON,  belle  de  Fontenor  ,Je  ne 
fuis  point  auilî  inconftant  que  vous  le 
croyez  j  je  vous  aimerai  toujours  3 
mais  je  n'éprouve  plus  ce  trouble  in- 
volontaire ,  cette  impatience  de  vous 
revoir  quand  je  venais  de  vous  quit- 
ter j  mon  cœur  eft  devenu  tranquile  , 
&ri'exi  eft  pas  moins  tendre.  Les  diver- 
fes  fociétés  où  mes  amis  m'entraînent, 
me  caufent  trop  de  diflipation ,  pour 
que  je  puitTe  me  livrer  avec  la  même 
ardeur  au  fentiment  qui  m'anime  de- 
puis mon  enfance  \  mais  de  telles  im- 
preflîons  font  ineffaçables  j  le  tems  les 
fait  feulement  paraître  moins  vives. 
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D'ailleurs ,  on  fe  lie  quelquefois  avec 
de  certaines  perfonnes  auxquelles  on 
s'attache  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'y 
attendait ,  &  qui  femblent  nous  faire 
négliger  nos  anciennes  connailTances  j 
mais  le  cœur  fe  partage  fans  être 
abfolument  infidèle.  Telles  font  les 
principales  raifons  qui  m'ont  forcé  d'ê- 
tre fi  long-tems  fans  vous  prier  de 
vous  rendre  dans  lafyle  confacrc  au 
bonheur.  Pourrez- vous' y  venir  de- 
main dans  la  matinée  ?  je  vous  atten- 
drai avec  toute  l'impatience  Se  l'agita- 
tion d'url  amant  qui  craint  de  voie 
retarder  fa  félicité. 

Je  fuis  tout  auflî  étonné  que  vous , 
mon  amie ,  de  la  fubite  apparition  de 
l'Abbé  T***,  &  de  fa  (ingulière 
métamorphofc.  Mais  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  fa  préfence  vous  afflige 
&  vous  remplit  d'alarmes  :  il  vous  a 
toujours  montré  beaucoup  d'eftime, 
&C  la  plus  tendre  amitié.  Je  fuis  fuir-: 


pris  qu'il  ne  foie  point  encore  venu 
me  voir  j  il  croit,  fans  doute,  qu'il  eft 
oublié  de  fon  élève  :  mais  je  fais  à 
quoi  le  devoir  &  la  reconnaiflancô 
m'obligent. 

Le  Marquis  de  F  *  f  *. 

Ce  5  Mars, 


LETTRE    CCXVIIL 

Le  Comte  deC*** ^  à  Madame 
de  Fontcnor, 

J-<  A  viâroire  eft  tout-à-fait  décidée ,' 
nous  ne  pouvons  avoir  aucun  doute 
for  le  fuccès  de  notre  attaque  j  l'Avo- 
cat s'eft  débarrafïé  pour  toujours  de 
l'incommode  Sagefle  :  il  en  fera  plus 
aimable  y  &  beaucoup  plus  heureux. 
Ce  Caton  fi  farouche  s'eft  tellement 


adoaci  dans  les  bras  de  la  Beauté  , 
qu'il  prétend  être  le  feul  aoiant  de 
fa  jolie  danfeufe.  Croiriez-vous  qu'a- 
fin  de  la  fouftraire  aux  tendres  foins 
de  ceux  qui  la  connaiffaienc  avant  lui , 
il  vient  de  lui  faire  changer  d'appar- 
tement ,  ôc  qu'on  ignore  dans  quel 
quartier  il  l'a  conduite  î  11  v:j  fùre- 
ment  exiger  qu'elle  quitte  l'Opéra  : 
ce  fera  un  vol  fait  aux  plaifirs  du 
Public.  Ce  procédé  injufte  devrait  être 
défendu  en  bonne  Police  :  n'eft-il  pas 
criant  qu'un  homme  auffi  riche  que 
jaloux ,  ait  la  liberté  d'enlever  du  pre- 
mier  Speâ:acle  de   la  Nation  ,  une 
jeune  &:  belle  perfonne  qui  s'y  ren- 
dait très-utile  par  fes  talens  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  défagréable  dans  l'avan- 
ture  qui  m'infpire  ces  réflexions  fé- 
rieufes,  c'eft  que  la  Nimphc piquante, 
confifquée  par  le  Jurifconfulte  ,  de- 
vait accorder  (es  bontés  à  un  jeune 
Militaire  de  mes  amis ,  qui  lui  faifaic 

du 


du  bien,  de  lui  rendait  cjuelqMefbis 
vifîte..  11  s'eft  préfenté  chez  elle  ce 
matin  ,'  &  n'a  trouvé  que  la  Femme- 
de-Chambre  toute  éplorée ,  qui  lui  a 
conté  que  fa  maîtrede ,  après  avoir 
refté  '  jufqu'au  jour  renfermée  avec 
M.  P  *  *  *  j  était  fortie  pour  ne  plus 
retourner  dans  cette  maifon  ,  &,  fans 
vouloir  dire  où  elle  allait ,  lui  avoit 
donné  congé.  Le  pauvre  amant  dé- 
laifle  eft  vtnu  tout  de  fuite  m 'infor- 
mer de  fa  dolente  hiftoire  ;  il  avait 
prefque  la  larme  à  l'œil  ,  S<.  fon  trille 
récit  m'a  fait  éclater  de  rire.  Je  fuis 
enfin  parvenu  a  le  confoler  ,  en  lui 
faifant  entendre  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  retrouver  a  Paris  de  des  co- 
quettes &  des  femmes  intéreïïées. 

Je  conclus  que  puifque  notre  Caroii 
s'eft  laiiïe  féduire  ,  lui  qui  pouvait 
alléguer  des  raifons  fpécieufes  pouf 
excufer  fa  morgue  &  fa  gravité,  il 
nous  fera  facile  d'attendrir  fa  chafte 

Qucurieme  Partie.  H 
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cpoufe ,  qui  a  lame  fi  fimple  &:  fi 
naïve.  Lorfqu'elle  fe  fera  défaite  de  fe$ 
préjugés ,  &  que  de  nouveaux  fens 
la  ranimeront  j  quelles  obligations  ne 
nous  aura-t-elle  pas ,  fur-tout  au  Che- 
valier de  *  *  ♦ ,  qui  recevra  audi  h 
plus  douce  récompenfe  ! 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  }  ^  â  dix  heures  du  matin. 


[i7i] 


LETTRE    CCXIX. 

Madame  P  *  *  * ,  à  Madame 
de  Fontenor ,  fa  Sœur. 


M 


ON  Dieu!  ma  fœur ,  que  vous 
rendiez  peu  de  juftice  à  M.P***'. 
vous  me  faifiez  prefque  entendre  qu'il 
était  capable  de  mener  une  mauvaife 
conduite  ;  &  je  vous  aflure  qu'il  n'a 
jamais  été  fi  fage  ,  &  qu'il  ne  m'a  ja- 
mais tant  aimée.  Je  connais  trop  bien 
fon  cœur  &  fa  façon  de  penfer  ,  pour 
avoir    formé    aucun    foupçon  inju- 
rieux contre  lui  ^  j'appréhendais  feu- 
lement qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque 
malheur  j  mais  tandis  que  j'étais  fi 
inquiète  à  fon  fujet,  il  avait  lieu  d'ê- 
tre très-content,  puifqu'il  goùcait  le 
plalfir  de  faire  une  bonne  adliou.  11 

H* 
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cft  rentre  vers  les  neuf  heures ,  6c  j'.û 
compris  tout  de  fuite  à  fon  air  farif- 
fait,  qu'il  ne  lui  était  arrivé  rien  de 
fâcheux  :  après  m'avoir  embralTce  , 
ainfi  qu'il  a  coutume  lorfqu'il  revient 
de  dehors ,  il  m'a  dit  que  je  lui  par- 
donnerais furcment  les  inquiétudes 
qu'il  m'avait  caufées  ,  quand  je  fau- 
rais  le  motif  de  fa  longue  abfence, 
Unfourfre  lui  a  prouvé  que  tout  avait 
été  oublié  au  moment  que  je  n'avais 
plus  eu  d'alarmes  -,'  alors  il  m'a  fait 
un  récit  auquel  j'ai  prctc  la  plus  grande 
attention  :  tu  vas  voir  ,  ma  chère 
fœur,  que  j'ai  bien  retenu  tout  ce 
qu'il  m'a  raconté.  Placé  au  fouper  du 
Comte  de  e***,  près  d'une  jeune 
fille  de  l'Opéra  qui  l'avait  beaucoup 
întéreffé  par  un-  air  de  candeur  Se  de 
modeftie  ,  peu  commun  dans  fes  pa- 
reilles,  il  crut  devoir  lier  converfa- 
tion  avec  elle,  &  lui  témoigner  quel- 
ques égards.  Quelle  fut  fa  furprife  de 


[175]^ 
la  trouver  auffi  réfervée  dans  fes  dif- 
cours  que  dans  fon  maintien  !  »  Hclas  ! 
»  Monfieur ,  lui  dit-elle  tout  bas,  je 
«  fuis  une  infortunée  digne  de  votre 
»  pitié j  le  Ciel  in  infpfte,  fans  doute, 
»  dans  ce  moment ,  l'idée  de  recourir 
«  a  vos  confeils  :  me  ferait-il  pofîible 
>5  de  vous  entretenir  en  particulier  ?  « 
— Mon  mari  lui  répondit ,  aufli  à  voix 
baffe ,  qu'il  en  ferait  naître  l'occafion , 
parce  qu'elle  lui  parailfait  eftimable  &c 
digne  des  fervices  d'un  honncte-hom- 
me.  Après  le  fouper  il  s'offrit  de  re- 
conduire cette  Demoifelle  j  ce  qui  fit 
beaucoup  rire  tous  les  convives ,  qui 
étaient  loin  de  foupçonner  fon  mo- 
tif; M.  P***  les  laiifa  penfer  tout 
ce  qu'ils  voulurent  :  il  lui  fufïifait  d'a- 
voir pour  lui  la  voix  de  fa  confcience. 
Comme  il  ne  lui  était  guères  pofîible 
de  s'expliquer  dans  une  voiture,  la 
jeune  perfonne  garda  un  profond  fi- 
lence  pendant  tout  le  chemin  ;  elle  ne 
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fit  feulement  c]ue  foupirer.  Mais  1 
peine  fut-elle  arrivée  chez  elle ,  que 
fermant  la  porte  de  fa  chambre,  dans 
la  crainte  d'ctre  entendue  d'une  do- 
*^  medique  dont 'elle  fe  défiait,  elle  fe 
mit  a  fondre  en  larmes,  Se  conta  tout 
en  fanglotant  ,   qu'elle  était  la  fille 
unique   d'un   honnête    Bourgeois  de 
Paris  ,  qui  lui  avait  donné  la  meilleure 
éducation  ,    mais  qu'il  avait  en  fuite 
cefïé  d'ctre  un  bon  père,  en  lui  défen- 
dant de  voir  un  jeune  homme  bien  né, 
d'une  fonune  au-deflTus  de  la  médio- 
cre, qu'elle  aimait  depuis  fon  enfance  j 
&  en  voulant  la  forcer  d'époufer  un 
vieillard  qu'elle  ne  pouvait  fouffrir. 
Dans  l'extrémité  cruelle  où  elle  fe  vit 
réduite ,  quelqu'un  lui  confeilla  d'en- 
trer à  l'Opéra  parce  qu'elle  ferait  dé- 
livrée de  la  tyrannie  de  fa  famille , 
qui  n'aurait  alors  aucun  pouvoir  fur 
elle,  à  caufe  du' privilège  fmgulier, 
&  peut-ctre  dangereux ,  qu'a  ce  ma- 


[>75]       . 
gnlfique  Spedacle.  On  lui  offrait  la 
procedion  d'un  grand  Seigneur,  qui, 
fe  flattant  de  recevoir  des  preuves  de 
fa  reconnaiiïance ,  la  fit  admettre  â 
l'Académie  Royale  de  Mufique,  en 
qualité   de  Danfeufe  furnuméraire  , 
quoiqu'elle  fut  à  peine  danfer  le  me- 
nuet. Avec  quelqu'argent  qu'elle  avait 
rama(Té  du  fruit  de  fcs  épargnes ,  elle 
fe  meubla  un  petit  appartement ,  de 
fortit  furtivement  de  la  maifon  de  fou 
père.  Réfolue  de  mener  une   bonne 
conduite  ,  elle  commença  par  prier 
fon  protecteur  de  ne  jamais  l'honorer 
de  fa  vifite  j  elle  ne  fe  permit  de  voir 
que  fon  amant ,  encore  était-elle  bien 
fure  qu'il  refpederait  la  vertu  de  celle 
qu'il  regardait  toujours  comme  devant 
être  fon  époufe.  Elle  brodait,  &  le 
travail  aflîdu  de  l'aiguille ,  lui  procu- 
rait le  moyen  de  fubfifter  avec   dé- 
cence.  Cependant  l'exemple   &    les 
difcours  de  quelques-unes  de  fes  com- 
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pagnes,  rengagèrent  infenfiblement  à 
le  relâcher  du  plan  qu'elle  s'était  pro- 
pofc  'y  elle  parut  moins  réfervce ,  re- 
çut certaines  perfonnes  chez  elle,  feu* 
lement  chins  rintemion  de  fe  faire 
une  focictc  agréable  :  elle  en  vint  à 
croire  qu'elle  pouvait ,  fans  fcrupule  , 
aflifter  à  de  petits  foupers ,  puifqu'elle 
n'avait  pour  but  que  de  s'amufer  hon- 
nêtement j  le  premier  où  elle  fe  foit 
trouvée ,  eft"  celui  qu'a  donne  hier  au 
foir  M.  le  Comte  de  C  *  *  *  j  mais 
d'.e  n'a  pis  tarde  A  fentir  Tinconfc- 
quence  de  fa  démarche  -,  elle  fe  feraic 
retirée  tout  de  fuite ,  fous  quelque 
prétexte ,  Ci  l'air  vertueux  de  M.  P*** 
ne  l'avait  raffurce ,  &  fi  elle  ne  s'était 
décidée  a  lui  confier  fes  remords  & 
le  cieHr  qu'elle  forma  dans  Tindant 
de  fe  réconcilier  avec  fi  famille. 
Après  avoir  achevéce  récit ,  la  jeune 
perfonne  ajouta  qu'elle  venait  d'ap- 
prendre depuis    peu  que  fon  père. 


Jiiftement  irrité  contr'eile  ,  avait  for- 
mé le  delTein  de  la  déshériter. 

Mon  mari  s'eft  elForcé  de  confoler 
cette  infortunée  ,  de  la  trouvant  réfo- 
Iiie  à  faire  routes  les  foumiflions  né- 
cefiTaires ,  ôc  même  à  ne  plus  revoir 

fon  Amant ,  il  n'a  point  défefpéré  de 
la  faire  rentrer  en  s;race  avec  fa  fa- 

o 

mille,  Cet  efpoir  a  pénétré  de  joie 
la  jeune  perfonne ,  qui  a  prelTé  M.. 
P  *  *  *  de  commencer  tout  de  fuite 
la  bonne-œuvre  qu'il  avait  projettée» 
Ses  inftances  ôc  fes  larmes  ont  eu 
tout  l'effet  qu'elles  devaient  avoir 
fur  râii>e  fenfible  &  géncreufe  de 
fon  eftimable  protedeur  ;  il  lui  a 
didé  une  Lettre  très-touchante  pour 
fon  père  ,  qu'il  s'eft  offert  de  porter 
lui-même  j  enfuiteil  lui  a  confeillé  de 
fe  retirer  dans  une  maifon  religieufe, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  rentrée  dans 
le  fein  de  fa  famille  >  Ôc  il  lui  a  dit 
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•qu'il  \i  conduirait  dans  un  Couvent 
de  Paris ,  dont  la  Supérieure  était  fa 
parente.  La  jeune  perfonne  l'a  telle- 
ment prié  de  l'y  mener  dès  qu'il  fe- 
rait jour  ,  qu'il  n'a  pu  s'en  défendre  ; 
t^rcs  quoi  il  a  remis  la  Lettre  dont  il 
s'était  chargé.  Le  vieillard  lui  a  paru 
très  -  couroucé  ;  mais  il  fe  flatte  de 
l'adoucir  bientôt ,  &  de  le  faire  voler 
<ians  les  bras  d'une  fille  digne  ac- 
tuellement de  toute  fa  tendrelfe. 

Tu  vois ,  ma  chère  Sœur  j  com- 
bien tu  avais  tort  de  foupçonner  la 
conduite  de  mon  mari  :  les  différens 
ibins  auxquels  il  s'eft  livré  pour  faire 
la  bonne  a^ion  que  je  te  raconte , 
l'ont  empêché  de  rentrer  avant  dix 
heures.  Comme  je  fuis  perfuadée  que 
je  ne  puis  te  faire  un  plus  grand  plai- 
fir  ,  je  n>e  hâte  de  te  détromper  , 
aBn  que  tu  lui  rendes  la  judice  qui 
lui  eft  due ,  &  que  tu  prennes  part 
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à    la    nouvelle  fatisfadion    que  j'é^ 

prouve. 

Louise  R***  P***. 

Le  3  Mars  j  à  on\e  heures  du  matin» 


LETTRE   CCXX. 

Le  Marquis  dcF'^** ^au  Comte 


J.  L  efl:  bien  étonnant  que  certaines 
perfonnes  ne  celTent  de  déclamer  con- 
tre les  filles  de  Théâtre  :  elles  au- 
raient dû  s'appercevoir  que  leur  cen- 
fure  eft  trop  générale  ,  Se  que  la 
juftice  les  obligeait  a  faire  du  moins 
quelques  exceptions.  Ne  fe  trouve- 
t-il  pas ,  en  effet ,  à  nos  Spedtacles  , 
des  jeunes  perfonnes  qui  méritent 
l'eftime  publique ,  non  feulement  pai 
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leurs  talens  ,  mais  encore  par  leiit 
conduite  irrc^prochable  ?  Quoique  ce 
ne  foit  point  celles  que  vous  ayez 
le  plus  recherchées ,  mon  cher  Com- 
te, vous  en  avez  cependant  entendu 
citer  pluHeurs  avec  éloge  à  l'Opéra, 
au  Théâtre  Français  &  à  la  Comé- 
die Italienne ,  &c.  Les  talens  acquiè- 
rent, fans  doute,  un  nouveau  luftre 
quand  ifs  font  réunis  aux  Grâces  & 
à  la  Venu  :  aurti  voyons  -  nous  que 
celles  qui  fe  montrent  fur  la  Scène 
avec  tous  ces  avantages  ,  malheureu- 
fement  trop  rares ,  obtiennent  les  ap- 
plaudiiTemens  les  plus  unanimes  ëc 
les  plus  durables.  Eh  i  pourquoi  ces 
femmes  eftimables  font -elles  en  fl 
petit  nombre  ?  C'eft  parce  que  tout 
fe  réunir  pour  les  féduire  ;  à  force  de 
peindre  ou  d'exprimer  l'amour  ,  l'âme 
s'amollit ,  pour  ainfi  dire,  ôc  fe  pénè- 
tre ,  plus  qu'une  autre  j  de  cette  douc^ 
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&  cruelle  paffion  •,  &  comme  fi  ce 
n'était  pas  encore  aflez ,  des  Séduc- 
teurs du  premier  rang  ,  ou  de  riches 
Midas,  s'efforcent  de  les  éblouir  par 
l'offre  d'une  fortune  immenfe  :  ils 
font  donc  plus  coupables  que  les  jeu- 
nes perfonnes  qu'ils  font  fuccomber. 
Quelques  -  unes  d'entr'elles  ,  fans  fe 
piquer  d'une  fageffe  à  toute  épreuve 
fe  rendent  aimables  par  un  excel- 
lent caractère  ,  font  bonnes  6c  géné- 
reufes  au  fein  du  luxe  Se  des  richef- 
fes  :  pour  ne^vous  en  citer  qu'un  feul 
exemple ,  il  me  fuffira  de  vous  rap- 
peller  ce  qu'on  publie  de  la  fameufe 
&  charmante  G  *  *  *.  Votre  amitié 
m'a  fait  connaître ,  à  ce  même  Théâ- 
tre, une  autre  Beauté  di^ne  de  tous 
nos  éloges  ôc  du  tendre  attachement 
que  je  lui  ai  juré.  Quelles  obligations 
ne  vous  ai-j«  pas,  cher  Comte!  fans 
vous  je  n'aurais  peut-être  jamais  for- 
mé aucune  liaifon  avec  Julie  j  j'au* 
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lais  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  ap- 
précier des  qualités  qui  annoncent 
une  zme  fenfible  &  défintércflée. 
Chnque  jour  cette  belle  enfant  me 
lailfe  appercevoir  des  vertus  qu'on 
ne  croirait  point  découvrir  en  elle  j 
fous  l'apparence  de  l'ctourderie  Se 
de  la  légèreté  ,  elle  cache  un  efprit 
folide  &  un  coeur  audl  tendre  que 
conftanc.  Puis-je  douter  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  moi  ?  apprenez  qu'elle 
vient  de  refufer  les  o0res  brillantes 
du  vieux  Prince  de  *  *  *  ;  j^'ai  lu  la 
Lettre  qu'il  lui  écrit  j  it  lui  promet 
cent  piftoles  par  mois ,  une  maifon 
toute  meublée  ,  &  pour  vingt  -  mille 
francs  de  pierreries ,  Ci  elle  veut  être 
fa  maitreffe  ;  Se  il  hnit  par  lui  dire 
qu'on  fait  dans  le  monde  qu'il  a  fait 
la  fortune  d'un  grand  ncMiibre  de  Dan- 
feufes  de  l'Opéra.  Eh  bien ,  mon  ami , 
elle  me  facrifie  tous  ces  avantages  j 
elle  a  voulu  que  je  didâife  moi-même 


la  réponfe  qu'elle  devait  au  Prince 
de** *.  Après  de  telles  preuves ,  non 
équivoques ,  de  la  fincérité  de  fes  fen- 
timens,  il  faudrait  que  je  fulTe  le  plus 
ingrat  des  hommes ,  Ci  je  ne  l'aimais 
»vec  une  nouvelle  ardeur.  Ma  féli- 
cité ferait  au-delTus  de  toute  expref- 
fîon  j  fi  elle  n'était  quelquefois  trou- 
blée par  le  chagrin  que  j'éprouve  de 
ne  pouvoir  récompenfer  tout  de  fuite 
la  généreufe  &  adorable  Julie. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *• 
Ce  S  Mars. 


y^^^ 
W^^ 
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LETTRE   CCXXI. 

M.P***  ,  à  M'"',  de  Fontcnor. 

• 

IVl  ON  cpoiife  vous  a  raconte.  Ma- 
dame &  trcs-chère  Sœur ,  le  bonheur 
qu'un  heureux^  hafaid  m'a  procuré, 
en  me  mettant  à  même  de  faire  une 
bonne-œuvre.  Mon  état  m'oblige  de 
fervir  la  veuve  &  l'orphelin  ;  mais 
quand  j'aurais  embraflc  toute  autre 
profertîon ,  l'infortune  aurait  toujours 
eu  des  droits  fur  mon  cœur.  Je  me 
hâte  de  vous  apprendre  la  fin  d'une 
hiftoire  dont  le  commencemene  a  dû 
intérelTer  votre  âme  fenfible  &  bien- 
fiifante.  Si  j'avais  pu  me  flatter  de 
vous  voir  bientôt ,  je  me  ferais  fait 
un  plaifir  de  vous  informer  verbale* 
mène  dii  dénouaient  de  cette  avan- 


turc  y  mais  vous  venez  fi  peu  à  la 
maifon ,  &  mes  occupations  m'ôtent 
£  fbuvent  la  liberté  d'aller  vous  ren- 
dre vifite ,  que  j'ai  cru  -devoir  vous 
faire  par  écrit  le  récit  du  fuccès  de 
mes  démarches:  faufà  Madame?***, 
a.  vous  le  répéter,  la  première  fois 
qu'elle  aura  la  fatisfadtion  de  vous 
embrafîer.  Vous  avez  sûrement  ap- 
plaudi au  zèle  que  j'ai  montré  pour 
une  infortunée  qui  ne  s'était  éloignée 
de  la  Vertu  qu'en  apparence  ,  Se  qui 
defirait  de  réparer  la  faute  que  lui 
avait  fait  commettre  le  défefpoir.  Je 
ne  me  fuis  point  effrayé  de  la  dureté 
que  laillait  paraître  le  père  de  cette 
jeune  perfonne;  Je  me  fuis  efforcé 
plufieurs  fois  de  l'attendrir  j  Se  lorf- 
que  j'ai  cru  le  voir  héfiter  entre  l'in- 
dulgence &  la  fé vérité  ,  j*ai  redoublé 
d'ardeur ,  j'ai  engagé  toute  la  famille 
i  joindre  fes  foliicitationis  aux  mien- 
nes ;  je  vous  promets  que  c'eft  alors 


que  j'ai  deHrc  l'cloquence  des  Cochin 
&  des  Gerbier.  EiiHn ,  le  vieillard  a 
paru  moins  irrité  ,  nous  l'avons  en- 
traîne vers  fa  malheureufe  hlle.  Il 
me  ferait  impolTible  de  vous  décrire 
la  fcène  touchante  qui  s'eft  palTce  fou» 
mes  yeux.  La  jeune  perfonne  a  tombe 
aux  pieds  de  fon  père  ,  lui  a  déclaré 
qu'elle  était  ptcte  à  fe  foumettre  d 
toutes  fes  volontés ,  &  que ,  s'il  l'exi- 
geait ,  elle  épouferaic  tout  autre  que 
fon  Amant.  Mais  elle  l'a  fupplié  de 
lui  permettre  de  fe  faire  Religieufe. 
Bientôt  les  larmes  du  vieillard  ont 
coulé  ,  la  Nature  a  fait  entendre  fa 
voix  viélorieufc ,  il  a  relevé  fa  fille  j 
Ta  ferrée  contre  fon  fein ,  &  lui  a  dit 
en  fanglotant,  que  fa  réfignation  6c 
fon  repentir  lui  fuffifaient  ,  qu'il  lui 
tendait  fa  tendtelTe  ,  ôc  que  loin  de 
vouloir  la  forcer  à  faire  un  choix  ,  ou 
à  prendre  le  voile»  il  confentait  qu'elle 
épousât  celui  qu'elle  aimait  depuis  Ci 


long-tems.  A  ces  mots  ,  la  joie  s'efl: 
répandue  dans  tous  les  cœurs  ,  j'ai 
couru  chercher  le  jeune  homme  j  il  a 
balbutié  les  tranfports  de  fa  recon- 
naiflance  j  ôc  (on  mariage  doit  fe  célé- 
brer dans  quelques  jours.  Le  vieillard 
qui  s'eft  décidé  à  rendre  heureux  tout 
ce  qui  l'environne  ,  jouît  de  la  félicité 
de  fes  enfans,  dont  il  reçoit  les  ten- 
dres carelTes-,  &:  femble  fe  rajeunir  en 
contemplant  leur  bonheur. . 

Mon  fort  eft-il  moins  digne  d'en- 
vie ?  J'ai  fait  le  bien  ,  mon  nom  fera 
béni  par  trois  perfonnes  qui ,  fans 
moi,  auraient  traîné  des  jours  mal- 
heureux  Mais  j'ai  rempli   les 

devoirs  d'un  honnête  homme  j  mon 
procédé  n'a  rien  d'extraordinaire  :  le 
méchant  doit  feul  fe  glorifier  d'avoir 
fait  une  belle  a6tion  ,  comme  n*y 
étant  point  accoutumé.  Cependant  , 
^  quelle  obligation  n'ai-je  pas  à  M.  le 
Comte  de  C* *  *,  qui,  en  m'invitant 
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à  fouper  chez  lui ,  m*.i  procure  Tocca- 
fîon  de  fuivre  le  plus  doux  penchanc 
de  mon  cœur  ! 


P 


♦  *  ♦ 


Ce  9  Mars. 


LETTRE  CCXXII. 

Le  Comte dcC*** ,au Marquis 
de  F**\ 

V--»  o  M  M  E  N  T ,  Marquis ,  vous  voild 
le  champion  des  Adrices  &  des  Dan- 
feufes  qui  brillent  fur  les  Théâtres  de 
la  Capitale  î  Je  vous  en  félicite ,  preux 
Chevalier  ;  mais  je  vous  avertis  en 
mcme-tems  que  vous  aurez  furieufe- 
ment  de  lances  à  rompre  j  car  la  vertu 
de  ces  Demoifelles  trouvera  toujours 
un  grand  nombre  d'incrédules.  Il  eft 
fâcheux  que  votre  zèle  ne  foit  point 
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déiîn téreflfé  ;  on   pourrait  croire  que 
l'envie    feule  de  foutenir  la   bonne 
caufe  ,  vous  engage  à  entrer  fièrement 
en  lice  •,  mais  vous  êtes  amoureux  fou 
d'une  Nymphe  de  l'Opéra^  &  tour  en 
foutenant  les  qualités  chimériques  de 
votre  Dulcinée ,  vous  embralTez  la  dé- 
fenfe  générale  de  nos  Demoifelles  de 
Couliiïes  j  c'eft  toujours  quelque  cho^ 
fe  :  ainfi  je  conclus  qu'elles  doivent 
vous  regarder  comme  leur'  Chevalier. 
■Ne  vous  attendez  pas  d'en  être  mieux 
traité  :  ces  DéefiTes  fe  font  rarement  pi- 
quées de  reconnaiflance ,  &  fouvenc 
elles  fe  plaîfent  à  ruiner  leurs  plus  ar- 
dens  adorateurs.Défiez-vous  donc  de 
toutes  les  belles  démonftrations  de  la 
petite    Julie  *,  elle  a  l'air  d'une  fine 
mouche  :  peut  -  être  fe  propofe  t-elle 
de  vous    tromper.   Au    moins   vous 
voilà  prévenu  i  vous  ne  fauriez  main- 
tenant pécher  par  ignorance  j  &  fi 
quelqu'un  entreprenait  de  vous  ouvrir 
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les  yeux ,  il  ne  le  ferait  qu'après  moi , 
&  vous  ne  feriez  point  étonne  de  la 
vive  lumière  qui  viendrait  frapper  vos 
regards.  Il  eft  vrai  que  la  mcdifance 
Se  la  calomnie  fe  déchaînent  tous  les 
jours  au  fujet  des  Infantes  dont 
vous  vous  ctes  érigé  le  défenfeurj  on 
ne  peut  les  croire  capables  d'un  ten- 
dre attachement  j  on  fuppofe  qu'elles 
font  fans  celTe  animées  pat  l'intérci  &C 
par  la  perfidie.  Cependant ,  ne  peut- 
il  pas  arriver  que  quelques-unes  d'en- 
tr'elles  aient  des  fentimens  plus  no- 
bles, parce  qu'elles  fe  font  fait  une 
façon  de  penfer  bifarre  ,  extraordi- 
naire ?  On  voit  arriver  des  chofes  Ci 
furprenantes  &  fi  peu  vraifemblables! 
La  demoifelle  Julie  ferait  une  preuve 
de  la  poffibilité  de  ce  phénomène. 
D'ailleurs ,  elle  eft  trop  vive ,  trop 
éveillée  ,  pour  fonger  à  trahir  fes 
amans.  J'ai  peine  à  me  défier  de  ces 
charmantes  créatures  qui  rient  tou- 


Jours*,  je  foupçonne  bien  plutôt  ces 
minois  hypocrites ,  qui  annoncent  un 
caradère  tranquile  &  férieux  :  de  telles 
fines-mouches  ne  réfléchiflent  pas  pour 
rien.  Vous  voyez ,  Marquis ,  que  mon 
amitié    s'efforce    d'excufer    l'opinion 
avantageufe  que  vous  avez  de  Julie  : 
peut-être  eft  -  elle  trop    indulgente  - 
mais  je  vous  connais ,  votre  âme  ten- 
dre s'enflamme  facilement  ,   &  une 
fois  qu'elle  a  reçu  certaines  impref- 
/îons ,  il  eft  bien  difficile  de  les  lui 
faire  oublier  :  il  faut  donc  doucement 
flatter  vos  travers ,  afin  de  parvenir  à 
vous  en  corriger  au  moins  d'une  par- 
tie. Je  me  fuis   toujours  douté  que 
vous  vous  attacheriez  beaucoup  plus 
que  vous  ne  le  penfiez  à  la  jolie  Dan- 
feufe  ;  vous  n'avez  fait  que  rire  de  mes 
fages  avis  :  votre    inexpérience  vous 
empêchait  de  vous   appercevoir  que 
les  paffions ,  d'abord  faibles  dans  les 
commencemens ,  font  chaque  jour  de 
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nouveaux  progrès.  Avouez  malnre- 
nant ,  mon  pauvre  Marquis ,  que  je 
connais  le  coeur  humain ,  &:  qu'il  eft 
dangereux  de  badiner  avec  les  ricches 
de  l'Amour.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
de  peine ,  c'eft  que  vous  êtes  capable 
des  plus  grandes  extravagances ,  lorf^ 
que  vous  ctes  vivement  amoureux. 
Prenez-y  garde ,  &  fongez  qu'en  vous 
défiant  un  peu  de  votre  Dulcinée  , 
vous  courez  moins .  rifque  de  vous 
tromper ,  qu'en  la  regardant  comme 
le  phénix  de  fon  fexe. 

Adieu ,  Marquis  \  la  main  me  fait 

mal  d  force  de  vous  écrire Bon 

Dieu  !  quelle  miffive  énorme  !  Jugez 
parla  combien  vous  m'êtes  cher. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

JDe  FerfailUs  ^  ce  ^  Mars, 


LETTRE 
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LETTRE    CCXXIII. 

M.   r  *  *  %    à  Madame  de. 
Fontcnor, 


M 


E  tromperais-je  ,  Madame  ?  iî 
me  femble  que  vous  me  regardez  avec 
un  air  de  hauteur  &  même  de  mépris, 
£ft;-ce  que  vous  avez  oublié  qui  je  fuis, 
ou  plutôt  ce  que  je  fus  ?  Nous  nous 
connaiflions  cependant  autrefois  d'une 
manière  alTez  intime ,  pour  que  je  ne 
fois  point- encore  forti  de  votre  mé- 
moire. Oui ,  plus  j'y  fonge  ,  moins 
Je  puis  croire  que  vous  n'ayez  confervé 
aucune  idée  de  mes  traits.  D'où  vient 
donc  l'air  de  froideur  &  de  dédain 
que  vous  afFe<9:ez  en  me  voyant  ? . . , . 
Attendez  ,  Madame  ,  ]Qi\  devine  la 
caufe  :  dans  les  tems  heureux  où  vous 
Quatrième  Partie,  I 
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daigniez  me  fourire  ,  vous  n*ctiez 
qu'une  fimple  protégée  de  la  Marquife 
de  F  *  *  *  i  &  a(fluell.ement  vous  cces 
une  opulente  Financière ,  couverte  de 
diamans,  logée  dans  un  hôtel  fuper- 
be ,  &  fe  faifant  traîner  dans  un  char 
éblouïlTant  d'or.  Je  vous  fais  compli- 
ment de  votre  prodigieufe  fortune. 
Mais  permettez-moi  de  vous  reprc- 
fenter ,  avec  un  profond  refped ,  que 
c'eft  donner  une  mauvaife  opinion  de 
fon  cara(aère,  que  de  méprifer  dans 
la  profpérité  les  amis  qu'on  avait  lorf- 
que  le  fort  nous  était  peu  favorable. . . . 
Ahî  ma  chère  Jeannette,  ru  es  trop 
belle,  pour  que  je  n'excufe  pas  ton 
inconféquence.  Les  richefTes ,  la  gran- 
deur ,  t'ont  tourne  la  tète  ;  &  c'eft  bien 
pardonnable  :  elles  féduifent  tous  les 
jours  des  gens  d*un  efprit  beaucoup 
plus  folide  que  le  tien. .....  Je  m'é- 
gare ,  Madame ,  j'oublie  que  les  tems 
font  changés ,  &  qu'il  faudrait  peut- 


^tre  vous  parler  d'un  ton  refpeébueux^ 
Cependant,  permettez -moi  de  vous 
le  dire ,  mon  cœur  eft  toujours  le  mê- 
me j  &  votre  opulence  aâiielle,  votre 
fierté  déplacée  ,  ne  fauraient  empê- 
cher que  vous  n'ayez  été  la  fimple  ôc 
tendre  Jeannette ,  &  que  je  n'aie  eu  le 
bonheur  d'être  votre  amant  favorifé. 
Je  croyais  ne  plus  vous  aimer ,  Mada- 
me; mais  à  peine  vous  ai-je  revue, 
que  j'ai  refifenti  pour  vous  un  nouveau 
caprice Ecoute  ,  belle  Jean- 
nette ,  bannis  avec  moi  la  difîîmula- 
tion ,  partage  ordinaire  de  ton  fexe  - 
elle  te  ferait  inutile  ;  agifTons  enfem- 
ble  comme  de  vieilles  connaiiïances. 
Tu  m'as  témoigné  des  bontés  quand 
je  portais  un  habit  qui  me  mettait  le 
moins  en  droit  d'y  prétendre  ;  mon 
heureufe  métamorphofe  me  ferait-elle 
trouver  en  toi  une  cruelle?  Ce  fe- 
rait trop  étonnant.  Arrangeons -nous 
promptement  :  je  fuis  devenu  Milir 
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taire,'  fai  faifi  refprit  de  inon  nouvel 
ctac,  ôc  partant,  je  fuis  un  peu  bruf- 
tjue  avec  les  femmes.  Le  fafte  qui  t'en- 
vironne maintenant ,  ne  m'empc'ciie 
pas  de  voir  toujours  en  toi  la  charmante 
orpheline  dont  je  fus  enchante  ;  Se 
j'aime  mieux  parler  à  la  Jeannette  fim- 
ple  Se  naïve  d'autrefois,  parce  des  feuls 
dcns  de  la  Nature,  qu'à  l'orgueillcufe 
Jvîadame  de  Fontenor,  qui  ternit  le-" 
clat  de  f^s  charmes ,  en  empruntant  le 
fecours  de  l'art ,  6c  qui ,  fûrement,  s'eft 
fait  une  douce  habitude  de  tromper 

(on  bon-homme  de  mari. 

:■..'.:..•  *  *  *  * 

Paris  j  ce  10  Mars, 
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LETTRE    CCXXIV. 

M""' de  Fontenor,  àM.T"^**. 

J  A I  connu  fans  peine  quel  était  l'au- 
teur de  l'infolente  Lettre  que  je  viens 
de  recevoir  :  elle  ne  mérite  aucune  ré- 
ponfe.  Je  vous  avertis  feulement  de 
n'avoir  jamais  l'audace  de  vous  pré- 
fenter  chez  moi ,  ii  vous  ne  voulez 
m'obliger  de  vous  faire  jeter  par  la  fe- 
nêtre :  c'eft  la  feule  faveur  que  vous 
ayez  lieu  .d'attendre  de  moi.  Vous  au- 
riez dû  vous  épargner  la  confulîon  de 
lire  des  vérités  auffi  défagréables  ^  mais 
vous  avez  l'effronterie  des  hommes 
les  plus  pervers  ,  &  vous  croyez  trou- 
ver dans  tous  les  coeurs ,  les  vices  Se 
la  baffe (îe  du  vôtre.  Non ,  je  n'ai  point 
trompé  mon  mari  j  j'aurais  eu  trop  de 
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reproches  à  me  faire  fi  j'avais  abufc  de 
fa  bonne-foi.  J'ofe  ie  dire,  la  noblelTe 
de*mes  feuciinens  aurait  toujours  con- 
fervc  la  pureté  de  mes  moeurs ,  fans  les 

pièges  tendus  à  mon  innocence , 

Vil  fuborneur!  tu  me  regardais  donc 
comme  une  vidkime  dévouée  a  tes  ca- 
prices &  à  ta  méchanceté  ?  Apprends 
qu'il  eft  de  certains  fcéléiats ,  les  der- 
niers des  ècres  méprifables  ,  qu'une 
femme  ne  fe  prdonne  jamais  d'avoir 
écoute  un  inftant.  Ah  !  du  moins  rem- 
porte ,  pour  prix  du  dernier  aveu  de 
ton  amour,  ou  plutôt  de  ton  goût  pour 
h  libertinage ,  car  un  monftre  tel  que 
toi,  fai t- il  aimer  ?  remporte,  dis-je, 
la  certitude  de  m'ètre  à  jamais  odieux* 
11  faut  que  tu  me  croies  bien  vicieu- 
fe,  puifque  tu  me  foupçonnes  capa- 
ble de  m'abailfer  jufqu  a  toi ,  qui  n'as 
plus  depuis  long-tems  à  mes  yeux ,  le 
mafque  dont  le  crime  fe  couvre  quel- 
quefois. Va ,  tu  n'es  pas  plus  digne  de 


[  ip9  1 
Miabic  que  tu  portes  aduellement,  que 

de^celui  que  tu  as  quitté  j  tu  déshono- 
rais l'un  par  ton  hypocrifie  &  ton  li- 
bertinage ^  ôc  tu  ignores  que  l'autre 
n'appartient  réellement  qu'aux  défen- 
feurs  de  la  Patrie,  auflî  braves   que 
vertueux,  Puiflent  les  vérités  dont  je 
t'accable  ,  te  couvrir    de  honte  !  ta 
fentirjMS  peut-être  un  jour  le  remords  j 
&  fi  tu  ne  devenais  pas  meilleur,  ta 
relierais  du  moins  au  point  de  perver- 
fité  où  te  voilà  parvenu  :  ce  ferait  tou:- 
Jours  un  bonheur ,  Se  pour  toi  &  pour 
la  Société. 


*  %*^ 


1*1 1 


u 


*  *  # 
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LETTRE   CCXXV. 
La  même  ,  au  Comte  de  C 

Y  £NE2,  aimable  Comte,  venez 
rendre  le  calme  à  mon  efprit  j  je  fuis 
d'une  humeur  affreufe^  tout  m'excè- 
de ,  m'ennuie  j  m'impatiente  j  crol- 
riez-vous  que  je  viens  même  de  me 
mettre  dans  une  violente  colère  ?  Oui  j 
moi  qui  fuis  ordinairement  fî  douce , 
j'éprouvais  tout -à -l'heure  des  tranf- 
ports  de  fureur  qui  vous  auraient  fait 
trembler.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
mon  mari  en  ait  été  la  caufe  :  vous 
allez  voir  que  le  fujet  en  eft  beau- 
coup plus  furprenant.  J'ai  reçu  une  dé- 
claration d'amour  qui  m'a  révoltée  > 
foupçonneriez-vous  jamais  quel  en  eft 
l'auteur  *  Apprenez  qu'elle  vient  du, 
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Prccepteiir  de  M.  le  Marquis  de  V***  ^ 
ce  malheureux  a  quitté  le  petit-collet  j 
une  perfonne  refpediable  lui  a  procuré 
une  Lieutenance  de  Cavalerie,  Se  il 
déshonore  autant  la  profeflion  des  ar- 
mes ,  qu'il  était  indigne  de  l'état  Ec- 
cléfiaftique ,  dont  il  n'avait  heureufe- 
ment  qu'une  faible  apparence.  Mais 
c'eft  afifez  vous  parler  de  ce  miférable, 
à  qui  j'ai  répondu  comme  il  le  méri- 
tait. Se  qui  n'aura  certainement  pas 
l'audace  de  reparaître  chez  n>oi. 

Je  fuis  bien-aife  de  vous  dire  deux 
mots  fur  un  fujet  qui  m'intérelTe  da- 
vantage. Que  fait  donc  le  Chevalier? 
Il  me  femble  qu'il  eft  furieufemenc 
long-rems  à  s'emparer  du  cœur  de  Ma- 
dame P  *  *  *  :  un  petit-maître  à  bon- 
nes-fortunes,  tel  que  lui,  accoutumé 
à  fe  jouer  des  Prudes  &  des  Coquet- 
tes, devrait,  au  bout  de  trois  jours , 
avoir  mis  à  la  raifon  une  Agnès,  Eft- 
ee  que  les  brillantes  qualités  de  votre 
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Chevalier  n'auraient  point  été  apper- 
çues  -,  ou  bien  les  maulTaderies  de  la 
froide  créature ,  le  dégoûterAient-elIes  ? 
Engagcz-le  ,  je  vous  en  conjure,  à  ne 
pas  fe  rebuter  j  qu'il  étale  les  grâces 
les  plus  féduifjntes,  les  airs  les  plus 
conquérans  ;  dût-il  courir  les  rifques 
de  fe  montrer  un  peu  fat  aux  yeux 
d'une  femme  inftruite  :  des  manières 
outrées  &  même  ridicules,  feront  ad- 
mirées par  notre  innocente,  qui  s'en 
laifTera  bien-tôt  charmer  :  eh ,  le  moyen 
qu'elle  y  réfifte,  tandis  qu'on  les  voit 
charmer  des  i  âmes  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  à  qui  elles  devraient  être  fami- 
lières !  Je  fuis  impatiente  ,  je  vous 
l'avoue,  d'appercevoir  le  trouble  Se  le 
remords  dans  fon  âme  ,  actuellement 
fi  tranquile.  Oh  !  je  découvrirai  les 
faibletfes  dont  elle  va  fe  rendre  cou- 
pable, quand  elle  entreprendrait  de 
me  les  cacher  :  fa  confufion  &  fa  rou- 
geur feront  des  indices  iafail  libles 


Elle  eft  encore  remplie  de  mille  pré- 
jugés :  les  plaifirs  lui  paraîtront  long- 
tems  des  crimes.   Tant  mieux  ,  elle 
pourra  moins  fe  dérober  à  mon  œil 
pénétrant ,  &  mon  triomphe  n'en  fera 
que  plus  doux   Je  ne  defirais  autre- 
fois  quelle  fût   féduite  &c  malheu- 
reufe  ,  qu'afin  de  me  venger  de  fes 
morales  déplacées ,  &  de  l'envie  qui 
lui  avait  pris  de  fe  brouiller  avec  moi. 
Mais  un  fentiment  beaucoup  plus  fort , 
me  preffe  &  m'agite  maintenant  j  j'é- 
prouve que  je  la  haïs  ,  parce  que  fon 
bonheur  furpalTe  le  mien.  Sa  fortune 
eft  médiocre  en   comparaifon  de   la 
mienne  ]  mais  elle  eft  contente  &  fa- 
tisfaite  dans  fon  petit  ménage,  dans 
la  compagnie  de  fon  mari ,  &  en  te- 
nant fon  enfant  dans  fes  bras:au-lieu 
qu'au  fein  de  l'opulence  &  de  la  gran- 
deur ,  je  mène  une  vie  fans  celfe  agi- 
tée ,  &  ne  goûte  que  des  plaifirs  mêlés 
4'inquiécudes   cruelles.  Je    la  verrai 
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reiïentir  une  partie  de  mes  peines  > 
elle  ne  m'oppofera  plus  (on  infolence 
vertu  ;  je    deviendrai  véritablement 
heureufe ou  moins  infortunée. 

Ce  10  Mars. 


LETTRE   CCXXVI. 

Le  Comte  deC*  ** ,  à  Madame 
de  Fontenor, 


ou  s  m'apprenez  une  chofe  qui 
me  fait  le  plus  grand  plaifir.  Quoi , 
T  *  *  *  cil  à  Paris  ,  mctamorphofé  en 
Militaire  !  Je  n'ofais  m'artendre  à 
cette  précieufe  faveur  du  deftin  ^  au 
moment  que  j'y  fonge  le  moins ,  il 
a  la  complaifance  de  me  renvoyer  un- 
honame  à  qui  je  veux  parler  de  près  , 


Se  de  changer  fon  état ,  contre  toute 
apparence  j  afin  qu'il  puilfe  mieux  fe- 
prêter  au  genre  de  converfation  qu& 
je  deiire  çl*avoir  avec  lui.  Je  ne  puis 
vous  dire  le  jufte  fujet  qu'il  ma  donne 
de  lui  en  vouloir  ;  tour  ce  que  je  puis 
vous  révéler,  c'eft  que  M.  T*  *  "^  eft 
un  perfonnage  très- dangereux  ,  don^ 
les  hommes  doivent  fe  défier  autant- 
que  les  femmes.  Je  fuis  poiu-tant  fâ- 
ché que  vous  l'ayez  congédié  de  chez 
vous  ,  belle  Dame  j  je  me  ferais  char- 
gé de  ce  foin-là  j  j'aurais  du  moins  fu 
où  le  prendre  ;  au-lieu  que  j'ignore  fa 
demeure  ,  les  endroits  qu'il  fréquen- 
te ,  le  nom  de  fon  Régiment.  Eh 
bien ,  je  le  chercherai  avec  une  pa- 
tience infatigable  j  &  je  me  flatte 
qu'il  fera  poÂîble  de  le  déterrer. 

Pour  prix  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'avez  apprife ,  je  vais  vous 
en  dire  une  autre  à  mon  tour.  La 
petite  Sœur  commence  à  s  apprivoi- 


fer;  elle  efl:  anfli  fAmilière  avec  le 
Chevalier  que  fi  elle  le  connaiffait  de- 
puis plufieurs  années  -,  elle  le  voie 
fans  peine  chercher  l'occafion  de  lui 
tenir  compagnie  ,  elle  lui  procure 
mcme  la  facilite  de  l'entretenir  tcte- 
à-tcte.  Comme  il  a  parlé  d'une  affaire 
confidcrable  ,  qu'il  voulait  au  pre- 
mier jour  confier  à  )?***  ,  le  crédule 
Avocat ,  ne  s'étonne  point  de  lui  voir 
fiféquenter  fa  maifon  j  d'ailleurs  , 
après  le  foin  que  j'ai  pris  de  l'y  in- 
troduire ,  il  eft  naturel  qu'il  y  vienne 
aflîdument.  Mais  notre  Lucrèce  n'eflr 
point  la  dupe  du  motif  qui  conduit  le 
Chevalier  :  il  a  trop  fait  parler  fes 
yeux,  pour  qu'elle  puilfe  douter  de 
fes  véritables  intentions.  Une  preuve 
couvain,  ante  qu'elle  en  eft  inftruite  , 
&  que  fon  coeur  les  applaudit  ,  c'eft 
qu'elle  vient  de  lui  accorder  pour  de- 
m.in  un  entretien  fecret  ,  tandis  que 
fon  cher  époux  fera  à  l'Audience.  Il 


veut  lui  faire  l'aveu  de  l'amour  qu'il 
a  pour  elle  ,  &  la  prier  d'être  touchée 
de  fon  douloureux  martyre  j  car  il 
faut  toujours  commencer  par  une  ten- 
dre déclaration  j  enfuite  l'intrigue  fe 
dénoue  tout  naturellement.  Le  Che- 
valier vient  de  m'écrire  ^  il  me  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour  par- 
venir à  fes  fins ,  èc  il  ne  doute  pas 
que  la  Belle  ne  foit  auffi  impatiente 
que  lui  d'arriver  à  la  conclufion  de 
l'avanture.  Elle  a  confenti  au  rendez^ 
vous,  me  dit -il  ,  avec  un  air  de 
bonté  &  de  fatisfadion  qui  lui  donne 
les  plus  douces  efpérances.  Ainfi  vous 
voyez  ,  mon  amie  ,  que  nous  touchons 
au  moment  tant  delîré  :  cette  époufe 
il  vertueufe  ne  la  fera  bientôt  plus 
qu'en  apparence  ,  ainfi  que  tant  d'au- 
tres. Tandis  que  le  grave  Jurifconfulte 
défendra  les  droits  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  ,  fa  chafte  moitié  ,  douce- 
ment émue  ,  connaîtra  ceux  de  l'A- 
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mour ,  &  rheiireux  Chevalier  ,  tom- 
bant à  fes  genoux  ,  plaîdera  la  caufe 
de  la  Nature  &  de  l'Humanité. 

J'aurai  donc  le  bonheur  de  vous 
avoir  Servie  au  gré  de  vos  fouhaits  ! 
PuilFai-je  encore  trouver  d'autres  oc- 
casions de  vous  montrer  l'empire  que 
vous  aurez  toujours  fur  mon  cœur! 
Mais ,  adorable  Fontenor  ,  ai-je  befoin 
de  vous  donner  des  preuves  de  mon 
tendre  attachement  ?  en  eft-il  de  plus 
frappantes  que  ma  conftance  inouïe  ? 
Je  vous  aime  depuis  je  ne  fais  com- 
bien d'années  ,  moi  qui  changeais  de 
maîtrelTe  tous  les  huit  jours  !  La  con- 
formité de  nos  caractères  a  (ans  doute 
opéré  en  moi  ce  changement  incon- 
cevable :  vous  vous  faites  un  plaifir 
malin  d'humilier  ou  de  voir  difpa- 
raître  la  vertu  ;  je  me  fuis  toujours 
plu  audî  à  débarraffer  les  jeunes  per- 
fonnes  de  cette  cruelle  ennemie  de 
leur  félicité.  Puifque   tant  de  liens 


nous  réunifTent ,  continuons  de  noiis 
aimer ,  du  moins  pendant    quelque 
tems  encore  j  fur-tout ,  foyez  -  moi 
fidelle,fi  cela  vous  eft  poffible.  Que 
n'ai-je  pas   fait  pour  m'ad'urer  l'en- 
tière polTeflion   de  votre    cœur  ,  Ôc 
pour  éloigner  un  rival  dont  la  con- 
currence me  parailTait  d'autant  plus 
dangereufe  qu'il  était  à  craindre  qu'il 
ne  parvint  à  me  faire  exclure  !  Je  fuis 
adtuellement  tranquile ,  de  j'en  rends 
grâce  â  mon  adrefle ,  qui   m'a    fait 
triompher  de  tous  les  obftacles.  Que 
ne  m'eft-il  auflt  facile  de  me  défaire 
de  mes  Créanciers  !    J'ai   beau   les 
payer  de  belles  promelfes ,  ils  s'avi- 
fent  de  perdre  patience.  Mais  ce  qui 
nie  confole  ,  je  les  oublie  fort  aifé- 
nient  i  auprès  de  vous,  ô  mon  amie  1 
j'en  oublierais  encore  un  plus  grand 
nombre. 

Le  Comte  de  C  *  *  ** 
D€  î^^erf ailles  j  ce  1 1  • 
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LETTRE  CCXXVII. 

Le  Manjuis  de    P  *  *  *  ,    au 
Comte  de  C  *  *  *. 


J  E  goûte  une  félicité  inexprimable  ; 
à  chaque  ijïftant  mon  cœur  palpite 
de  joie  \  tout  mon  être  ell  plonge 
dans  une  dclicieufe  ivreffe.  Quel 
homme  eft  plus  heureux  que  celui 
qui  peut  fe  dire  je  fuis  véritablement 
aimé  de  l'objer  que  j'adore  ?  c'eft 
pour  lui  fur-tout  que  l'amour  eft  le 
comble  du  bonheur ,  &  que  fes  jours 
s'écoulent  comme  un.  moment  au 
feirt  de  la  volupté  ,  tandis  que  les 
paflions  ordinaires  ont  pour  aliment 
les  craintes  &  les  defirs.  O  mon  cher 
Comte  !  je  fuis  cet  amant  fortune  ; 
Julie  me  donne  tous  les  jours  des 


[ml 
preuves  d'un  arrachement  fincère  5c 
dclinnérefiTé  :  les  fencimens  qu'elle 
éprouve  en  ma  faveur  font  auffi  ren- 
dres  que  délicats*  Ce  n'était  pas  affez; 
pour  elle  d'avoir  dédaigné  ,  à  caufe 
de  moi ,  les  offres  les  plus  féduifau- 
tesj  il  fallait  encore  qu'elle  me  fît 
un  plus  grand  facrifice.  Qui  s'y  fe- 
rait attendu  ?  elle  vient  de  quitter 
l'Opéra,  Pour  m'ôrer  toute  crainte 
de  la  perdre  ,  elle  renonce  aux  ap- 
plaudiiïemens  Ci  flatteurs  que  prodir 
guait  le  Public  à  fes  grâces ,  à  fa  jolie 
figure  &  à  la  légèreté  de  fes  pas.  Ce 
n'eft  point  d'elle  que  j'ai  appris  cette 
générofité  fans  exemple  j  je  ne  dois 
qu'au  hafard  une  telle  découverte. 
J'étais  ce  matin  chez  elle  quand  on 
lui  a  remis  une  Lettre  j.  comme  elle 
veut  abfolument  que  je  life  toutes 
les  miifives  qu'on  lui  adrelTe,  avant 
même  qu'elle  y  jète  les  yeux,  afin 
que,,fi  ce  font  de  galantes  déclara^ 


tîoiis  ,  je  fois  tout  de  fuite  témoïn 
du  cas  qu'elle  en  fait ,  elle  a  exigé 
que  je  dccaciietâire  celle  -  ci ,  &  j'ai 
vu  que  c'était  fon  congé ,  que  lui 
donnait  l'adniiniftration  de  l'Opéra  , 
d'après  les  inftances  fecrettes  qu'elle 
fefait  depuis  fix  mois  pour  l'obtenir. 
A  peine  s'cft-elle  apperçue  de  ce  que 
je  lifais ,  qu'elle  a  tâché  de  me  l'ar- 
racher des  rnains  j  mais  j'ai  trompe 
fon  effort ,  &  j'ai  parcouru  jufqu'd  la 
dernière  ligne. —  »  Eh  bien,  s'eft:- 
n  elle  écriée ,  oui  j  je  quitte  l'Opéra , 
»  malgré  tous  les  fuccès  brillans  que 
»  fy  avais;  je  ne  dois  defirer  d'autre 
>»  fatisfadion  ,  d'autre  bonheur ,  que 
M  d'être  fans  ceffe  aimée  de  toi  \  il 
»  m'a  femblé  que  les  fufFrages  que  je 
«  venais  chaque  jour  briguer  fur  le 
»>  Théâtre  ,  ne  pouvaient  fe  concilier 
»  avec  les  fentimens  que  tu  m'infpi- 
»»  res  j  puifque  je  ne  veux  plaire  qu'à 
je  coi  feul  i'.  —  J'ai  tombé  aux  pieds 


4e  cette  adorable  perfonne  ,  &  Pal 
vainement  priée  de  pourfuivre  une 
cacrière  dans  laquelle  elle  s'était  déjà 
couverte  de  gloire  j  elle  a  demeuré 
inébranlable  dans  fa  réfolution  ,  quoi- 
que je  lui  aie  repréfenté  que  ma  for- 
tune adnelle  ne  me  permettait  point 
encore  de  la  récompenfer  de  fon  gé- 
néreux facrifice. 

N'êtes-vous  pas  auiîi  furpris  ,  aufîi 
charmé  que  je  le  fuis  de  la  noblelle 
d'un  tel  procédé  ?  auriez  -  vous  cru 
que  Julie  qui  paraît  fl  capricieufe ,  Ci 
folle ,  fut  capable  de  tant  de  conf- 
rance  &  pensât  un  jour  avec  folidité? 
Mais  ce  qui  m'étonne  encore  plus, 
c'eft  que  fa  mère  approuve  toutes  fes 
raifons  ,  &  permet,  fans  le  moindre 
murmure  ,  qu'elle  fe  foutienne  dans 
une  honnête  médiocrité  par  un  tra- 

Tail  aflidu  à  l'aiguille Non,  je 

ne  les  laitTerai  point  languir  dans  l'in- 
digence, en  attendant   que  je  puilTe 


[i>4] 
les  rendre  aufli  heureufes  qu  elles  le 

méritent. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

C<  1 1  Mars, 


LETTRE  CCXXVIII. 

Madame  P  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontcnor  ,  fa  Sœur. 

J  E  commence  i  goûter  le  fcjour  de 
la  Ville  ,  je  crois  même,  ma  Sœur  , 
que  je  m'y  plaîs  beaucoup.  Eh  !  pour- 
quoi ne  m'y  amuferais-je  pas  infini- 
ment ?  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  perfonnes  d'un  caradère  aimable  , 
qui  mettent  tous  leurs  foins  à  bien 
recevoir  leurs  con nai (Tances ,  à  leur 
faire  bonne  -  chère  ,  ôc  qui  ne  font 
jamais  plus  contentes  que  lorfqu'on  va 


["5] 
manger  chez  elles.  La  famille  de  M, 
P  *  *  *  j  &  puis  £qs  bons  amis ,  nous 
ont  fait  ^des  fêtes  à  ne  pas  finir ,  & 
c'efl:  tous  les  jours  de  nouvelles  invi- 
tations. Mais  la  conduite  de  mon 
ménage  m'oblige  a  ne  fortir  que  bien 
rarement  j  je  fuis  encore  plus  féden- 
taire  depuis  mes  couches  :  mon  pre- 
mier plaifir  eft  de  fonger  que  je  fuis 
la  nourrice  de  mon  fils.  Je  garde  au(îi 
la  maifon  pour  tenir  compagnie  à  mon 
mari ,  qui  refte  des  journées  entières 
dans  fon  cabinet,  quand  il  ne  va  point 
plaider  au  Palais.  Tu  dois  penfer, 
ma  chère  Sœur  ,  que  malgré  cette 
efpèce  de  contrainte  ,  nous  n'avons 
guères  le  tems  de  nous  ennuier  :  M. 
P  *  *  *  fe  délâife  de  fes  férieufes  occu- 
pations ,  en  pa{ïant  quelquefois  dans 
la  Salle  où  je  me  tiens  avec  mon  en- 
fant ;  il  nous  regarde  ,  fourit  ,  me 
donne  un  baifer ,  joue  avec  la  char- 
mante créature  que  je   tiens  contre 


-mon  fein ,  &  va  fe  remettre  enfuit* 
couragcufement  au  travail.  Pour  moi,  je 
n'ai  pas  befoin  de  chercher  de  la  dirtl- 
pation  y  il  me  fuffit  de  recevoir  une  feule 
carelïe  de  mon  hls,  ou  de  baifer  un  mil- 
lion de  fois  fa  petite  bouche  vermeille , 
pour  être  aufli  fatisfaite  qu'une  Reine 
fortunée.  Nous  fommes  encore  dédom- 
mages de  préférer  le  devoir  aux  amu- 
feniens,  par  les  vifites  que  nous  rece- 
vons. M.  le  Comte  de  C  *  *  *  ,  nous 
honore  trcs-fouvent  des  fiennes  j  je  le 
trouverais  un  homme  charmant  s'il 
avait  été  plus  honnête  à  ton  égard.  Il 
nous  a  préfenté  un  de  fes  amis ,  que 
tu  connais  peut-être ,  c'eft  M.  le  Che- 
valier de  *  *  *  * ,  qui  eft  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde ,  &  pofsède 
toutes  les  qualités  qui  rendent  aima- 
ble &  intérelTant.  11  va  charger  mon 
mari  d'une  affaire  confidérable  j  il 
s'agit,  je  crois  ,  d'un  héritage  qu'on 
lui  difpute  ;  de  comme  cela  rapportera 

beaucoup 


beaucoup  de  profit  à  la  maifon,  nous 
avons  obligation  à  M.  le  Comte ,  qui 
nous  fait  faire  des  connai^fances  agréa- 
bles Se  utiles.  Ce  M.  le  Chevalier 
me  témoigne  des  égards  ,  &  paraît 
fmguliérement  fe  plaire  avec  moi.  De 
mon  côté,  je  fuis  charmée  de  me  trou- 
ver avec  lui.  Je  ne  fais  pourquoi  fa 
compagnie  me  fait  toujours  un  nou- 
veau plaifir  :  c'eft ,  fans  doute ,  parce 
qu'il  eft  digne  de  toute  mon  eftime. 
Mais  tu  viens  demain  dîner  à  la  mai- 
fon,  n'eft-ce  pas  ?  eh  bien  ,  je  te  par- 
lerai tout  à  mon  aife  de  l'efprit  de  du 
mérite  de  ce  Seigneur  ,  dont  tu  me 
féliciteras  fûrement  d'avoir  fait  la  con- 
naiiïànce. 

Louise  R***p***. 

De  Paris  j  ce  ii  Mars,  17... 


Quatrième  Partie»  K 
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LETTRE   CCXXIX. 

Madame  de  Fontenor^  au  Cornu 
de  C  *  *  *. 

Vous  lavez  bien  prévu  ,  le  Che- 
valier  a  fait  des  merveilles  ;  fes  ma- 
nières étourdies  &c  la  légèreté  de  (ts 
propos  ont  eu  l'effet  qu'elles  devaient 
avoir.  Je  ne  dis  pas  qu'on  eft  enchante 
de  fon  efprit  &  de  fon  mérite  ;  fa  nou- 
velle jconquète  eH:  hors  d'écat  de  les 
apprécier  ;  mais ,  comme  il  n'eft  point 
d'Agnès  aflez  fimples  pour  ne  fa  voir 
pas  diftinguer  unijel  homme ,  je  vous 
avertis ,  cher  Comte ,  que  fes  grâces 
&  fa  jolie  figure  ont  fait  la  plus  vive 
fenfation  fur  la  fotte  créature  qu'il 
s'agiflTait  d'enflammer.  Elle  m'envoye 
à  l'inftant  une  épître  qui  m'annonce 


clairement  fa  défaite.  Je  fuis  prefqiie 
fâchée  de  voir  fon  cœur  s'ouvrir  aux 
douces  impreflions  de  l'amour  y  l'agi- 
tation des  fens  va  développer  les  idées  ; 
&  il  en  réfultera  qu'elle  fera  moins 
fotte  quand  elle  fera  moins  innocente  : 
ainfi  nous  lui  rendons  un  fervice  elfen- 
tiel ,  quoique  ce  ne  foit  pas  tout-à-fait 
le  motif  qui  nous  anime.  N'importe; 
tendons  nos  pièges ,  qu'elle  s'y  enve- 
loppe ,  &  qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il 
pourra.  Elle  s'ennuyait  autrefois  à  Pa- 
ris ,  dans  le  fein  de  la  politeffe  &  du 
goût  j  elle  regrettait   la  rufticité  des 
grofliers  habitans   de  la    campagne  ; 
mais  depuis  que  fa  raifon  s'éclaire ,  à 
mefure  que  fes  préjugés  fe  dilîîpent , 
^lle  trouve  que  le  féjour  de  la  Ville  a 
des  charmes  bien  attrayans ,  ôc  qu'on 
n'y  languit  jamais  dans  une  ennuyeufe 
uniformité  d'occupations  ôc  de  plai- 
firs.   Cette   confidence  m'aurait  fait 
beaucoup  de  peine ,  puifqu  elle  prouve 

Kl 


que  refprit  de  notre  Agnès  fe  dcve- 
loppe,  fi  elle  ne  m'avait  en  même  tems 
fait  l'aveu  de  toute  fa  faibleffe  pour  le 
Chevalier.  Oui,  Monfieur  le  Com- 
te, elle  m'a  découvert  combien  elle 
fe  plaifiit  à  l'entendre  ,  &  combien 
elle  defire  le  moment  de  le  revoir. 
Ne  vous  recriez  donc  plus  contre  ma 
prétendue  indifcrétion  j  avouez  plu- 
tôt qu'il  faut  que  toutes  les  femmes 
aient  des  confidentes  :  c'efl:  une  fatis- 
fadion  qu'elles  ne  fautaient  fe  refu- 
fer ,  quelque  rifque  qu'il  y  aie  pour 
elles  à  fe  la  procurer.  11  eft  vrai  que 
ma  tendre  Sœur  n'avoue  qu'à  demi 
qu'elle  commence  a    devenir    fenfi- 
ble  y  elle  aime,  dit- elle,  le  Cheva- 
lier ,  parce  qu'il  lui  paraît  fort  honnê- 
te :  mais  il  eft  facile  d'entrevoir  qu'elle 
fe  fait  illufion,  ou  qu'elle  diflimulç 
fes  véritables  fentimens.   Il  ne  refte 
qu'une  dernière  attaque  j  le  Chevalier 
peut  être  sur  du  fucccs ,  ^  je  vous 


réponds  qu'elle  m'écrira  bientôt  avec 
J>lus  de  franchife.  Si  vous  doutiez  de 
l'envie  qu'elle  a  de  fe  rendre  ,  je  vous 
obferverais  qu'elle  a  confenti  fans 
peine  à  l'entretien  fecret  qui  lui  eft 
demandé.  Je  fuis  étonnée  qu'elle  n'ait 
point  oppofé  la  moindre  réfiftance , 
car  la  feinte  eft  tellement  le  partage 
de  mon  fexe  ,  que  nous  différons  fou- 
vent  de  jouir  d'un  bonheur  qu'il  nous 
tarde  d'éprouver  :  mais  j  fans  doute , 
que  les  Agnès  ignorent  le  manège 
employé  par  les  femmes  un  peu  inf- 
truites.  Je  crois  au(îî  que  notre  Lucrè- 
ce, devenue  fenfible ,  ira  loin  dans  la 
carrière  du  plaifir. 

Mais  on  ne  peut  fuivre  fans  peine 
cette  route  riante  &  femée  de  fleurs  ; 
avant  d'y  avoir  pénétré  ,  l'âme  était 
tranquile ,  6c  jouïllàit  d'une  apparente 
félicité  :  s'eft-elle  livrée  aux  pafTrons  ? 
plus  de  repos,  elle  en  eft  fans  cefte 


cruellement  agitée,  elles  la  flattent  5>c 
la  déchirent  tour-à-tour  \  &c  les  re- 
mords viennent  augmenter  fon  fup- 

plice Elle  ne  fera  donc  pas  plus 

heiireufe  que  moi ,  cette  Sœur  qui  a 
mené  jufqu'A  préfent  une  vie  Ci  paifi- 
ble  &  fi  douce  !  Je  la  verrai  rougir  de 
honte  ,  malgré  tous  fes  efforts  pour 
cachet  (a  confufion  j  une  voix  inté- 
rieure &  terrible  lui  reprochera  quel- 
quefois les  défordres  de  fa  conduite  y 

&  ma  haîne  fera  fatisfiite 11  ne 

manquera  à  mon  bonheur  qti^  d'é- 
touffer ces  préjugés  ridicules,  ouvra- 
ges de  lentànce  Se  de  l'éducation ,  qui 
nous  font  entendre  que  les  plaiiirs  font 
des  crimes. 

Adieu.  Je  ne  vous  dis  rien  de  votre 
jaloufie;  elle  eft  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  je  viens  d  obferver  ,  qu'on 
ne  peut  être  véritablement  heureux  > 
quoiqu'on  foit  comblé  des  faveurs  de 


la  fortune  Se  de  l'amour  :  je  me  ré- 
ferve  cependant  le  droit  de  vous  que* 
relier  à  votre  retour  de  Verfailles. 

*  *  *  *^ 
Ce  II  y  à  minuit. 


LETTRE  CCXXX. 

Le  Comte  deC***  ^  à  Madame 
de  Fontenor. 

3  E  crois ,  ei!  vérité ,  que  le  diable 
s'en  mêle  ;  nos  efpérances  font  tou- 
jours trompées ,  nous  avons  la  confu- 
fion  de  voir  renverfer  les  projets  les 
mieux  combinés ,  dont  la  réuflite  pa- 
raiflait  infaillible.  J'enrage. ....  oui , 
le  mot  n'eft  pas  trop  fort  pour  vous 
exprimer  ce  que  j'éprouve  \  j'enrage  , 
dis-je,  d'avoir  à  vous  apprendre  que 
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la  Belle  infciifible  a  triomphe  des  atta- 
ques du  charmant  fcdudeur  *,  fa  vertu 
s'eft  montrée  incorruptible  ,  <Sc  il  faut 
la  lailCer  végéter  toute  fa  vie  dans  la 

langueur  6c  l'indifFcrence Mais 

je  n'ai  pas  la  force  de  vous  entretenir 
davantage  de  ce  prodige  inouï  de  fa- 
gefTe ,  ou  plutôt  de  bégueulifme  ^  j'ai- 
me mieux  vous  envoyer  la  Miflîve 
que  je  viens  de  recevoir ,  qui  contient 
la  Relation  curicufe  ôc  incroyable  de 
l'exiftence  d'une  nouvelle  Lucrèce  *• 
vous  la  trouverez  ci-jointe  ,  &c  je  vous 
confeille  de  la  faire  imprimer ,  pour 
l'édification  des  bonn«i  âmes.  Le  pau- 
vre Chevalier  ne  s'attendait  nullement 
à  cette  avanture  extraordinaire  ,  lui 
qui  eft  accoutumé  à  tourner  la  tcte  de 
la  plupart  des  femmes  ^  il  en  eft  con- 
fondu, &  je  vous  aflj're.  Madame, 
que  la  mortification  qu'il  en  a  ,  lui 
donnerait  par  la  fuite  un  air  moins 
avantageux ,  fi  la  chofe  était  polTible, 


Je  fuis  défefpéré  d'avoir  engagé  mon 
ami  à  faire  une  démarche  auffi  dépla- 
cée; je  crains  qu'il  ne  me  la  pardonne 
jamais.  Ce  qui  augmente  encore  le 
chagrin  que  je  fuis  fufceptible  de  pren- 
dre ,  c'eft-à-dire,  ce  qui  me  caufe  un 
peu  d'humeur,  c'eft  que  je  vois  qu'il 
vous  refte  beaucoup  de  préjugés.  L'u- 
fage  du  monde  devrait  pourtant  avoir 
effacé  depuis  long-tems  les  impref- 
fîons  trop  vives  qu'ont  faites  fur  votre 
âme  les  idées  pitoyables  dont  on  nous 
berce  dans  l'enfance.  N'avez-vous  pas 
obfervé  que  les  femmes  qui  ont  le 
plus  d'efprit  de  qui  ont  reçu  une  meil- 
leure éducation  ,  fe  piquent  le  moins 
de  fagefle ?  Qu'elles  font,  en  effet, 
celles  qui  s'avifent  d'être  fcrupuleufes 
&  de  mener  une  conduite  régulière  ? 
Des  Agnès ,  des  idiotes ,  des  petites 
bourgeoifes ,  des  femmes  du  peuple  : 
d'un  autre  côté  ,  quelles  font  celles 
dont  la  vie  n'efl  qu'un  enchaînement 


de  plaifirs ,  &  qui  affichent  volontiers 
leurs  aimables  défordres  ?  11  eft  inu- 
tile de  vous  les  défigner.  Vous  devez 
fencir  qu'elles  font  faites  pour  donner 
le  ton  ,  &  pour  fervir  d'exemples. 
D'ailleurs ,  la  Nature  parle  bien  plus 
haut  que  cous  les  farouches  Moralif- 
tes ,  &  détruit  fans  peine  leurs  vains 
fophifmes:  l'effervefcence  de  nos  fens, 
le  penchant  irrcfiftible  qu'ont  tous  les 
êtres  à  la  volupté  ,  ne  font  ils  pas  au- 
tant  de  preuves  que  la  Sageffe  eu:  un 
abus  &  une  bifarrerie  qu'ont  voulu 
introduire  quelques  hommes  froids* 
qui  cherchaient  à  fe  diftinguer  par  dej 
opinions  fingulières  ?  N'ayez  donc  plus 
de  remords  \  félicitez-vous  ,  au  con- 
traire, de  favoir  jouir  delà  vie. 

Le  Comte  deC***. 
D<   VerfaiîUSy  c<î  15. 

P.  S,  Comme  j'allais  cacheter  ma 


Lettre ,  il  m'eft  venu  une  idée  excel- 
lente pour  couvrir  de  honte  notre  Pru- 
de ,  &  lui  faire  perdre  le  prétendu 
mérite  de  fa  forte  vertu  :  à  quoi  lui 
fervira  pour  lors  la  réfiftance  qu'elle 
vient  d'oppoferau  Chevalier,  &  donc 
sûrement  elle  s'applaudit  ?  Je  vous 
communiquerai  mon  projet  au(Tî-tôc 
mon  arrivée  a- Paris,  qui  fera  dams 
deux  ou  trois  jours. 


LETTRE   CCXXXI. 

Le  Chevalier  de  B  *  *  *  ,  au 
Comte  de  C  *  *  *. 

1  il  G  N ,  ce  n'eft  point  une  femme 
que  vous  m'avez  fait  connaître  ,  mon 
cher  Comte;  c'efl:  une  belle  Idole ,  que 
tous  les  feux  de  Prométhée  ne  pour- 
raient animer.  Je  ne  fais  où  vous  avez 


pris  qu  elle  ctaic  favorablement  prçvre- 
nue  en  ma  faveur  :  elle  eft  trop  hmple 
pour  aimer  un  autre  que  fon  mari,  ou 
pour  fe  permettre  de  goûter  un  bon- 
heur plus  vif  que  celui  qu'amené  trif- 
tement  le  devoir  conjugal.  En  un 
mot ,  votre  Madame  P**  *  a  le  cœur 
pétri  de  toutes  les  glaces  du  Nordj 
c'eft  une  petite  Bourgeoife  pour  jamais 
entichée  de  mille  préjugés;  &  je  ne 
fais  point  faire  de  miracles.  Je  fuis 
honteux  d'avoir  perdu  quelques  jours 
auprès  de  cette  ennuieufe  créature  ; 
mais  je  l'abandonne ,  elle  peut ,  tant 
qu  elle  voudra ,  végéter  dans  fon  mé- 
nage :  il  me  reftera  du  moins  la  fatis- 
fadion  d'en  rire  quelquefois ,  quand 
je  ferai  revenu  de  l'étonnement  que 
me  caufe  mon  avanture. 

Je  fais  trêve  un  inftant  à  ma  mau- 
vaife  humeur  ,  pour  vous  raconter 
comment  s'eft  palfé  le  rendez -vous 
que  j'avais  obtenu  :   Thiftoire  en  eft 


plaifante.  Je  n'ai  pas  manqué  d'arri- 
ver ce  matin  chez  l'Avocat,  à  dix  heu- 
res &  demie  précifes ,  ain(i  que  j'en 
étais  convenu  avec  la  Belle.  Je  favais 
que  le  Jurifconfulte  ferait  au  Palais, 
&  je  me  promettais  de  le  remplacer 
auprès  de  fa  jolie  moitié.  Un  peu  d'in- 
quiétude troublait  cependant  les  idées 
délicieufes  dont  je  m'occupais;  j'ap- 
préhendais qu'il  ne  fut  point  encore 
jour  chez  ma  divinité.  Jugez  de  ma 
furprife  quand  on  m'a  dit  cp'elle  fe 
levait  ordinairement  à  fept  heures.  Je 
m'attendais  de  la  trouver  au  moins  à 
fa  toilette  ;  je  me  fuis  encore  trompé» 
elle  était  déjà  toute  habillée ,  &  lifait 
un  gros  volume  de  VHiJio'ire  Romaine  ' 
l'agréable  ledure  !  au-lieu  de  faire  fes 
délices  des  Romans  nouveaux  !  J'ai 
auffi  été  fort  étonné  de  n'appercevoir 
rien  de  recherché  dans  fa  parure,  ôc 
de  voir  un  énorme  fichu  dérober  tou- 
jours aux  yeux  la  hlmélkiK  du  plus 


[MO] 
beau  fein.  J'aurais  tire  un  mauvais  au- 
gure de  tout  cela ,  fi  je  n'avais  été 
accueilli  d'un  air  extrêmement  gra- 
cieux ,  &  fi  je  n'avais  confidcté  que 
l'exaditude  avec  laquelle  on  me  don- 
nait audience ,  à  l'heure  indiquée ,  & 
pendant  l'abfence  du  mari  ,  annonçait 
l'intention  de  me  traiter  favorablement* 
• —  »  Je  vous  attendais  avec  impitien- 
»  ce ,  m'a-t-elle  dit  en  venant  au-de- 
»  vant  de  moi  ;  vous  avez ,  fans  dou- 
i>  te  ,  quelque  chofe  d'important  à 
i>  me  communiquer  ;  j'ignore  ce  que 
j>  c'eft  ;  mais  me  voilà  prête  à  vous 
«entendre.  —  Vous  devez,  Mada- 
»  me ,  vous  douter  de  ce  que  j'ai  à 
»>  vous  dire,  ai- je  répondu  en  fouriant, 
j>  —  Je  ne  puis  le  deviner  « ,  a-t-elle 
répliqué  avec  une  naïveté  charmante. 
Nous  nous  fommes  afiis ,  j'ai  pris  une 
de fes  mains,  fur  laquelle  mes  lèvres 
ont    imprii^  ^n   tendre  baifer.  — 


tende; 


»  Que  prétendez  -  vous ,   Monfieur  ? 


j>  s'eft  elle  écriée  ,  en  rougiffant  juf- 
»  qu'aux  yeux.  —  Vous  déclarer  que 
«  je  vous  adore ,  ôc  vous  prier  de  corn- 
j>  bler  mes  vœux.  CefTez  de  feindre  ; 
îj  vous  ne  m'avez  pas  fait  venir  ici 
>î  pour  vous  entendre  Vire  tHifloire  Rc- 
«  maine, Nous  fommes  feuls  \  profitons 
»  de  l'occafion. ...  «  — J'ai  vu  l'indi- 
gnation fe  peindre  dans  fes  regards  \ 
elle  s'eft  levée ,  &  me  regardant  fière- 
ment :  —  »  Si  vous  avez  cru  me  faire 
«  renoncer  à  la  SagelTe ,  vous  vous  êtes 
ï>  trompé ,  m'a-t-elle  dit  \  je  n'oubli- 
s)  rai  jamais  ce  que  je  dois  à  mon  ma- 
j)  ri  «.  —  Courant  enfuite  au  berceau 
de  fon  enfant ,  elle  l'a  pris  dans  fes 
bras ,  &  me  le  montrant ,  elle  a  pour- 
fuivi  j  toujours  fur  le  ton  d'une  an- 
cienne Romaine  :  —  »  Après  mon 
»  cher  époux  ,  voilà  le  feul  objet  à 
jj  qui  je  prodiguerai  toute  ma  ten- 
s>  drefle  «.  —  Je  vous  avoue ,  Mon- 
fieur  le  Comte  ,  que  ,  pendant  ce 
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Monologue ,  |\ivais  l'air  fort  foc  :  je 
penfe  qu'à  ma  place  vous  n'auriez  ccc 
guères  moins  embarralfc  :  la  vertu  a 
quelque  chofe  d'impofant ,  qui  force 
au  refped  le  libertin  le  plus  détermi- 
né. Ce  qui  a  achevé  de  me  faire  perdre 
toute  contenance ,  malgré  mon  effron- 
terie naturelle  ,  c'eft  que  la  Dame  a 
tiré  vivement  le  cordon  de  fa  fon- 
nette ,  Se  que  j*ai  vu  paraître  la  grolTe 
fervante,  chargée  du  foin  de  bercer 
le  petit  poupon  :  je  m'attendais  qu'en- 
hardie par  ce  témoin ,  elle  allait  faire 
briller  fa  vertu  en  me  couvrant  de 
honte  &c  me  traiter  de  vil  fuborneur» 
qui  avait  eu  l'audace  d'elTayer  à  cor- 
rompre fa  chafteté  ;  mais  les  chofes  fe 
font  palTées  beaucoup  plus  doucement 
quî  je  ne  l'aurais  cru.  Je  ne  fais  fi  c'é- 
tait pour  m'épargner  une  nouvelle  con- 
fufion  ^  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  > 
c'eft  qu'à  peine  la  domeftique  a-t-elle 
eu  mis  le  pied  dans  la  chambre ,  que 
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Madame  p  *  *  *  s'eft  radoucie  ,  elle 
na  plus  montré  aucune  agitation,  &, 
prenant  tout-à-coup  un  air  tranquile, 
elle  a  ordonné  à  cette  fille  de  refter 
auprès  d'elle  ,  parce  que  l'enfant  allait 
avoir  befoin  de  quelque  chofe.  Je  n  ai 
pas  tardé  à  me  retirer,  &  elle  m'a  con- 
duit très- poliment  jufqu'à  la  porte  de 
fa  chambre  ,  comme  s'il  ne  s'était  rien 
pafTé  entre  nous. 

En  honneur ,  mon  cher  Comte ,  il 
y  a  des  momens  oii  je  ne  puis  m'em- 

pècher  de  l'eftimer Mais  quelle 

folie  !  c'eft  une  prude,  ridicule  ,  avec 
laquelle  je  me  fuis  compromis,  &c  que 
j'aurai  grand  foin  de  fuir  le  refte  de 
mes  jours.  Dieu  vous  préferve,  ô  mon 
ami  !  de  rencontrer  jamais  une  femme 

qui  lui  relTemble fi  toutefois  il  eft 

poflible  qu'il  en  exifte  une  féconde. 

Le  Chevalier  de  B  *  *  *. 
Cs  Mardi  12, 
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LETTRE    CCXXXII. 

Madame  P*  *  *,  à  Madame  de 
Fontcnor ,  fa  Jaeur, 

U  nés  pas  venue  hier,  ma  Sœurj 
comme  tu  me  l'avais  fait  efpcrer^  le 
beau  monde  qui  fe  rafTcmble  chez  toi 
t'a  fait  oublier  ta  promelfe ,  &  je  crains 
que  tu  ne  le  préfères  à  mon  amitié  ; 
car  je  crois  remarquer  de  la  froideur 
dans  tes  carelTes.  Je  fouhaite  de  me 
tromper,  &  m'en  flatte  quelquefois, 
parce  que  je  me  dis  qu'il  eft  impoflî- 
ble  que  tu  ce(res  de  m'aimer,  attendu 
que  je  fuis  toujours  ta  Sœur ,  que  je 
l'ai  toujours  témoigné  de  la  tendrelTe , 
&  que  depuis  ton  enfance  tu  es  accou- 
tumée à  me  chérir.  Viens  donc  au  plu- 
tôt pafler  la  journée  avec  moi  j  mon 
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mari  cîefire  beaucoup  d'avoir  la  fatis- 
fadtion  de  t'embrafTer.  Au  cas  que  tu 
tardas  plufieurs  jours,  je  vais  t'écrirô 
ce  qui  vient  de  m'arriver  :  ru  appren- 
dras par-U  qu'on  doit  foigneufement 
fe  garantir  des  hommes.  Oh  !  je  m'en 
défierai  toute  ma  vie ,  quelque  mine 
douce  &  honnête  qu'ils  aient  :  je  foup- 
çonne  maintenant  que  cet  air  réfervé 
ne  leur  eft  point  naturel,^  qu'ils  l'af- 
fedent  lorfqu'ils  veulent  tromper  une 
pauvre  innocente.  Hélas  !  j'avais  toute 
contirince  en  l'un  d'eux  ,  dont  je  t'ai 
fouvent  parlé  avec  eftime,  ceft'M.  le 
Chevalier  de  B  '  *  *.   Eh  !  comment 
aurais-je  été  fâchée  de  le  connaître  ?  II 
parailîait  fr  poli,  fi  honnête!  Mais  au- 
jourd'hui il  n'a  pu  fe  déguifer  plus 
long-tems.   Imagines  -  toi ,   ma  chère 
Sœur ,  qu'il  eft  venu  ce  matin  me  trou- 
ver  j  tandis  que  j'étais  feule  ;  à  la  véri- 
té j  je  lui  avais  dit  de  fe  rendre  ce 


matin  à  la  maifon  y  mais  pouvais  -  je 
foupçonner  fes  intentions  coupables  ? 
Je  penfais  qu'il  fe  propofait   de  me 
prier  d'engager  mon  mari  à  terminer 
prompteitierit  les  importantes  affaires 
dont  il  allait  le  charger,  difait-il.  Au- 
lieu  de  tout  cela ,  il  m'a  tenu  de  fort 
mauvais  difcours ,  &  comme  il  paraif- 
fait  ne  rien  craindre ,  il  m'a  fliir  grand- 
peur.  Je  m'en  fuis  dcbarralfée ,  grâce 
au  Ciel ,  &  j'ai  cru  m'apperccvoir  qu'il 
était  humilié  de  s'être  tant  mépris  à 
mon  égard.  Tu  vois,  ma  Sœur,  qu'on 
ne  faurait  ctre  trop  fur  fes  gardes ,  &C 
que  par  fon  imprudence  une  femme 
honnête  femble  fouvent  cefTer  d'être 
fage.  Pour  moi  j  je  profiterai  de  cette 
leçon  -,  j'efpère  que    Dieu  permettra 
que  je  ne    faffe  jamais  une  pareille 
faute. 

Ne  parle  pointée  cela  à  mon  ma- 
ri ,  je  t'en  prie  j  il  pourrait  en  vou- 
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loir  à  M.  le  Chevalier  de  B***:, 

qui  eft  afTez  puni  du  mauvais  fuccès 

de  fa  tentative. 

Louise  K^**p**^ 

De  Paris  )  ce  i^  Mars  j  17.  ,. 

■^1— ■^i— — — ii—— iii— — ■— — ii»i»^ 

LETTRE  CCXXXIIL 

Le  Comte  de  C  *  *  * ,  à  Madame 
de  Fontenor, 

J  E  me  propofais  d'aller  vous  voir  en 
arrivant  à  Paris  j  mais  plufieurs  rai- 
fons  m'en  empêchent  j  il  me  fuffira  de 
vous  en  citer  une  feule  :  mes  maudits 
Créanciers  viennent  de  me  faire  met- 
tre en  prifon.  Ces  coquins-U  ontpenfé 
que  je  les  avais  oublié ,  &  n'ont  pas 
cru  pouvoir  fe  fervir  d'un  meilleur 
moyen  pour  être  quelquefois  préfens 


à  ma  mémoire.  Il  eft  sûr  que  leur  ex- 
pédient n'eft  pas  fi  mal  trouve ,  &  que 
je  ferai  contraint  de  me  refTouvenir 
d  eux. . . .-  .  Oui,  mais  ce  fera  pour 
les  donner  a  tous  les  Diables.  Encore 
fi  j'avais  eu  le  tems  de  dire  deux  mots 
à  ce  pendard  T  *  *  * ,  ôc  d'exécuter 
mon  projet  concernant  la  petite  Sœur! 
je  ferais  plus  tranquile,  mon  imagi- 
nation, n'aurait  point  i  s'occuper  de 

tant  d'objets  a  la  fois 11  faut 

prendre  patience  ,  puifque  j'y  fuis  for- 
cé-, je  fatisferai  mes  Créanciers ,  parce 
qu'ils  m'obligent  de  payer  mes  dettes , 
en  dépit  de  Tufage  &  de  la  coutume; 
&  ne  devant  pas  plus  qu'un  fimple 
Bourgeois ,  je  reparaîtrai  dans  le  mon- 
cfe,  auiïi  honteux  qu'un  Renard  qui 
s'eft  lailîe  prendre  :  j'aurai  du  moins  la 
liberté  de  fuivre  le  plan  que  je  me  fuis 
tracé ,  pour  vous  venger  du  bégueu-' 
lifme  de  Madame  P  *  *  * ,  &  de  l'ef- 
fxonterie  du  petit-collet  enté  fur  un 
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Militaire Mais  Dieu  fait  quand 

je  fortirai  d'ici  :  il  me  faudrait  de  l'ar- 
gent,  ôc  je  n'ai  pas  le  fou Boni 

me  laifTerai-je  abbattre  pour  fi  peu  de 
chofe  ?  C'eft   dans  les  revers  que  le 
Sage  montre  fa  fermeté.  Je  vais  dé- 
ployer toutes  les  rufes  de  mon  ef- 
prit  j  afin  de  brifer  bientôt  mes  indi- 
gnes fers:  prières,  intrigues,  promef- 
fes ,  rien  ne  me  coûtera.  Mais  que  la 
fortune  me  comble  de  fes  faveurs ,  ou 
me  perfécute  par  fes  caprices ,  elle  ne 
changera  jamais  mon  caractère  ;  je  fe- 
rai aulli  gai  dans  le  fond  de  ma  prifon , 
que  dans  le  boudoir  d'une  jolie  femme. 
.  Mon  cœur  reftant  toujours  le  même, 
pourquoi  me  plaindriez-vous,  belle  de 
Fontenor?  puifqueje  necelfe  point  dç 
vous  ainjer  j  je  n'ai  pas  celTé  d'être  heu. 
reux. 

Le  Comte  de  C*  *  *. 

Du  Fon-l'Evêque ,  cei^  Mars, 
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LETTRE  CCXXXIV. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
deC*"  \ 


i3  o  Y  E  z  bien  perfiiadé  ,  mon  cher 
Comte ,  que  je  fuis  pcnctrce  de  dou- 
leur j  votre  fituation  me  touche  infini- 
ment j  vous  devez  rendre  allez  de 
iuftice  à  ma  façon  de  penfer ,  pour 
croire  que  je  partage  toutes  vos  pei- 
nes. Combien  je  maudis  vos  impi- 
toyables Créanciers  !  leur  procédé  m  e- 
tonne&  m'indigne  avec  jufte  raifon, 
après  ce  que  j'ai  entendu  dire  cent 
fois ,  que  les  gens  de  condition  fera- 
blent  avoir  le  privilège  de  ne  jamais 
payer  leurs  dettes,  &  que  les  Mar- 
chands font  trop  honorés  de  faire  cré- 
<iic  à  un  grand  Seigneur.  Vous  avez, 

fans 
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làns  doute  ,  fait  des  LfiCtucs-de-chan- 
ge?  deviez-vous  prendre  de  tels  enga- 
gemens,  vous  qui  favez  qu'il  ne  faut 
jamais  fe  mettre  dans  le   cas   d'être 
forcé  à  tenir  fa  parole  j  vous  qui  favez 
fi  bien  prodiguer  les  promeiTes,  fur- 
tout    auprès   des   femmes  ?  Je  vous 
plaints    d'autant  plus  ,    mon  pauvre 
Comte  ,  que  j'ai  fait  tout  ce  c]u'il  m'a 
été  poflible  pour  engager  M.  de  Fon- 
tenor  à  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas  ; 
mais  il  m'a  répondu  brufquement  qu'il 
vous  avait  pieté   d'aflTez  groifes  fom- 
mes ,  8c  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire , 
c'était  de  ne  jamais  vous  redemander 
.ce  que  vous  lui  devez.  Il  m'a  tourné 
le  dos  après  ces  douces  paroles.  Voilà 
comme  font  la  plupart  des   gens    de 
fortune*,  plus  ils  s'enrichiÏÏent,  plus  ils 
deviennent  avides  d'amalïer  de  nou- 
veaux tréforsj  habitués  à  tout  facri- 
iier  pour  en  acquérir ,  &  voyant  tant 
de  malheureux  qui  s'efforcent  envaiii 
Quatrième  Partie»  L 


de  changer  leur  trifte  deftince  j  ils 
s  enorgucilliirent  des  fucccs  qu'ils  ont 
«u  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  fe  croient 
d'une  nature  fupérieure  à  la  foule  qui 
languit  dans  h.  misère  ;  ils  font  mc- 
prifans  Se  durs ,  &  n'ont  d'autre  ami 
que  l'argent ,  dont  ils  font  leur  dieu. 

Cette  reflexion  ennuieiife  m'eft  inf- 
pircc  par  l'humeur  que  me  caufe  la 
façon  d'ngir  de  mon  cpoux  à  votre 
cgard  y  il  aurait  pu  prendre  des  tem- 
pétamens  avec  vos  Créanciers  ,  en  ac- 
quittant une  partie  dt  vos  dettes ,  & 
les  engager,  fans  peine,  à  vous  don- 
ner du  tems.  Mais  il  eft  beaucoup 
de  gens  dans  le  mond«  qui  fe  mon- 
trent froids  &  peu  fervtabîcs  quand  il 
s'agit  d'être  utiles  à  leurs  amis.  Pour 
vous,  cher  Comte,  vous  n'avez  que 
trop  de  zèle.  Quelle  ardeur  martiale 
vous  porte  a  vous  battre  contre  M. 
T  *  *  *  ?  il  eft  indigne  d'avoir  iin  tel 
*adverfaire ,  Se  ce  ferait  vous  déshono- 
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Ter  que  de  vous  compromettre  à  ce 
point-là.  Renoncez  donc  à  un  deflfein 
qui  ne  peut  que  me  faire  une  peine 
fenfible  ;  je  ferais  au  défefpoir  qu'un 
homme  hafardât  fa  vie  par  rapport  à 
moi.  D'ailleurs ,  je  crois  vous  avoir 
écrit  que  je  l'avais  tellement  traité 
comme  il  le  méritait,  qu'il  n'aurait 
plus  l'audace  de  fe  préfenter  à  mes 
yeux  :  il  ne  vient  plus  en  effet  à  la  mai- 
fon.  Ainfi  ceffez  de  m'en  parler;  tour- 
nez toute  votre  attention  fur  ma  bé- 
gueule de  Sœur,  je  vous  la  livre,  & 
j'approuve  d'avance  tous  les  mauvais 
tours  que  vous  pourrez  lui  jouer.  11  eft 
bien  fingulier  que  nous  ne  l'ayons 
point  encore  fait  tomber  dans  les  piè- 
ges que  nous  ne  celfons  de  lui  tendre  ; 
je  remarque  même  que  tout  ce  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent,  n'a 
fervi  qu'a  rendre  fa  mauflàde  vertu 
plus  tenace ,  ôc  qu'à  nous  couvrir  d'une 

e^èce  de  confufion Oh!  nous 

Li 
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la  précipiterons  enfin  dans  l'abîme 
que  nous  avons  creufc  ;  pourquoi  les 
mœurs  d'une  créature  aufli  fimple  ne 
fe  pervertiraient  -  elles  point ,  tandis 
qti'un  fi  grand  nombre  de  jeunes  per- 
fonnes,  remplies  d'efprit ,  celfant  un 
moment  de  fe  tenir  fur  leur  garde» 
commettent  des  fautes  dont  elles  rou- 
gilTcnt  toute  leur  vie?  J'ignore  quel 
«ft  le  delTein  que  vous  avez  formé  ; 
j'efpère  que  vous  allez  m'en  inftruire, 
ôc  que  vous  ferez  bientôt  à  même  de 
le  mettre  à  exécution.  Encore  une  fois, 
foyez  sûr  d'obtenir  mon  fuflfrage ,  pour- 
vu qu'elle  celTe  de  s'eftimer,  &c  qu'elle 

foit  bien  malheureufe Oui,  elle 

le  fera  fi  fon  cœur  eft  aflez  tendre  pour 
l'entraîner  dans  quelque  faiblefle  ;  car 
vous  avez  beau  dire,  il  eft  impoffible 
de  goûter  une  félicité  parfaite  lorf- 
qu'on  oublie  fes  devoirs:  il  femble 
que  le  remords  qui  nous  déchire  mal- 
gré nous,  foit  la  voix  de  la  Nature  qui 


nous  avertit  que  la  fagefle  eft  nccef- 
faire  au  bonheur  de  notre  être ,  ainfi 
qu'au  bien  de  la  Soeiété.  Cette  voix 
terrible  qui  s'élève  du  fond  de  nos 
cœurs ,  détruit  tous  vos  fophifmes ,  & 
rend  fouvent  la  volupté  moins  agréa-- 
ble  :  la  force  de  la  raifon  confifte  à  ne 
point  l'entendre  ;  aulîi  tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  c'eft  de  m'étourdir  fur  mes 

égaremens. 

*  *  *  *^ 

Ce  Samedi  1 6» 


LETTRE    CCXXXV. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ^   au 
Cornu  dcCr''  \ 


eus  m'avez  donc  trouvé  l'air  rê- 
veur, inquiet  ,  &  vous  m'accufez  de 
difliimuler  mes  peines  à  l'amitié.  El\ 
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bien,  je  vais  céder  à  vos  vives  inftan- 
ces ,  &  vous  dévoiler  tous  les  fecrets 
de  mon  âme.  Vingt  fois  j'ouvris  hier 
la  bouche  pour  vous  en  faire  l'aveu ,. 
mais  j'ai  craint  la  févérité  de  vos  re- 
proches: il  me  femble  que  je  ferai 
plus  hardi  la  plume  à  la  main  ,  Se  que , 
pefani  davantage  mes  expreflions ,  je 
peindrai  avec  plus  d'énergie  le  trouble 
violent  que  j'éprouve;  d'ailleurs,  j'ai 
bcfoin  de  vos  confeils  ;  vous  ferez 
mieux  en  état  de  ni'éclaircr  par  de 
fages  avis ,  après  avoir  lu  ma  Lettre, 
qjie  (i  vous  n'étiez  inftruit  de  mes  fen- 
tiinens  que  dans  la  rapidité  d'une  con- 
verfation.  Oui ,  mon  ami ,  vous  ne 
vous  êtes  point  trompé,  je  fuis  vive- 
ment agité ,  je  forme  un  defîein  que 
je  n*ofe  confier  à  perfonne  ,  &  que 
fouvent  je  voudrais  me  cacher  à  moi- 
mcme Mais  pourquoi  rougi- 
rais-je  de  fuivre  les  mouvemens  de  la 
reconnai (Tance ,  &  de  me  laifler  guidée 
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par  l'amour  le  plus  tendre  ? Ah  ! 

je  ceiTe  d'écouter  de  vaines  confidéra- 
rions ,  je  vais  me  montrer  aufli  fidèle , 
auflî  généreux  que  l'adorable  Julie  :  je 
fuis  réfolu  de  l'époufer  en  fecret.  Dif- 
penfez-vous,  mon  cher  Comte  j  de 
me  faire  aucunes  remontrances  ,  je 
veux  refter  ferme  dans  le  parti  que 
j'embrafTe;  rien  au  monde  ne  me  fera 
changer  de  fentiment.  Quoi  ,  cette 
fille  eftimable  aura  renoncé  pour  moi 
aux  fuccès  flatteurs  du  Théâtre  &  à  la 
brillante  fortune  que  fes  charmes  lui 
auraient  procurée  j  &  je  ne  lui  offrirais 
qu'une  admiration  ftérile ,  qiî'un  atta- 
chement qui  cauferait  tous  fes  mal- 
heurs! Non,  je  dois  reconnaître  tous 
\çs  facrifices  qu'elle  m'a  fait.  Que  ne 
m'eft-il  poiTible  de  la  déclarer  tout  de 
fuite  mon  époufe  légitime  !  fes  grâces 
&  fes  vertus  ,  m'obtiendraient  aifé- 
ment  le  fuffrage  du  Public.  Mais  mon 
âge  ne  me  permet  point  de  former 
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des  noeuds  indilfolubles  fans  l'agrc- 
ment  de  ma  foinille;  je  m'unirai  du 
moins  en  fecret  avec  Julie ,  &c  dans 
quatre  ans  ,  lorfque  Je  ferai  majeur  > 
elle  portera  publiquement  mon  nom. 
Je  crois  entendre  les  reproches  donc 
m'accabrerait  ma  mcre  fi  elle  était  ac- 
tuellement inftruite  des  nœuds  que  je 
vais  former,  Se  ils  me  déchirent  le 
cœur  ;  elle  m'accuferair  de  m'avilir  en 
me  rendant  indigne  de  ma  nailfance 
&  des  bontés  qu  elle  a  toujours  eues 
pour  moi.  Je  fens  que  je  rcfifterai^ 
davantage  à  fes  menaces  ,  a  fa'colcre, 
qu'd  de  nouvelles  marques  de  fa  ten- 
drelTe.  Mais  elle  ne  faura  mon  mariage 
que  lorfque  les  Lois  me  donneront  le 
droit  de  le  défendre.  Ai- je  befoin 
d'attendre  cet  heureux  tems  pour  con- 
naître que  la  prévention  feule  ofera 
le  blâmer  ?  En  effet ,  le  rapport  des 
caradères  Se  lurtion  des  cœurs ,  voilà 
les  principales  chofes  qu'on  defire  en 
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le  formant ,  &  qui  lui  aflTurent  un  bon- 
heur réel  ?  Les  richefifes  &  l'égaliré  de 
naifîance  ,  ne  peuvent  lui  procurer 
qu'une  félicité  imparfaite.  Qu'eft-il 
befoin  d'obtenir  le  fuffrage  de  fes  pa- 
rens  ?  Eft  -  ce  pour  eux  ou  pour  foi- 
mème  qu'on  fe  marie  ?  D'ailleurs  > 
fuis-je  le  feul  amant  qui  ait  choifi  fon 
époufe  dans  un  rang  inférieur  au  fien  ? 
Que  d'exemples  pourrais-je  citer  !  Des 
Adrices  ont  mené  une  conduite  alTez 
eftimable  pour  fe  rendre  dignes  d'é- 
poufer  des  gens  de  condition  :  l'amour 
rapproche  tous  les  états  j  on  l'a  dit  & 
répété  cent  fois  ;  mais  ce  qu'on  n'a  pas 
tant  obfervé ,  c'eft  qu'on  né  voit  fe  mé- 
fallier  que  les  cœurs  les  plus  tendres  & 
les  plus  véritablement  épris.  De  quelle 
félicité  ils  s'enivrent  fans  ceflTe  !  ils  fur 
palTent  les  vœux  de  l'objet  qu'ils  ado- 
rent ,  ôc  redoublent  la  vivacité  du  fen- 
timent  qu'ils  lui  infpirent.  Leur  bon- 
heur eft  fur-tout  inexprimable ,  lorf- 
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qu'ils  retirent  de  rabbaiiïèment  une 
jeune  pcrfonne  vertueufe,  opprimée 
par  l'injuftice  du  fort.  Je  ne  faunis 
douter  que  ma  Julie  ne  mérite  tout 
ce  que  je  veux  faire  pour  elle  :  avec 
quel  défintérefTement  ne  m'a-t-elle  pas 
permis  de  l'aimer!  Apprenez  encore, 
mon  cher  Comte ,  qu'elle  voulait  pouf- 
fer la  générodté  jufqu  a  refufer  l'offre 
de  ma  main  ;  cette  charmante  fille  m'a 
repréfenté  robfcurité  de  fa  nailTance , 
le  préjugé  défavorable  qu'il  y  avait 
contre  celles  qui  montaient  fur  le 
Théâtre ,  les  perfécurions  que  j'aurais 
àeffuyer  de  la  part  de  ma  famille,  & 
les  reproches  que  je  me  ferais  peut- 
être  un  jour  d'avoir  commis  une  faute 
irréparable.  Ce  n' eft  qu'après  les  plus 
vives  inftances  ,  que  j'ai  pu  la  faire 
confentir  au  mariage  fecret  auquel  je 
fuis  fermement  réfolu.  Ce  dernier  trait 
n*achève-t-il  pas  de  vous  dévoiler  la 
noblelTe  de  fon  âme  ?  noblefle  bien 


fupérieure  à  celle  de  defcendre  d'il- 
lullres  aïeux  ,  piùfqu'on  la  doit  aux 
vertus  qu'on  s'eft  acquifes ,  au-lieu  que 
l'autre  n'eft  que  l'ouvrage  du  hafard. 
Pourrez  -  vous  donc  défapprouver 
mon  projet?  Non,  il  obtiendra  votre 
fufFrage  ^  vous  vous  emprefferez  même 
à  contribuer  au  fuccès  d'un  deflein 
dont  l'exécution  va  faire  le  bonheur 
de  ma  vie.  Mais  j'ignore  les  moyens 
que  je  dois  mettre  en  ufage  pour  ferrer 
les  nœuds  fecrets  que  je  brûle  de  voir 
former.  Hélas!  je  crains  q«'iï  foit  im- 
poflible  de  combler  mes  vœux.  O  mon 
imil  je  vous  en  conjure  ,  tirez-moi  de 
l'inquiétude  .^fFreufe  où  je  languis  , 
dites  fî  je  peux  efpérer ,  apprenez-moi 
ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'à  mou  âge,, 
à  l'infçu  de  ma  famille ,  de  fur- tout  de 
ma  mère,  je  devienne  l'époux  fortuné 

de  l'adorable  Julie Ma  félicité 

me  paraîtrait  plus  prochaine   &  plus 
délicieufe ,  fi  des  Créanciers  inhumain^ 
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ne  vous  retenaient  dans  les  ferSî'ilïit^ 
me  fuffic  point  de  me  flatter  avec  vous 
que  votre  efclavage  cefTera  bien-tôt  j^ 
je  voudrais  que  ma  fortune  me  permît 
dès  aujourd'hui  de  vous^  rendre  la  li- 
berté. '  ■     ' 

Le  Marquis  de  f  ***:"' 

Ce  i6. 


LETTRE    CCXXXVI. 

Le    Comte    de    C  *   *  *  y    à 
M.  P  *  *  *. 

X  AR  quel  prefTentiment  me  fuis-je 
avifé  de  me  lier  avec  vous  ,  Mon- 
fîeur  ?  Je  ne  me  ferais  pas  cru  capàr 
ble  d'un  procédé  auffi  fage  \  on  dirait 
que  j*ai  lu  dans  l'avenir  l'utilité  dont 
vous  me  feriez  un  jbur.  Cepencfant  je 


[  M,5  ]_ 
n'avais  aucune  vue  intérefTée  quand  je 
me  fuis  fait  un  devoir  &  un  plaifir 
d'être  votre  ami  :  vos  qualités  perfon- 
nelles  étaient  le  feul  motif  de  mon 
attachement.  Je  vais  recueillir  le  fruit 
<Je  la  juftice  que  j'ai  rendue  au  mérite  j 
tant  il  efl:  vrai  que  Ton  eft  toujours 
récompenfé  d'une  bonne  a£l;ion,foit 
par  la  fatisfadion  intérieure  que  l'on 
éprouve .,  (oit  par  le  bien  qui  en  ré- 
fulte  !  Jamais  mon  étourderie  n'eut 
autant  befoin  de  vos  confeils.  Pour- 
rez-vous  croire ,  Monfieur ,  que  me^ 
Créanciers  ont  le  ridicule  inouï  d'a- 
voir perdu  patience  ?  La  chofe  n'eft 
que  trop  certaine-,  &  non- feulement 
ils  n'ont  paint  voulu  fe  contenter  des 
belles  promeiïes  avec  lefquelles  il  eft 
d'ufage  que  nous  payions  nos  dettes  , 
iious  autres  grands  Seigneurs;  ils  fa- 
vent  Cl  peu  vivre  ,  qu'ils  viennent  d'a- 
voir rimpotiteiïe  de  me  fairô  mettre 
en  prifon  :  me  voilà  le  héroâ  malheu- 
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reux  d'une  avanture  qui  n'était  encore 
jamais  arrivée.  Comme  vous  ctes  trcs- 
inftruit  des  ufages  du  monde ,  s'il  vous 
eft  impofllble  d'ajouter  foi  â  mon  hif- 
toire  merveilleufe ,  vous  n'avez  qu'à 
prendre  la  peine  de  vous  tranfporter 
au  Fort-l'Evcque  ,  vous  y  trouverez , 
entre  quatre  murailles  ,  le  fameux 
Comte  de  G  *  *  *  ,  qui ,  malgré  l'ef- 
prit  &  la  philofophie  que  vous  lui 
connailfez  ,  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  une  alTez  foite  figure.  Je  vous 
prie  même  ,  mon  cher  ,  de  vous  ren- 
dre au  plutôt  dans  ma  fombre  demeu- 
re j  nous  raifonnerons  enfemble  fur  les 
moyens  de  m'en  tirer  le  plus  prompte- 
ment  poffible  :  je  n'aime  point  un  fé- 
jour  où  il  f:ait  fe  coucher  a  dix  heu- 
res, fi  l'on  ne  veut  s'ennuier  tout  feul  : 
mes  compagnons  de  malheur ,  rient 
&  fe  divertident  du  matin  au  foir , 
mais  c'eft  afin  d'oublier  qu'ils  ont  lieu 
d'être  triftes.  D'ailleurs ,  puifque  mes 
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Créanciers  font  aufll  peu  au  fait  de  la 
manière  donc  on  doit  traiter  un  hom- 
me de  mon  rang,  il  faut  bien  que  je 
les  méprife  alTez  pour  les  payer.  Je 
me  confole  de  l'efprit  provincial  que 
montrent  ces  Meffieurs  ,  parce  que 
j'aurai  foin  de  m'adreifer  une  autre- 
fois à  des  gens  qui  connaîtront  mieux 
le  monde. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  at- 
tends avec  la  plus  vive  impatience. 

LeComtedeC***. 

Le  Samedi  i6  ,  à  neuf  heures  du 
matin» 


LETTRE  CCXXXVir. 

Le  même ,  au  Marquis  deF  * 


»  ♦ 


Hj  h  ,  quoi ,  deux  jours  fe  font  pafTcs 
fans  que  je  vous  aie  vu  !  Dans  la  bi- 
farrerie  de  ma  fituation  je  croyais  de- 
voir attendre  d'autres  procédés  de  vo- 
tre amitic.  Mais  j'imagine  qu'une  chofe 
vous  rend  un  peu  excufablej  vous  ne 
voulez  paraître  devant  moi  que  lorf- 
que  vous  faurez  ce  que  je  penfe  de 
votre  a.nour  héroïque  pour  la  fcdui- 
fante  Julie.  Une  telle  idée  tient  de 
renfmtilla'iîe  ;  il  faut  s'y  conformer, 
par  inciul-i^ence,  &  je  vils  vous  éirire 
tout  ce  que  j'ai  fur  le  cœur.  Vous  voilà 
donc  rout-à-fiit  pris  au  piège  ,  mon 
pauvre  Marc]uis^  votre  jolie  Danfeufe 
vous  paraît  le  phénix ,  non-feulemenc 


des  filles  de  Théâtre ,  mais  même  des 
femmes  qui  palTent   pour  honnêtes  y 
&  qui  fouvent  le  font  le  moins.  Eh  ! 
pourquoi  ne  craignez-vous  pas  d'être 
la  dupe    de  quelque  manège  adroit? 
ConnaifiTant  le  faible  de  votre  cœur, 
vous  jugeant  capable  de  faire  les  plus 
grands  facrifices ,  on  peut  feindre  de 
vous  aimer ,  on  peut  pouffer  la  rufe 
jufqu'à  dédaigner  des  gens  très-riches» 
La  Belle  fe  flatte ,  fans  doute ,  d'être 
amplement  dédommagée  de  tous  ce^ 
efforts  pénibles  ;  que  fait-on  fi  elle  n'a. 
pas  prévu  même  que  vous  feriez  un 
jour  aiïez  fou  pour  vouloir  l'époufer» 
Au-lieu  de  vous  armer  d'une  jufte  dé- 
fiance, vous  aidez  vous-même  à  vous 
envelopper  dans  les  filets  que  l'on  a 
pu  vous  tendre.  Vous  avez,  Marquis». 
les  paffions  très-vives  y  je  vais ,  avec 
votre  permiflion ,  vous  conrparer  à  urt 
volcan  :  le  feu  s'allume  par  degrés  dans 
fes  abîmes ,  ôc  lorfque  les  différentes 


matières  qu'il  contient  fe  font  enflam- 
mées ,   rien  ne    pourrait  éteindre  le 
vafte  incendie  qui   tout- à-coup  s'an- 
nonce avec  fracas  ,  &:  l'explofion  eft 
terrible  :  voilà  l'image  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  jeune,  fans  expérience ,  &: , 
par  conféquent ,  facile  à,  tromper.  Il 
me  femble  pourtant  que  vous  auriez 
dû  vous  appertevoir  que  la  fcmillante 
Julie  a  un  air  bien  fripon ,  bien  éveillé  ; 
©r,  ces  minois- là  délignent  communé- 
ment une  petite  perfonne  bien  fourbe 
&  bien  maligne.  11  eft  vrai  qu'on  a 
dit  &  redit  que  rien  n'était  fi  trom- 
peur que  la  mine.  On  a  obfervé  auflî 
que  les  Demoifelles  attachées  au  Spec- 
tacle ,  ne  font  pas  toutes  intérelTces  & 
trompeufes  ,   &  qu'il  y  en  a  même 
parmi  elles  qui  font  trcs-eftimables» 
11  eft  encore  vrai  que  Julie  femble 
avoir  un  excellent  caradère  ,  &  que  , 
fans  ccre  trop  crédule, on  pourraittrou. 
Yer  fincères  les  preuves  qu'elle  vous  a 


données  de  fon  amour:  ilelle  n*avait 
eu  pour  vous  qu'une  tendrefle  iîmu- 
lée ,  elle  n'aurait  point  quitté  l'Opé- 
ra. Je  ne  conclurai  cependant  pas  de 
tout  ceci  que  vous  êtes  l'unique  objet 
de  fon  attachement ,  ni  que  l'intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  fa  conduite  ac- 
tuelle j  j'aime  mieux  différer  mon  ju- 
gement ,  plutôt  que  de  rifquer  à  vous 
induire  en  erreur  par  une  décifiontrop 
précipitée.  C'eft  à  vousj  mon  ami,  a 
réfléchir  mûrement  d'après  tout  ce  que 
;e  viens  de  vous  dire^j  ofez  faiûr  le 
flambeau  que  je  vous  préfente ,  éclai- 
rez les  a<5tions  de  cette  inconcevable 
Julie  j  ôc  h  raifon   vous  indiquera 
bientôt  le  parti  que  vous  devez  pren- 
dre. Si  elle  en  était  véritablement  di- 
gne ,  il  ne  ferait  pas  impoflible  de  vous 
la  faire  époufer  ^  il  me  ferait  facile  de 
lever  des  obftacle  qui  vous  paraiflent 
infurmontables  j  je  connais  une  cer- 
taine ParoilTe  aux  environs  de  cette 


Capitale ,  oii  un  Prctre  de  mes  amiS 
vous  marîraic  fans  beaucoup  de  diffi- 
cultes.  Mais ,  encore  une  fois ,  ne  pré- 
cipitez rien ,  pefez  le  pour  &  le  con- 
tre, tâchez  d'ctre  sûr  des  fentimens 
de  lobjec  de  votre  vive  tendrelTe.  Si 
cet  examen  ne  dcrrair  point  la  céfolu- 
tion  où  vous  êtes ,  je  vous  promets 
qu'en  fortant  de  prifon ,  je  vous  prou- 
verai qu'on  doit  tout  attendre  d'un 
ami  tel  que  moi.  Mais ,  (  &  je  ne 
faurais  me  lalTer  de  le  répéter  )  réflc- 
chifTez  nuirement  à  la  bifarre  alliance 
dont  vous  formez  le  dellein ,  &  qui 
n'eft  pourtant  pas  fans  exemple  :  crai- 
gnez de  nous  expofer  l'un  &  l'autre  à. 
un  repentir  éternel. 

Le  Comte  de  C  *  *  *• 
Ce  Lundi  1 8. 
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LETTRE  CCXXXVIII. 

ikf,  P  *  *  * ,  i  /^  Comtejfc  de 
C  *  *  *. 

MADAME, 

J  E  ferais  votre  plus  crnel  ennemi*,  (î 
je  pouvais  clouter  que  votre  c<Eur  ne 
ie  foit  brifé  en  apprenant  l'emprifon- 
nement  de  M.  votre  fils,  &  que  vous 
-lî'ayez  verfé  des  larmes  lorfque  vous 
^vez  appris  toute  fon  infortune.  Vous 
^tes  mère  ,  Madame  ,  de  par  confé- 
quent  fenfible  j  vous  joignez  à  cette 
qualité  refpedbable,  celle  d'être  extrê- 
mement bienfaifante  &:  d'aimer  à  pro- 
téger tous  les  malheureux.  On  cite  en- 
core parmi  vos  vertus  cet  amour  ar- 
dent de  la  Religion ,  cette  piété  vive 


[  »«1  ] 

Se  finccre,  trop  rare  dans  le  fiècle  où 
nous  femmes ,  &:  qui  annonce  la  com- 
pafllon  ôc  l'humanité.  Dois- je  peufer 
qua  tant  de  ticres  précieux  vous  ne 
réuniffiez  point  celui  de  mère  tendre  ? 
Non ,  ce  ferait  trop  dégrader  vos  fen- 
timens ,  ce  ferait  trop  outrager  la  Na- 
ture. Il  eft  vrai  que  M.  votre  fils  a 
mené  une  vie  diflipée ,  &  qu'il  a  folle- 
ment contradc  beaucoup  de  dettes; 
mais  les  jeunes  gens  ne  connailfent  que 
bien  tard  le  prix  de  la  SagefTej  ils  ne 
fentent  l'avantage  ôc  le  bonheur  d'une 
conduite  fans  reproche ,  qu'après  s'être 
livré  à  toute  la  fougue  de  leurs  paf- 
fions.  M.  le  Comte  gémit  de  fes  er- 
reurs; fon  repentir  eft  d'autant  plus 
vrai,  qu'il  lui  eft  infpiré  par  la  fitua- 
rion  déplorable  où  fes  fautes  l'ont  ré- 
duit. Quelle  félicité  pour  vous,  Ma- 
dame ,  de  recevoir  ce  nouvel  enfant 
prodigue ,  &  de  le  voir  abjurer  à  vos 
pieds  les  égaremens  de  fa  jeuneflfe.' 


Tout  en  éprouvant  la  douceur  de  lui 
pardonner ,  vous  goûterez  encore  celle 
de  le  trouver  &  raifonnable  8c  ver- 
tueux. Pour  le  mettre  à  même  de  ne 
jamais  s'écarter  du  bon  chemin  qu'il 
veut  fuivre ,  il  ne  s'agit  que  de  répa- 
rer les  défordres  qui  régnent  dans  feg 
revenus.  Je  me  fuis  donné  beaucoup 
de  mouvemeiis,  afin  de  parler  à  tous 
fes  Créanciers ,  &c  de  les  engager  à  un 
accommodement  à  l'amiable  j  je  fuis 
parvenu  à  les  aiïembler  chez  moi;  ils 
ont  eu  égard  à  mes  repréfentations ,  je 
les  ai  tous  rendus  d'un  même  avis. 
Les  peines  &  les  foins  qu'il  m'a  fallu 
prendre,  les  démarches  qu'il  me  reftenc 
même  a  faire  dans  l'inftant ,  jointes 
aux  obligations  de  mon  état,  m'em- 
pêchent d'avoir  l'honneur  de  me  pré- 
fenter  aujourd'hui  chez  vous ,  Mada-* 
me;  mais  je  compte  me  le  procurer 
demain  matin,  à  votre  lever/ C'eft  a 
vous ,  Madame  la  Comteffe ,  à  terminer 


mon  ouvrage  ,  en  ayant  la  bonté  de 
vous  charger  du  payement  des  dettes 
les  plus  prelfances.  Il  vous  fera  d'au- 
tant moins  onéreux  de  donner  à  M.  to- 
tre  fils  cette  dernière  marque  d'une 
extrême  bienfiifance ,  que  les  Créan- 
ciers fe  contenteront  de  recevoir  une 
partie  des  fommes  qui  leurs  font  dues , 
Se  qu'ils  accorderont  ,  pour  le  refte, 
tout  le  tems  qui  fera  juge  nccefTaire. 
Eh!  pourquoi  refuferiez-vous  de  ren- 
dre fervice  a  votre  fils  unique  dans  les 
triftes  circonftances  où  il  fe  trouve  ? 
Voudriez-vous  le  lailTer  périr  de  mi- 
sère &  de  douleur  dans  le  fond  d'une 
prifon?  Si  un  malheureux  obfcur  &c  in- 
connu avait  recours  à  votre  charité,  la 
Religion  vous  porterait  auflî-tôt  à  foula- 
ger  fes  peines  :  les  principes  faints  dont 
elle  vous  a  pénétrée ,  auraient-ils  moins 
d.e  force  quand  il  faut  fauver  la  vie  & 
l'honneur  de  celui  qui  eft  toujours  vo- 
tre fils  ,  malgré  les  fautes  d'une  jeu- 

nefle 


neiTe  inconfidérce  ?  Je  croîs  vous  con- 
naître aiïez  ,  Madame ,  pour  devoir 
me  flatter  que  vous  ferez  demain  dans 
les  difpofitions  où  je  defire  de  vous 
trouver.  Lorfque  vous  m'aurez  dit  un 
mot ,  je  me'charge  d'arranger  toutes 
les  affaires  à  votre  fatisfadion ,  ôc  à 
celle  de  l'infortuné  qui  languit  dan^ 
k^  fers.  Pour  moi ,  voyant  le  fuccès 
iiiivre  mes  peines ,  je  puis  vous  afTuret 
que  je  ne  ferai  pas  le  moins  heureux. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped,  &c;( 
De  Paris  j  ce  lo  Mars  y  17,., 
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LETTRE  CCXXXIX. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
de  C**\ 

i^  A  tranquilitc  dont  jouît  ma  Soeur, 
me  fait  toujours  beaucoup  de  peine» 
fuc-rout  quand  je  la  compare  anx  in- 
quiétudes ,  aux  alarmes  que  j  éprouve, 
moi ,  dont  le  fort  ferait  fi  digne  d'en- 
vie !  Mais  je  me  flatte  d'avoir  trouve 
le  moyen  de  troubler  à  jamais  fa  vie 
paifible  ôc  fortunée ,  &  de  faire  dcchi-^ 
rer  fon  cœur  parles  paflTions  les  plus  vio- 
lentes. Oui ,  Monfieur  le  Comte  ,  mont 
attaque  téuflîra  mieux  que  la  votre: 
nous  autres  femmçs  nous  connaiflbns 
bien  davantage  les  faiblefles  de  notre 
fexe,  que  l'homme  i  bonnes-fortunes 
qui  fe  vante  le  plus  de  les  avoir  étu- 


^ées.  Je  vais  répandre  dans  fon  âme 
ie  poifon  de  la  jaloufie  j  elle  fe  croira 
trompée  par  fon  mari  j   après  s'être 
livrée  à  la  douleur,  elle  finira  par  vou- 
loir fe  venger.  Pourquoi  fe  piquerait- 
elle  d'être  fidelle  à  un  époux  dont  elle 
fe  croira  dédaignée   ôc  trahie  ?  Sans 
qu'elle  y  prenne  garde  ,  fa  vertu  de- 
viendra moins  farouche  ,   fon  efprit 
s'éclairera ,  les  préjugés  céderont  d'of-* 
fufquer  fa  raifon  ;  elle  fera  charmée 
d'avoir  un  prétexte  pour  brifer  le  joug 
impofé  par  le  devoir.  Peut-être  qu'ua 
jour  elle  s'appercevra  qu'elle  s'eft  trop 
prelTée  à  regarder  fon  mari  comme^ 
parjure  à  la  foi  conjugale  j  mais  elle 
s'en  confolera facilement,  ou  du  moins 
elle  ne  fera  pas  plus  heureufe  que  moi, 
puifque  la  voix  du  reraord  s'élèvera 
quelquefois  malgré  elle  dans  le  fond 
de  fon  coeur. 

«•         • 
Ce  Lundi 
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LETTRE   CCXL. 
La    Comujft  dt  C  *  *  *  ,  à 

c 

V_-«  o  M  M  E  s  T  avez-vous  pu  imagi- 
ner,  Monfieur  ,  que  j'aurai  la  faibleffe 
de  payer  les  dettes  de  mon  fils  ?  N'au- 
riez vous  pas  dû  fentir  que  ,  fi  j'avais 
pour  lui  cette  condefcendance  crimi- 
nelle ,  ce  ferait  approuver  fa  mauvaife 
conduite ,  &  m'en  rendre  complice  ? 
Je  fuis  étonnée  qu'un  honnête  hom- 
me ,  dont  les  lumières  égalent  la  pro-: 
bitc ,  n'ait  point  fait  tout  de  fuite 
cette  fage  réflexion.  Mais  je  le  vois, 
la  bonté  de  votre  cœur  vous  a  féduit , 
vous  vous  êtes  trop  lai(îc  emporter  au 
defir  de  rendre  fervice,  ou  plutôt  vous 
avez  cédé  aux  folliçitations  j  aux  iiU;^, 


Jjortunités  de  ce  malheureux ,  qui  com- 
mence peut-être  a  fe  repentir  du  liber- 
tinage dans  lequel  il  a  vécu.  Il  regrette 
adtuellement  le  bonheur  dont  il  aurait 
joui  s'il  fe  fût  comporté  en  homme 
raifonnablej  il  frémit  des  facrifices 
qu'il  fera  contraint  de  faire  à  fes  Créan- 
ciers pour  fortir  d'embarras.  S'il  lui  en 
coûte  la  moitié  ou  même  les  trois- 
quarts  de  fon  bien  ,  il  maudira  les 
fuites  cruelles  qu'ont  eues  fes  pafïions, 
qui  l'ont  entraîné  dans  la  dernière  in- 
digence; nous  le  verrons  fe  corriger 
de  (qs  fautes,  s'efforcer  de  mériter  mes 
bontés,  &s*en  rendre  peut-être  digne. 
Quelle  fatisfadion  pour  ma  tendrefle  ! 
car  croyez  qu'il  m'eft  cher,  malgré  les 
défordres  de  fa  conduite,  &  que  je 
gémis  jour  &  nuit,  de  ne  pouvoir  me 
montrer  fa  mère  qu'en  l'accablant 
d'une  trop  jufte  rigueur.  Vous  voyez  , 
Monfieur  ,  combieii  il  m'en  coûte 
pour  ne  point  céder  à  vos  vives  foUi- 


citations  :  maïs  je  dois  me  priver  de 
la  douceur  de  répandre  fur  lui  mes 
bienfaits  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût 
pas  plus  fage  s'il  recouvrait  trop  facile- 
ment fa  liberté.  Ne  prenez  donc  point 
la  peine  de  venir  chez  moi  demain  ; 
vous  feriez  une  démarche  inutile  ,  puif- 
que  la  raifon  &  l'amour  que  m'infpire 
mon  fils ,  m'engagent  à  ne  point  chan- 
ger de  fentiment.  J'efpère  qu'une  au- 
trefois je  ferai  aflfez  heureufe  pour  pou- 
voir fuivre  vos  confeils,  &c  vous  té- 
moigner l'eftime  Ôc  la  confidération 
avec  lefquels  je  me  ferai  gloire  d'être 
toute  la  vie ,  Monfieur ,  votre  très- 
humble  fervante. 

La  Comteffe  de  C  *  *  *r 

Paris,  ce  lo  Mars» 
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LETTRE    CCXLt 

Madame  de  Fontcnor ,  à  Ma-»^ 
dame  P  *  *  * , /a  Jaur. 

vJ  NE  légère  indifpôritidn  m'ëmpê^ 
che  de  fortir ,  ôc  me  forcera  peut-être 
de  palTer  plufieurs  jours  farts  te  voir» 
Comme  je  crains  que  tu  ne  fois  aufïî 
retenue  chez  toi  pertdânt  quelque 
tems  ,  a  caufe  des  foins  minutieux 
auxquels  tu  veux  bien  t'affujétir  pout 
ton  enfant  ÔC  pour  ton  ménage,  j« 
vais  t'informer  d'une  chofè  impor- 
tante ,  qu'il  eft  nécelTàiré  que  tu  fâ- 
ches. Je  voudrais  avoir  une  bonne 
nouvelle  à  t'apprendre  ,  je  t'écrirais 
avec  plus  de  plaifir*  Mon  amitié  va 
s'acquitter  d'un  trifte  devoir ,  en  te 
montrant  qu'ork  abufe  de  ta  crédulité  J 
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[»70 
mais  devais-je  foufïrir  que  tu  fuflès 

toujours  honteufcment  trompée  ?  Puis- 
que le  hafard  m'a  fait  découvrir  les 
perfidies  d'une  perfonne  que  tu  juges 
digne  de  ton  eftime  &  de  ta  teiidrefle, 
ne  ferait-ce  pas  contribuer  moi- mcme 
â  ton  déshonneur ,  fi  je  te  cachais  les 
vérités  funeftes  qui  peuvent  t'édairer 
^  t'arnier  d'une  jufte  défiance  ?  O  raa 
Soeur  !  qui  l'aurait  foupçonné  ?  ton 
mari  n'eft  qu'un  parjure ,  un  infidèle  j 
il  vit  fecictement  avec  une  maîtrefle  , 
il  débauche  la  femme  de  fon  ami  : 
pendant  qu'il  affede  la  plus  exacte  pro,^ 
bité ,  Se  qu'il  femble  ne  vivre  que  pour 
idolâtrer  fon  époufe ,  il  manque  à  tous 
les  fentimens  qu'il  affiche  fans  ceffe , 
êc  fe  dédommage  dans  les  bras  d'une 
autre  ,  des  efforts  qu'il  fe  fait  encore 
pour  te  marquer  un  teGie  d'amour  ^ 
mais  il  ne  tardera  point  à  ne  plus  fe 
contraindre  ;  peut-être  même  t'a-t-il 
déjà  laide  entrevoir  fon  indifférence 


Ôffahaîne  :  n'as-tu  pas  furpris  quelque- 
fois en  lui  un  air  de  froideur ,  dont  il 
attribuait  la  caufe  aux  nombreufes  affai- 
res qui  l'accablent ,  ou  bien  au  travail 
de  fon  cabinet  ?  Ah  ,  ma  Sœur  !  en 
faut -il  davantage  pour  te  dévoiler 
toute  fa  perfidie  ?  Tu  le  vois  ,  ton  mari 
n'eft  qu'un  inconftant  &  un  hypocrite , 
parvenu  à  fe  jouer  de  ta  tendrefïe  & 
de  l'eftime  du  Public.  Mais  combien 
d'hommes  lui  reflTemblent  dans  le  mon- 
de j  &  font  beaucoup  moins  coupables 
que  ceux  qui  ne  jètent  aucun  voile  fur 
leurs  défordres ,  de  fe  rient  de  la  pi- 
tié qu'infpirent  les  larmes  de  leurs 
époufes  infortunées  ?  Je  ferais  encore 
comme  toi  la  dupe  des  vertus  appa- 
rentes de  M.  P  *  *  *  ,  fî  quelqu'un  ne 
m'avait  rendu  le  fervice  de  le  démaf- 
quer.  11  y  avait  hier  au  foir  un  cercle 
nombreux  dans  mon  appartement ,  6c 
en  attendant  l'heure  du  jeu ,  on  s*eft 
cntietenu  de  diveifes  chofes  ;  on  eft 
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rcnu  à  parler  des  Procès  finguliers  & 
bifarres ,  qui ,  depuis  quelque  tems , 
femblent  fe  fucccder  exprès  pour  amu- 
fer  les  oififs  Si  la  malignité  du  Public; 
la  convtrfarion  a  tombe  enfuitc  fur  les 
Avocats  célèbres  qui  font  la  gloire  du 
Barreau  ;  ton  mari  n*a  pas  rrranqué 
d'être  du  nombre  de  ceux  que  l'on  a 
cité  ;  mais  à  (on  nom  M.  des  B  *  *  *  , 
qui  vient  fore  peu  chez  moi  ,  s'eft 
écrié  :  —  »  Quel  dommage  que  cet 
j>  habile  homme  ne  mène  point  une 
j>  meilleure  conduite  !  il  a  mieépoufe 
37  charmante,  qu'il  va  bientôt  rendre 
«  malheureufe ,  puifqu'il  eft  en  liaifon 
3î  fccretre  avec  une  jeune  perfonne, 
3J  qu'il  a  mariée  après  hii  avoir  fait 
>>  quitter  TOpéra.  Je  demeure  dans 
y>  une  maifon  voifine  de  cette  jeune 
j>  perfonne,  ^  je  fuis  témoin  que  tout 
»  \t  quartier ,  qnf  le  voit  entrer  furti- 
«  vement  à  toute  heure  chez  la  petite 
fi  Bourgeoife,  a  bien  raifon  de  croirtf 


>j  qu'il  en  eft  l'amant  favori  «.  —  Ce 
propos  a  été  pour  moi  un  coup  de  fou- 
dre j  cependant,  afin  de  le  laiiTer  tom- 
ber, comme  s'il  n'avait  été  qu'une 
plaifanterie ,  j'ai  feint  d'en  rire  avec 
tous  ceux  qui  l'avaient  entendu.  Mais 
je  fuis  vraiment  en  colère  contre  ton 
parjure  époux  j  quand  je  me  repréfente 
]a  fauiïeté  de  l'amour  qu'il  te  témoi- 
gne ,  &  la  fincérité  de  la  tendreffe  que 
tu  as  pour  lui.  11  eft  indigne  du  moin- 
dre attachement  ;  fon  odieux  procédé 
eft  tout-à-fait  impardonnable.  Difli-- 
ttîule  pourtant  ce  que  tu  dois  en  pen- 
fer ,  feint  d'ignorer  qu'il  te  foie  infi- 
dèle j  tes  reproches  ne  pourraient  que 
l'aigrir,  &  tu  ferais  encore  plus,  mal- 
heureufe.  Que  de  femmes  a  ta  place  , 
chercheraient  à  fe  confoler  en  recevant 
les  tendres  foins  d'un  amant  eftima- 
ble ,  qui  ne  fongerait  qu'à  leur  plaire  ! 
JBh,  quel  crime  feraient-elles  en  fe 
permettant  une  inclination  honnête? 
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Si  leurs  maris  n  ont  aucun  fcrupule  de 
manquer  à  la  foi  conjugale  ,  pourquoi 
feraient-elles  blâmables  d'ctreau  moins 

volages  en  apparence  ? Mais  je 

m'arrête  j  ces  reflexions  toutes  natu- 
relles ,  fcandalifent  peut-ctre  ta  vertu 
trop  févère.  Adieu  j  je  ne  me  les  fuis 
pcrmifes  que  pour  te  dccourner  un 
moment  des  noires  idées  qui  vont 
t'affecker.  Tâche  de  ne  point  trop  te 
livrer  au  chagrin  y  vois  ce  qui  peut  ap- 
porter quelque  foulagement  à  tes  pei- 
nes y  car  enfin ,  les  perfonnes  raifonna- 
bles  ne  doivent  point  s'affliger  comme 
un  enfant ,  fur-tout  s'il  y  a  dQs  moyens 
honnêtes  de  fe  confoler. 

Jeannette  R***de  Fontenor. 
Or  11. 
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LETTRE  CCXLIL 

Le  Vicomte  de  L*  *  *  ,   à  la 
Marquife  deF''**. 

M.  L  vient ,  Madame ,  de  me  tomber 
une  miiîîve  entre  les  mains ,  que  je  me 
hârc  de  vous  envoyer  ;  vous  y  verrez 
quels  font  les  beaux  projets  de  M.  vo- 
tre fils ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  tems  à 
perdre, pour  en  empêcher  l'exécution^ 
J'allais  fortir  quand  j'ai  entendu  un  La- 
quais ,  fans  livrée ,  remettre  à  mon 
Portier  une  Lettre  pour  M.  le  Mar- 
quis de  F  *  *  *  •  je  l'ai  prife  auiîi-tôt, 
Se  'appercevant  fur  l'adrefTe  une  écri- 
ture de  femme ,  ]'ai  cru  devoir  m'é- 
«lâircir  de  ce  qu'elle  contenait.  Vous 
allez  convenir  >  Madame  >  que  il  j'ai 


fait  une  intlifcrction  ,  j'avais,  (iuiscloO' 
te,  un  prelTentimcnc  qu'elle  ferait  ex- 
cu fable  pat  I^mporuiue  découverte 
quelle  occafionnerait.  Vous  m'avez 
confié  votre  fils ,  Se  vous  ne  cefTez  Hé 
me  recommander  de  veiller  fur  fes 
avions  :  je  ne  dois  donc  rien  négliger 
pour  tâcher  de  m'en  inftruire ,  fur-tout 
dans  un  tems  où  ma  vigilance  e(t 
réveillée  par  des  foupçons  qui  ne  pa- 
railfent  que  trop  bien  fondés.  Je  vois 
avec  la  dernière  douleur  que  ce  jeune 
homme  va  fe  perdre  dam  une  vifle 
telle  que  Paris ,  où  le  libertinage  ôc 
les  mauvais  exemples  peuvent  corrom- 
pre les  cœurs  les  plus  honnêtes.  Oui , 
ma.refpeclable  amie,  îl  vous  prépare 
des  chagrins  bien  cruels ,  fi  vous  n^ 
mettez  ordre  promp^emeiK.  Il  a  com- 
mencé ,  malgré  moi ,  par  fe  lier  avec 
déjeunes  débauchés,^  qui  n'ont  aucun 
fenciment  de  honte  Se  de  pudeur,  & 


t  ^79  ï 
qui,  parce  qu'ils  font  d'une  illuftrer 

naiflance  ,  croient  pouvoir  fe  livrer 
impunément  aux  défordres  les  plu* 
fcandaleux  y  il  fait  cominuellemenc 
des  parties  avec  ces  dangereux  amis  y 
rentre  fouvent  à  des  heures  indues , 
ôc  quelquefois  mcme  ne  vient  point 
coucher  à  la  maifon:  pour  comble 
d'inconduite  ,  le  voilà  qui  forme  le 
projet  d  epoufer  une  Danfeufe  de  l'O- 
péra. Je  ne  vous  porte  mes  plaintes 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  parce  que 
je  me  flattais  qu'il  fe  corrigerait ,  ou 
que  du  moins  fes  égarevens  n'iraienc 
point  à  cet  excès  j  mais  je  me  fuis  rrom^ 
pé  ,  il  eft  entièrement  perverti:  c'eft  à 
la  fageffe  d'une  mère  rendre  à  le  for- 
cer de  rentrer  dans  le  bon  chemini  Je- 
penfe  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire ,. 
que  de  l'éloigner  bien  vite  du  féjouc 
de  la  Capitale  :  il  n'y  a  plus  moyen  de 
le  placer  dans  les  Moufquetaires  j  ainiï 


[z8ol 
achetez-lui  une  Compagnie  de  Car- 
valerie.  J'attends  votre  rcponfe,  afin 
de  me  conformer  à  vos  ordres. 

Je  fuis  avec  un  refpedueux  attache- 
ment, Ôcc, 

Le  Vicomte  de  L  *  *  *. 
Vi  Paris,  ce  ii  Mars  ,  17». . 
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LETTRE    CCXLIIL 

Julie  C  *  *  *  ,   au  Marquis  de 
zr  *  *  * 


J'ai  réfléchi  à  ta  proportion,  mont 
bon  ami  j  depuis  que  *tu  me  l'as  faite  5 
elle  me  revient  fans  cefTe  dans  l'idée , 
&  je  fuis  prefque  fâchée  de  t'avoir 
donné  ma  parole  d'y  confentlr.  Cela 
t'ctonne  que  je  rélléchiflTe  ;  vraiment, 
m  verras  bien  d'autres  changemens 
dans  mon  caractère  quand  je  ferai  ta 
femme;  tu  as  déjà  commencé.  Dieu 
me  pardonne ,  à  me  rendre  raifonna- 
ble Mais  eft-il  écrit  que  je  de- 
viendrai ton  époufe  légitime  ?  Moi 
être  un  jour  Marquife  !  Oh ,  la  méta- 
morphofe  ferait  tout-à-fait  plaifante. 
Tout  eft  arrangé,  me  di$-ta,  nous 


tious  matîrons  en  fecret ,  &  quand  tu 
feras  majeur,  nous  celferons  défaire 
un  myftèfc  de  notte  union. Sais-tu  bien 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fou  que  ce 
Helfeîn-là,  &  que  je  le  trouverais  tout- 
â-fait  extravagant  Ci  je  ne  t'aimais  pas 
autant  que  je  taime  ?  Ecoute  ,  mon 
chet ,  prends  garde  à  te  repentir  de 
m'avoir  élevée  jufqu'à  toi.  Je  fuis  con- 
tente dans  mon  obfcuritc,  Je  ris,  je 
chante  ,  je  m'amufe ,  j'ai  le  plaifir  de 
podcder  mon  amant ,  &  de  le  lutiner 
quand  je  veux  :  il  ferait  bien  défagréa- 
ble  qu'après  nous    être  confiné  dans 
fiorre  ménage ,  tu  me  rendiffes  trifte  & 
maudade ,  &  me  forçâifes  à  te  haïr  s 
moi  dont  toutes  les  adions  ont  ref- 
piré  la  joie ,  l'aimable  folie  ,  &  qui  fuis 
née  pour  éprouver  les  f(îrlfations  déli- 
cieufes  de  la  tendrefTe  ,  &  non  le  vi- 
lain fentiment  de  la  haîne  :  ce  qu'il  y 
aurait  de  pire ,  c'efb  qu'il  ne  ferait  plu* 
rems  de  nous  faire  la  moue  à  l'un  $c  i 


l'autfe .  Tâchez-donc ,  mon  cher  Mar- 
quis ,  d'être  auflî  raifonnable  que  moi*, 
reftons  comme  nous  fommçs ,  dans  la 
crainte  que  le  titre  d'époux  ne  détruife 
tout  notre  bonheur.  Je  vous  réponds 
de  vous  aimer  toujours ,  quelle  que  foit 
la  iituation  où  je  me  trouve  j  mais  je 
ne  puis  vous  répondre  d'avoir  la  pa- 
tience de  fouffrir  vos  froideurs  Se  vos 
mépris  :  je  pourrais  bien  m'amufer  y 
je  vous  en  avertis,  à  vous  faire  quel- 
quefois enrager. 

Julie  C**** 

Ce  10  Mars  j  avant  de  me  coucher. 


r  ^84  ] 


LETTRE     CCXLIV. 

Madame  P  *  *  *,  à  Madame 
de  Fontcnor ,  fa  fœur, 

J\  H  ,  ma  Sœur  !  je  me  croyais  hei>- 
reufe  ,  mais  je  ne  le  fuis  point,  je  ne  le 
ferai  mcme  jamais.  Quel  bonlieur  nje 
fera-t-il  polTible  de  goûter,  puifque 
mon  mari  aime  une  autre  que  moi  ? 
11  me  dédaigne  après  m'avoir  tant 
chérie  ,  &  fes  carefTes  n'auront  d'au- 
Kes  motifs  que  de  me  tromper  plus 
sûrement.  11  lui  était  bien  facile  de 
m'en  impofer  !  je  n'avais  aucun  foup- 
çon ,  j'étais  loin  d'imaginer  que  j'avais 
perdu  fon  coeur  ;  il  paraifTait ,  d'ail- 
leurs ,  fi  tendre ,  fi  attentif  à  me  plai- 
re! encore  aujourd'hui  il  m'a  deman- 
dé, avec  un  air  inquiet  ,  comment 


Je  me  portais  ;  des  larmes  roulaient 
dans  mes  yeux  ,  &  il  ne  m'a  quittée 
qu'après  que  je  lai  eu  alTuré  que  je 
n"'avais  qu'une  violente  migraine. .... 
Mais  j'ouvre  les  yeux ,  tu  me  le  mon- 
tres tel  qu'il  eft. ...  &  je  deviens  pour 
toujours  malheureufe.  Je  te  remercie 
cependant  de  m'avoir  rçndu  ce  cruel 
fervice  j  fans  toi  il  aurait  ri  de  ma 
fotte  crédulité,  je  l'aurais  long- tems 
gêné  dans  fes  plaifirs  ;  au-lieu  que  ma 
mort  va  biea-tôt  le  délivrer  d'une 
femme  qui  ne  lui  eft  encore  qu'indif^ 
férente ,  8c  qu'il  ne  tarderait  point  à 

détefter Plus  je  relis  ta  Lettre, 

plus  je  m'étonne  d'avoir  été  la  dupe 
de  fes  faufles  caretTes.  Je  me  rappelle 
en  effet  qu'il  a  fouvent  l'air  froid  & 
de  mauvaife  humeur  j  quelquesfois 
même  il  me  repoulîe  en  me  difant 
qu'il  s'occupe  d'une  affaire  importanr. 
te.  Je  fonge  aufli  avec  quel  intérêt  je 
lui  ai  enteoda  parler  de  cette  jeune 


perfonnc  qui  a  quitté  l'Opéra  ;  il  n'a 
pas  ceHe  de  la  voir  depuis  qu'elle  e(l 
rentrée  en  grâce  avec  fa  fimille  :  com- 
bien de  fois  ne  l'a-t-il  pas  priée ,  elle 
&  fon  mari,  de  venir  manger  à  la  mai- 
fon  !  Auraic-il  tant  defirc  de  l'attirer 
au  logis ,  s'il  n'avait  clxcrchc  qu'à  lui 
rendre  fervice  ?  Le  fucccs  des  démar- 
ches qu'il  a  fiites  pour  elle  ,  ne  l'em- 
pêche point  de  la  combler  de  poli- 
teffesôc  d'attentions.  En  faut-il  davan- 
tage pour  me  prouver  qu'on  t'a  bien 
informée  ?  D'ailleurs ,  puis-je  douter 
d'une  intrigue  coimue  de  tout  un  quar- 
tier? , . ,  .  O  mon  Dieu  !  qui  l'aurait 
cru  ?  il  affei^e  des  fentimens  qu'il  eft 
bien  éloigné  d'avoir.  Je  fuis  moins 
fâcliée  de  la  perte  de  fon  cœur ,  que 
de  trouver  en  lui  la  fourberie  &  la 
dilllmulation  :  il  fe  montrait  vertueux , 
&  fe  familiarifait  avec  le  vice.  Ah  ! 
qu'il  celle  de  fe  contrefaire,  qu'il  pa- 
faiire  tel  qu'il  eft,  un  parjura  &  ua 


infidèle,  Puifque  je  fais  la  caufe  de 
(on  hypocrifîe  ,  ôç  qu'il  ne  m'aima 
plus ,  j.e  vais  aller  pafler  l'e  reftedemes 
Jours  auprès  de  la  bonne  Michelle, 
je  vais  quitter  la  parure  des  Dames, 
&  reprendre  les  fimples  habits  d'unç 
payfanne  j  il  aura  la  liberté  d'agir  à  ù^. 
fantaiiie  :  il  fera  moins  coupable.  La 
mort  ne  tardera   point  à  le   délivrer 

d'une  époufe  qui  lui  eft  à  charge , 

Mais  que  dis- je  !  aurais- je  la  cruauté 
de  quitter  mon  fils  ,  dans  un  âge  où  il 
ne  faurait  fa  pafTer  de  fa  mère  ?.. . . . .  ^ 

Non,  ce  cher  enfant  fera  ma  confola^- 
tion  ;  les  {oins  que  j'en  prendrai  adour 
ciront  mes  peines.  Je  dois  vivre  pour 
lui....,  &  même  pour  mon  époux, 

dont  l'inconftance  ne  m'autorife  poinç 
à  l'imiter.  Peut  -  être  qu'un  jour  ma 
douceur  &  ma  tendrefle  toucheront 
enfin  fon  cœur  ,  &  l'engageront  à 
revenir  à  moi.  Mais  qu'il  n^'oublie  014 
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me  haïiïe,  j'ai  promis  de  l'aimer  tou- 
jours ,  je  remplirai  mes  fermens.  La 
fatisfadlion  de  fuivre  tous  mes  de- 
voirs ,  Se  les  foins  que  je  prodiguerai 
i  mon  fils ,  feront  fouvent  tarir  mes 
larmes  :  j'éprouverai  qu'une  honnête 
femme  ne  peut  jamais  ctrç  véritables 
ment  malheureufe. 

Louise  R***  P  *  *  *, 

Ce  21  Mars ,  17  ... . 
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LETTRE    CCXLV. 

Le  Comte  deC***^à Maâamt 
de  Fontenor, 


V< 


o  u  s  m'envoyez  à  l'iriftant  la  fiii- 
gulière  épître  que  vous  écrit  Lucrèce 
féconde  \  je  vous  remercie  de  bon  cœur 
de  m'avoir  procuré  une  ledure  auffi 
curieufe  \  cette  femme-là  a  des  idées 
qui  ne  ibnt  pas  communes  :  elle  fe 
perfuade  fortement  que  fon  mairi  lui 
eft  infidèle  ,  &  cependant  elle  s'qh 
confole ,  parce  qu'elle  a  un  fils  digne 
<le  toute  fa  tendrefle ,  &:  parce  qu'elle 
a  promis  d'aimer  toujours  fon  époux. 
En  vérité ,  voila  une  manière  unique  de 
raifonner  :  les  hommes  font  bien  heu- 
reux que  les  femmes  qui  fe  croient  ado- 
rées de  leurs  maris,  ne  s'a vifenc point 
Quatrième  Partie^  N 


encore  d'avoir  une  façon  de  pcnfer 
aullî  bifarre.  Votre  affidée  Femme- 
de-chambre  m'a  remis  avec  cette  milîî- 
ve  originale  le  petit  billet  que  vous 
m'écrivez ,  dans  lequel  vous  vous  féli- 
citez de  voir  combler  tous  vos  vœux , 
puifque  vous  êtes  enfin  parvenue  à 
troubler  le  bonheur  dont  votre  foeuc 
louilfait  dans  Ton  ménage»  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  n'a- 
vez pas  tout-à-fait  fujet  de  vous  livrer 
à  la  joiej  elle  peut  s'appercevoir  que 
vous  l'avez  trompée ,  &  l'amour  con- 
jugal en  reprendra  de  nouvelles  for- 
ces. D'ailleurs ,  nous  ne  nous  fommes 
pas  projK>fc  feulement  d'exciter  entre 
les  deux  époux  une  querelle  patlàgèrej 
ce  ferait  nous  borner  à  un  trop  mince 
avantage  :  fongez  que  nous  avons  ré- 
folu  de  faire  en  forte  que  la  petite  per- 
fonne  n'ait  plus  lieu  de  fe  glorifier  de 
fa  rare  fagelTe,  heureufement  paifce  de 
mode.  Je  vous  demande  fi  vous  avez 
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employé  un  moyen  fuffifant  ?  Elle  eft 

remplie  de  mille  préjugés  gothiques, 
&  je  vous  avoue  qu'il  me  paraît  im- 
pofïible  de  la  féduire.  Je  veux  cepen- 
pendant  qu'elle  foit  auffi  honteufe , 
que  fi  elle  avait  quelque  faibleiïe  à  fe 
reprocher.  Je  lui  aurais  déjà  fait  éprou- 
ver une  partie  des  chagrins  que  je  lu' 
prépare ,  qui  lui  feront  beaucoup  plus 
fenfibles  que  ceux  dont  vous  êtes  la 
caufe  j  mais  que  peut  le  renard  lorf- 
qu'il  eft  tombé  dans  un  piège  ?  Patien- 
ce ,  je  ne  languirai  pas  éternellement 
en  prifon. 

A  propos ,  comme  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous ,  mon  amie,  je  vous 
dirai  en  confidence  que  le  Marquis 
de  F  *  *  * ,  va  fe  marier  fecrètement 
avec  une  Danfeufe  de  l'Opéra ,  dont 
il  eft  amoureux  fou.  J'ai  fait  envain 
tout  mon  pollible  pour  l'empêcher  de 
•fe  déshonorer  par  cette  extravagance. 
Je  crois  qu'il  vous  aimait  autrefois  : 

Nz 
\ 


les  fcntimens  qu'il  jurait  i  vos  pieds, 
Tauraienc  défendu  des  charmes  d'une 
dangereufe  fyrcne ,  fi  fon  amour  avait 
été  fmcére,  ou  plutôt  s'il  était  aulîl 
confiant  que  moi.  Ne  lui  parlez  jamais 
de  ce  que  je  vous  confie  aujourd'hui*, 
il  ferait  furieux  que  j'aie  manqué  de 
difcrétion  \  vous  nous  mettriez  dans  le 
cas,  l'un  &  l'autre  ,  d'avoir  une  affaire 
d'honneur.  Adieu,  je  vous  embralTè 
de  tout  mon  cœur  j  Mademoifelle 
Javote  ,  qui  veut  vous  porter  ma  Let- 
tre ,  me  prefle  de  finir Encore  une 

fois  ,  fâchez  garder  mon  fecrer.  Je 
connais  votre  prudence  ^  cela  me  fufHt, 
je  fuis  tranquile. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
Ce  11, 


LETTRE    CCXLVI, 
M. F***,  àMP"'. de Fontenor. 

\^  u  E  L  étrange    changement  s'eft 
donc  fait   dans    le  caradère   de  ma 
femme!  elle  n'eft  plus  la  même  depuis 
quelques  jours.  Autrefois    j'avais  le 
plaifir  de  la  trouver   fans  ceÇCe  d'une 
humeur  égale;  lorfque  je  rentrais  à  la 
maifon,  ou  lorfque  je  venais  un  infé- 
rant auprès  d'elle  pour  me  délâlTer  du 
travail  de  mon  cabinet ,  fon  air  fatis- 
fait  &  riant  me  pénétrait  d'une  douce 
joie  ;  j'étais  le  plus  heureux  des  hom^- 
mes.  Mais  aduellement  je  fuis  le  mari 
le  plus  infortuné.  Monépoufe  eft  tom- 
bée tout-à-coup  dans  une  triftelTe  pro^ 
fonde;  elle  eft  en  proye  à  une  noire 
mébncolie  j  8c  j'en  ignore  le  fujet* 

N3 
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Une  vive  alIcgrefTe  brillait  autrefois 
dans  Ces  yeux  ,  quand  elle  prodiguait 
de  tendres  foias  i  Ton  fils  :  aujourd'hui 
elle  le  careffe  d'un  air  morne ,  ou  le 
fixe  long-cems  avec  l'cxprefllon  de  la 
douleur  ;  je  l'ai  même  furprife  qui 
l'embralîàit  en  pleurant.  Je  l'ai  priée, 
-*  je  Tai  conjurée  de  m'avouer  le  motif 
fecret  de  fes  chagrins  ;  elle  perfifte  i 
me  dire  que  rien  ne  lui  fait  de  la  pei- 
ne ,  tandis  que  tout  me  prouve  qu'elle 
gémit  intérieurement.  Je  ne  puis  me 
le  dilTîmuler,  fon  âme  eft  douloUreu- 
fement  affedtée  ,  &  elle  s'efforce  de 
m'en  cacher  la  caufe.  Je  devrais  ce- 
pendant avoir  gagné  fa  confiance ,  elle 
n*a  point  lieu  de  craindre  d'épancher 
fes  fecrets  dans  mon  fein  ;  &c  Dieu 
m'eft  témoin  que  je  fais  tout  ce  qu'il 
m'eft  poffible  pour  la  rendre  heureufe-, 
je  la  regarde  non-feulement  comme 
mon  époufe ,  mais  encore  comme  ma 
meilleure  amie.  O  vous ,  ù.  Sœur  l  vous 


que  je  me  fais  un  devoir  &  un  plaifîr 
d'aimer  &:  de  chérir  avec  elle ,  vous 
connaiffèz  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  fon 
cœur  j  peut-être  vous  a-t-elle  parlé  plus 
librement   qu'à  moi  :  daignez  m'ap- 
prendre  ce  qu'elle  n'ofe  me  révéler.  Si 
elle  vous  en  a  fait  un  myftère ,  voyez- 
la  ,  dites-lui  que  fon  fîlence  me  réduit 
au  défefpoir ,  qu  elle  <lécouvre  hardi:?' 
ment  le  fujet  de  fa  trifteflfe ,  &  que  je 
m'emprefferai  de  la  faire  celïèr.  A-t-jelle 
à  fe  plaindre  de  moi ,  malgré  mon  ex- 
trême attention  à  fatisfaire  fes  moin- 
dres defirs  j  croit-elk  qu'il  lui  manque 
quelque  chofe?  eh  bien,  qu'elle  le  dé-r 
dare,  quelle  s'explique,  je  ne  luire- 
fuferai  rien ,  (es  vœux  feront  auiïi-tôt 
comblés.  Je  m'adreflè  à  vous ,  Mada- 
me &  très-chère  Sœur,  raffurez  fon 
âme  timide,  dites-lui  qu'avec  fes  cliar- 
mes  Se  fes  vertus ,  on  peut  tout  obtenir 
de  l'époux  dont  on  fait  le  bonheur. 
Ce  1^  Mars,  p***^ 
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LETTRE  CCXLVII. 

Le  Cornu  dcC***,  à  Madame 
de  Fontenor, 


X^  o  R  T-B I E  N ,  le  déror<lre  commence 
a  régner  dans  le  ménage  j  avant  qu'il 
foit  peu  il  va  refîembler  à  la  plupart 
de  ceux  de  Paris  ;  &  les  chofes  feront 
dans  l'ordre.  La  femme  boude  d'un 
côté ,  l'époux  fe  défole  de  l'autre,  A 
merveille!  ces  gens- là  auront  du  moins 
Pair  d'être  mariés.  Vous  devez  vous 
applaudir  de  votre  ouvrage  ,  fi  vous 
n'avez  prétendu  que  femer  la  zizanie 
entr'eux.  Moi ,  je  me  propofe  d'aller 
beaucoup  plus  loin ,  je  veux  fuivre  le 
premier  plan  que  je  me  fuis  d'abord 
tracé  y  le  feul  changement  que  je  fuis 
contraint  d'y  faire ,  c'eft  de  rendre  Ma- 


[  iï)7] 
dame  'P  *  *  * ,  coupable  en  apparence, 
puifqu  il  eft  impollible  qu'elle  le  foie 
réellement.  Je  vous  avoue  même  que 
cette  nouvelle  idée  me  flatte  infini- 
ment plus  que  l'autre ,  &  que  je  me 
promets  de  goûter  un  plaifir  bien  plus 
piquant  j  car  il  n'y  a  rien  d'extraordi- 
naire d'apprivoifer  une  Belle  qui  fe 
montre  long-tems  farouche^  mais  per- 
dre de  réputation  celle  qui  croyait  pou- 
voir s'enorgueillir  de  fa  ridicule  fa- 
gelTe,  ou  dont  l'heure  n'eft  pas  encore 
venue  !  voilà  un  amufement  délicieux , 
que  je  ferais  prefque  tenté  de  préférer 
à  la  gloire  trop  commune,  d'adoucir 
une  Prude  ou  de  triompher  d'une 
Agnès.  Vu  les  difficultés  qu'il  femble 
y  avoir  à  faire  palfer  pour  galante 
une  femme  qui  s'efforce  d*être  ver-^- 
tueufe ,  ne  vous  imaginez  pas  que  ce 
foit  le  chef-  d'œuvre  d'un  homme 
du^  monde;  rien  n'eft  fi  facile ,  le 
moindre  petit-maître  s'en  fait  un  jeu  j 


N 


il  lui  fiiffit  de  dire  d  deux  ou  trois  de 
fes  amis  que  Nî.idime  une  telle,  qui 
affiche  des  mœurs  fi  rigides ,  sTiuma- 
nife  fecrettement  en  fa  fayeur:  tout 
Paris  en  eft  bientqt  imbu  ;  ramour- 
propre  du  petit-maître  y  trouve  fon 
compte,  ainfi  que  la  malignité  du  Pu- 
blic. Tel  eft  l'exemple  que  je  vais  imi- 
ter ,  afin  de  tourmenter  la  chère  Sœur 
Bc  fon  grave  mari  j  le  tout  pour  vous 
faire  plaifir  &c  pour  m'amufer  à  leurs 
dépens.  Je  vois  qu'il  eft  tems  de  com- 
mencer mon   innocente  malice  ^  ré- 
flexion faite ,  je  n'ai  pas  befoin  d'at- 
tendre que  mes  fers    foient  brifés  : 
qu'importe  ma  prifon  ,  mon  efprit  ôc 
mon  imagination  font  aufli  libres  que 
l*air.  J'y  fuis  décidé ,  dès  aujourd'hui 
je  vais  confier  aux   jeunes  gens  qui 
viennent  me  voir,  que  je  fuis  du  der- 
nier mieux  avec  Madame  P***  ^  j'en- 
gagerai le  Chevalier  de  B***  à  dire 
aufli  de  fon  côté  qu'il  n'a  qu'à  fe  louer 


de  fa  douceur  j  il  fera  charmé  de  fe 
venger  de  la  réfiftance  inconcevable 
qu'il  a  éprouvée  ;  nous  xecommande- 
rons  à  nos  confidens  d'être  difcrets, 
&  ils  n'auront  rien  de  plus  preiTé  que 
de  manquer  â  leur  parole.  11  eft  fur- 
tout  elTentiel  que  vous  me  fécondiez , 
ô  mon  amie  !  ré,ponde2  à  la  dolente 
mifîîve  de  l'Avocat,  marquez-lui  que 
la  trifteffe  de  votr^  Sœur  n'a  d'autre 
caufe  qu'une  paffion  fecrette  qu'elle  fe 
reproche^  faites -lui  même  entendre 
qu'elle  a  peut-être  commis  une  plus 
grande  faute  j  ajoutez  qu'elle  vous  a 
confié  ,  après  bien  d.QS  façons ,  qu'elle 
eft  amoiureufe  de  moi ,  &  priez-le  inf- 
tament  de  ne  jamais  vous  trahir.  Le 
prétendu  fecret  que  vous  avoûrez ,  lui 
fera  paraître  vraifemblables  les  bruits 
jdé-favantageux  que  le  Chevalier  ôc 
mai ,  allons  répandre  fur  fa  chère  moi- 
tié ,  de  qui ,  certainement,  parviendront 
pfquà  lui  j  car  ,il  faut  qu'il  foit  auûi 


[  }0o  ] 
un  de  nos  confidens  ;  autrement  ce  ne 

ferait  gucres  la  peine  d'en  avoir  un  Ci 
grand  nombre.  Je  ris  d'avance  de  la: 
mine  plaifante  de  ce  pauvre  époux  , 
quand  il  faura  fon  malheur  imagi- 
naire, &  je  me  reprcfente  l'air  moitié 
colère  &  moitié  contrit  de  notre  Lu- 
crèce ,  furieufe  de  perdre  Iç  fruit  dt 
routes  (es  privations. 

A  vous  parler  férieufement,  je  fuis 
prefque  fâché  de  jouer  ce  mauvais  tour 
à  M.  P  *'♦  *  5  c'eft  mon  meilleur  ami , 
il  fe  donne  des  peines  infinies  pour 
mettre  mes  Créanciers  à  la  raifon.  De 
quel  prix  vais- je  payer  fes  bontés  ! .... 
Mais  quel  enfantillage!  eft-ce  que  je 
m'avife  d'avoir  des  remords ,  c'eft-â- 
dîre,  des  préjugés  ?  Examinons  le  tort 
que  je  fiiis  à  mon  illuftre  défenfeur,à 
l'homme  qui  a  promis  de  brifer  mes 
fers  :  je  ferai  caufe  qu'on  croira  que  fa: 

femme  lui  eft  infidelle Mais  je 

»e  lui  attire  qu'une  di%ra£  chiméri-t 


que  :  combien  de  maris  leprouveni 
réellement ,  8c  ont  le  bon  efprit  d'en 
rire  ?  Tout  bien  confidéré  ,  il  n'aura 
pas  beaucoup  à  fe  plaindre  de  moi; 
je  mériterai  très-peu  le  reproche  d'in-f 
gratitude. 

Le  Comte  de.  C  *  *  *.. 

Ce  24  j  à  minuit. 


LETTRE  CCXLVIir; 

Madame  de  Fontcnor  y  au  Mar^- 
cuis  deF*""  \. 

Cj  EKi-E z-v o u S  un  inconftant,  mon 
cher  Marquis  ?  Cet  amour  fi  tendre  , 
formé  dès  votre  enfance ,  a-t-il  eu  lé 
fort  des  pallions  ordinaires  ?  Vous 
vous  feriez  donc  trompé  fur  la  nature 
de  vos  fentimens,  ou  bi«n  les  hou:»- 


mes  ne  peuvent  s'empccher  d'être 
volages.  Mais  d\i  moins,  (i  je  ne  fuis 
plus  votre  amante  ,  regardez  -  moi 
comme  votre  amie.  U  eft  ctonnanx  qu« 
jt  voBS  reproche  Ci  fouvent  vos  torts  ^  il 
femble  qu'il  y  ait  long-tems  que  vous 
cherchiez  à  xon^pre  avec  moi.  Quelle 
preuve  de  froideur  &  même  d'indif- 
icrence  ne  me  donner-vous  fofi  !  vous 
ne  m'écrivez  plus ,  vous  ne  vous  trou- 
vez plus  dans  les  maifons-où  )e  vais  , 
afin  que  ucais  ayons  au  moins  le  plai- 
fir  de  nous  voir  un  inftant  ;  &  que 
▼eus  êtes  loin  de  m'inviter  à  me  ref- 
fouvenir  de  ce  joli  appartement,  qui 
devait  ctre  toujours  confacrc  à  notre 
bonheur  mutuel,  ôc  qui  peut-être 
txtd  plus  témoin  que  de  votre  perfi- 
die !  Eh  bien vous  allez  être  fur- 

ftv c'cft  moi  qui  vous  y   der 

«nande  un  rendez-vous  pour  demain 
4ans  la  matinée.  Ne  penfez  pas  que  je 
veuille  avoir  un  charmant  tcce-à-tctej 


|e  m'occupe  de  chofes  plus  férieufes» 
J*ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  im- 
portante ,  qui  n'exige  aucun  délai.  Je 
me  flatte  que  vous  ne  refuferez  point 
d'avoir  avec  moi  une  converfation 
d'un  quart-d'heure ,  que  je  ne  veux  de- 
voir qu'à  votre  complaifance ,  non  à, 
ramour  que  vous  me  juriez  autrefois. 
Vous  daignerez  m'entendre  demain , 
3i'eft-ce  pas,  Monfieur  le  Marquis? 
■Quel  eft  le  Magiftrat  ou  le  Miniftre  y 
qui  ne  s'empreffe  pas  de  donner  au- 
•dience  à  une  jolie  femme  ?  Je  ne  puis 
croire  que  vous  foyez  moins  obligeant. 


Ce  2^J^, 


*  ***. 


^«S5?»S3ÎÇ 


C  J04] 

LETTRE  CCXLIX. 
La   même  ,  à  M.  P  *  *  \ 

JLi  A  dernière  Lettre  que  vous  venez 
de  m'écrire ,  mon  très-cher  Frère ,  ma 
fait  une  peine  infinie,  en  nVapprenant 
que  vous  n'êtes  point  heureux  dans 
votre  ménage  j  elle  m'aurait  affligée 
encore  davantage,  fi  je  n'avais  foup- 
çonnc  depuis  long-tems  une  partie  des 
chagrins  qvic  vous  éprouvez.  Mais  elle 
a  réalifc  mes  inquiétudes ,  &  je  vous 
plaints  bien  fincérement.  Vous  m'inf- 
pirez  beaucoup  plus  qu'une  pitié  fté- 
rile ,  je  crois  relfentir  vos  juftes  dou- 
leurs j  j'ai  prefqu'autaiit  befoin  que 
vous-même  de  confolation  ,  quand  je 
penfe  que  ma  Sœur ,  au-lieu  d'être  là, 
caufe  de  votre  félicité,  fera  peut-être 
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celle  de  toutes  vos  infortunes.  Je  me 

fuis  apperçu  ,  avant  vous ,  du  chan.- 
gement  qui  vient  de  fe  faire  en  elle , 
&  ce  n'eft  qu'après  des  prières  fouvent 
réitérées ,  qu'elle  a  pu   fe    réfoudre  à 

me  faire  un  aveu  qui le  diral- 

^e  ? .  ►. . .  a  déchiré  mon  cœur.  Eton- 
née, confondue  de  ce  que  j'entendais, 
je  lui  ai  repréfenté  les  bienfaits  dont 
vous  la  comblez  chaque  jour  j  je  lui 
ai  rappelle  ce  qu'elle  ferait  fans  vous: 
un  torrent  de  larmes  a  femblé  m'an- 
noncer  fon  repentir  ,  ôc  je  l'ai  embraf- 
fée  ea  la  croyant  revenue  d'un  mo- 
ment de  fàiblefle.  Sa  jeunelTe  de  la 
fimplicité  de  fes  mœurs  me  remplif:- 
iàient  encore  de  quelques   allarmes,^ 
néanmoins  je    me  flattais   que    mes 
confeils  ôc... .....  j'ofe  vous  l'avouer  s 

que  mon  trifte  exemple,  lui  appren- 
draient à  fe  tenir  en  garde  contre  fes 
paffions  :aurais-jc  â  rougir  de  mes  fau- 
tes ,  dont  vous  avez  fu  les  funeftej. 


fuites ,  fi  une  amie  fincère  ,  inftrtiite 
par  fa  propre  expérience  ,  Se  corrigée 
de  (es  erreurs ,  ixjf^ut  avertie  des  dan- 
gers auxquels  uue  Jeune  pcrfonne  eft 
expofce  dans  le  monde  ?  Hclas  !  fau^ 
dra-t-il  que  ma  Soeur  achève  de  me 
prouver  qu'une  trifte  fatalité,  attachée 
à  mon  fexe ,  l'oblige  à  faire  des  fautes 
arant  qu'il  fâche  qu'on  n'en  doit  point 
ccnnmettre  ?  Non  ,  elle  m'a  toujours 
parue  trop  fage  &  vous  aimer  trop  ten- 
drement ,  pour  qu'elle  ait  ofé  enfrein- 
dre tous  fes  devoirs  ;  la  rnélancolie  où 
vous  la  voyez  plongée ,  les  larmes  qui 
toi  échappent  ,  peuvent  montrer  les 
combats  qu'elle  livre  pour  vaincre  une 
paflîon  fatale ,  plutôt  que  les  remords 

du  crime Cependant ,  redoutons 

les  fiibleflTcs  d'un  cœur  violemment 
agité  j  éloignez  d'elle  M.  le  Comte 
de  C  *  *  * ,  quand  il  fera  libre  de  fe 
préfenter  chez  vous  j  elle  ferait  peut- 
ttre  moins  maîtrelTe  de  triompher  de 
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fon  penchant,  Ci  elle  en  voyait  trop 
Souvent  le  dangereux  objet.  Je  ne  vous 
aurais  jamais  découvert  ,  mon   cher 
Frère ,  ce  qui  fe  paife  dans  l'âme  de 
votre  époufe  j  s'il  n'était  nécelTaireque 
vous  en  foyez  inftruit ,  afin  d'y  appor- 
ter le  remède  que  votre  prudence  vous 
fuggérera.  Par  un  tel   aveu ,  je  vous 
donne  non-feulement  des  preuves  de 
ma  tendre   amitié  ,  je  vous  marque 
encore  la  confiance    &:  l'eftime  que 
m'infpirent  votre  mérite.  Je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  n'éclatterez  point  en 
reproches ,  Se  que  ce  ne  fera  point  par 
de  mauvais  traitemens  que  vous  cher- 
cherez à  ramener  une  infortunée  qui 
eft  au  défefpoir  de  flotter  entre  le  vice 
Se  la  vertu.  Vous  fentirez  que  la  dou- 
ceur ,  les  bons  procédés ,  ôc  l'éloigné- 
ment  de  celui  qu'elle  aime ,  font  les 
meilleurs  moyens  que  vous  puifliez 
employer. 

Je  vous  témoigne  mon  attachement 
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dans  une  circouftance  bien  facheufe  * 
que  ne  m'clt-il  rcfervc  de  vous  en  don- 
ner de  nouvelles  preuves  ,  dans  une 
eccaHon  moins  dcfagrcable  ! 

Je  fuis  pour  la  vie  votre  affeftionncc 
Sœur. 

Jeannette  R***  de  Fontenor^ 

Le  1^  Mars  j  à  dix  heures  du  matin.. 

LETTRE    CCL. 

£c    Marcjuis   de  F  *  *  *  y    à 
Madame  de  Fonunor, 

JL  L  faut  donc  vous  répondre  tout  de 
fuite,  puifque  votre  Femme- de-cham- 
bre a  la  complaifance  d'attendre.  J'au- 
rais eu  cependant  befoin  de  me  re- 
cueillir quelques  inftans,afin  de  pefet 
mûrement  certains  endroits  de  votre. 


[  309  ] 
Xettre ,  que  je  ne  dois  point  laifTer  fans 
réplique ,  &  qui  me  caufent  un  peu 
d'embarras,  je  l'avoue  avec  franchife. 
Vous  me  prodiguez  les  épithètes  d'in- 
conftanc  ôc  de  volage ,  vous  penfez 
qu'à  votre  égard  je  fuis  devenu  tout- 
â-'fait  indifférent.  Mais  fi  je  recherche 
avec  moins  d'empreflTement  l'occafion 
de  vous  voir ,  pourquoi  ne  pas  foup- 
çonner  qu'une  infinité  d'obftacles  peu- 
vent me  contrarier  fans  cefie?  Je  crois 
vous  l'avoir  déjà  dit ,  de  vous  l'avez 
furement  éprouvé ,  lorfqu'on  eft  entré 
dans  le  monde ,  il  faut  ajouter  de  nou- 
veaux plaifirs  aux  amufemens  qu'il 
nous  offre ,  fans  quoi  on  ferait  à  char- 
ge à  la  Société ,  qui  veut  de  la  com- 
plaifance  8c  une  humeur  gaie  &  tou- 
jours égale  :  on  fe  laifle  donc  entraîner 
de  cercle  en  cercle  ,  de  fouper  en  fou- 
per  ;  on  n'efb  plus  à  foi ,  mais  tout  à 
fes  amis.  Convenez ,  Madame ,  que 
je  ne  fuis  coupable  qu'en  apparence , 


Se  qu'il  eft  bien   difficile  d'être  fou 
maître  quand  on  eft  comme  emporté 
dans   un  immenfe  tourbillon.  Vous 
poufler  enfuite  l'injuftice  jufqu'à  m'ac- 
cufer  de  ne  plus  vous  aimer.  Il  eft  vrai 
que  le  nombre  des  jolies  femmes  qu'on 
rencontre  dans  le  monde ,  rend  fou- 
vent  moins  vive  l'impreftion  que  nous 
fait  le  feul  objet  digne  de  notre  atta- 
chement y  mais  on  ne  (aurait  oublier 
tout-à-Fait  la  Beauté  qui  reçut  notre 
premier  hommage.  S'il  arrivait  que  je 
cefsâfte  d'ctre  votre  amant,  foyez  per- 
fuadcc  que  vous  feriez  toujours  mon 
amie  :  il  me  ferait  même  impoftîble 
de  ne  point  vous  accorder  ce  précieux 
titre.  Si  l'inconftance  ordinaire  au  gén- 
ie humain  me  forçait  à  quitter  celle 
que  j'adore,  je  n'aurais  point  l'incon- 
cevable cruauté  de  la  haïr,  &  malgré 
mon  changement ,  (aprcfence  me  rem- 
plirait d'un   trouble    délicieux  j  elle 
m'infpirerait  un  fentiment  plus  doux 
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-&  plus  durable  que  l'amour ,  celui  de 

ramitié  ,  qui  réunit  les  âmes ,  épure 
les  paillons ,  &  dont  le  tems  ne  fait 
que  relTerrer  les  nœuds. 

Après  cette  explication  ,  qui  m'a 
paru  néceffaire ,  vous  penferez  peut- 
être  qu'il  eft  inutile  que  nous  nous 
trouvions  aujourd'hui  dans  l'apparte- 
ment qui  ne  me  plaîfait  que  parce  que 
vous  y  veniez  quelquefois.  Je  me  con- 
formerai, fans  murmurer,  a  tout  ce 
que  vous  voudrez  me  prefcrire  :  il  fe 
pourrait  j  ma  chère  Jeannette  ,  qu'on 
s'apperçCit  enfin  que  vous  vous  rendez 
myftérieufement  dans  une  maifon  in- 
connue. Cependant ,  au  cas  que  vous 
perfiftiez  à  vouloir  en  courir  les  rif- 
ques  ,  je  vous  attendrai  ce  matin  a 
midi  précis  :  il  faut  bien  vous  donner 
le  tenis  de  faire  votre  toilette.  Ce  n'eft 
point  par  complaifànce  que  je  confens 
à  ce  rendez- vous  j  je  ferai  toujours 
charmé  de  fatisfaire  vos  vœux  ;  mais  il 


me  ferait  encore  plus  doux  de  les  pré- 
venir. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Samedi ,  à  dix  heures-. 


LETTRE   CCLL 

La  Marquîfc   de  F*  *  *  ^  au 
Vicomte  de  L 


»  »  * 


J  E  reconnais  dans  votre  vigilance  , 
Monfieur  le  Vicomte,  le  zèle  d'un 
bon  ami ,  &  je  fens  toute  Timporrance 
de  l'avis  que  vous  m'avez  donné.  Je 
m'appcrçois  ^  avec  douleur  ,  que  le 
ooût  du  plaifir  répandu  dans  la  Capi- 
tale a  fcduit  mon  fils  ^  &  que  des  faux 
aiTiis  &  des  femmes  dangereufes  ont 
corrompu  fes  mœurs.  Qu'eft  devenue 
cette  vertu  pure  qui  brillait  dans  fes 

difcours 
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difcours  &  dans  toutes  Ces  aâiîons  !  11 
aurait  rougi  de  prononcer  le  moindre 
menfonge^  la  candeur  qui  fe  peignait 
fur  fon   front  ,  donnait    un  charme 
inexprimable  à  fes  traits  :  quel  fpedta- 
cle  plus  délicieux  pour  les  âmes  hon- 
nêtes, que  celui  qu'offre  un  beau  jeune 
homme  qui  fait  être  vertueux  !  Je  ne 
crois  pas  que  la  tendrelfe  maternelle  me 
faiïe  illufion ,  quand  je  déclare  haute- 
ment que  fi  mon  fils  eut  toujours  été  fa- 
ge ,  il  aurait  été  le  jeune  homme  le  plus 
accompli,  &  moi  je  ferais  la  femme  la 
plus  heureufe.  Hélas  !  je  me.fuis  long- 
tems  flattée  de  ce  bonheur  fuprême  j  la 
douceur  de  mes  exhortations,  mes  bon- 
tés confiantes  j  la  certitude  d'avoir  en 
moi  une  mère  &  une  amie ,  me  pa- 
raiffaient  avoir  affermi  fon  âme  dans 
la  fageffe.  Quel  trifle  réveil  fucccède 
au  fonge  agréable  dont  j'étais  enclian- 
tée  !  je  vois  mon  fils  oublier  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  devenir  vicieux ,  ôc 
Quatrième  PartU»  O 
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fe  rendre  coupable  dune  conduite  ré-, 
prchenlîble  ,  fans  craindre   de  faire 
mourir  de  chagrin  la  plus  tendre  des 

mères U  tft  encore  tems  de  le 

rappeller  i  fes  devoirs-,  il  me  refte  du 
moins  refpcrance  de  le  rendre  meil- 
leur. Oui ,  ne  lîcgligeons  rien  pour  ré- 
primer fes  paflions.  Mais  il  faut  le  trai- 
ter avec  ménagement  -,  trop  de  févé- 
tité  l'affligerait ,  le  réduirait  au  défef- 
poir  i  &c  je  veux  faire  naître  foix bon- 
heur, Se  non  caufer  fes    peines.   Ne 
lui  dites  donc  rien  qui  puilfe  le  mor- 
tifier^ cachez-lui  même  que  je  fuis 
inftruite  de  fes  défordres  &  du  maria- 
ge qu'il  projette  :  j'aurai  le  tems  de 
tout  prévenir ,  de  l'arrêter  aux  bords 
du  précipice  -,  je  le  verrai  peut-être  di- 
gne de  la  félicité  que  je  lui  deftine: 
eh  !  ne  prouverai-je  pas  mieux  que  je 
fuis  fa  mère  en  le  forçant  d'être  heu- 
reux ,  que  fi  j'abufais  des  droits  que 
U  Nature  &  les  Lois  me  donnent  fui 


lui,  pour  le  tyranifer  le  refte  de  fes 
jours  ?  Gardez-vous  bien  aullî ,  mon 
cher  Vicomte ,  de  perfécuter  la  jeune 
perfonne  dont  il  eft  amoureux  :  faut- 
il  faire  un  crime  à  cette  infortunée 
de  l'obfcurité  de  fa  naifîànce;  &  parce 
que  le  hafard  nous  a  placés  de  beaucoup 
au-defTus  d'elle ,  devons  -  nous  abufer 
de  notre  rang  &  de  nos  richeflTes  pour 
l'opprimer  ?  Les  avantages  dont  nous 
jouïfTons ,  ne  doivent  fervir  qu'à  dé- 
fendre &  protéger  le  pauvre  contre 
l'oppreflîon  &  l'indigence. 

Adieu,  mon  ancien  ôc  refpe^able 
ami ,  je  compte  vous  remercier  moi- 
même  dans  cinq  ou  fîx  jours  de  toutes 
vos  bontés,  puifque  je  vais  me  rendre 
promptement  à  Paris.  S'il  arrivait  que 
je  ne  pulTe  faire  tout  le  bien  que  je  me 
propofe,  je  ferais  du  moins  la  feule  à 
plaindre. 

La  Mar quife  de  F  *  *  *. 
Du  Château deF*** ,U  i$  Mars, 


LETTRE    CCLII. 

MP'"'%àM'r"dc  Fontenor. 

o  u  T  eft  tranqiiile  chez  moi ,  tout 
eft  plonge  dans  un  fommeil  profond  j 
ma  femme  elle-même  en  goûte  les 
douceurs. . . .  elle  femble  jouir  du  cal- 
me de  la  vertu.  Moi  feul  je  veille  pour 
éprouver  l'horrible  tourment  de  la  ja- 
loufie. . . .  Que  dis-je  !  je  ne  fuis  point 
en  proye  à  cette  paffion  aviliUànte, 
qui  dégrade  deux  ctresjà  la  fois ,  change 
la  fagefle  en  crime  ,  &  fait  le  malheur 
de  ceux  qui  la  refTentent ,  autant  que 
des  perfonnes  qu'elle  oblige  à.  perfé- 
cuter:  je  fuis  animé  par  l'honneur ,  qui 
me  dit  que  la  mort  eft  préférable  i 
l'ignominie ,  qui  ne  ferait  même  que 
l'ouvrage  du  préjugé.  U  eft  affreux, 


falis  doute ,  d'être  l'objet  du  mépris  de 
la  Société  ;  mais  ce  qui  eft  encore  plus 
cruel  que  la  honte ,  c'eft  de  ne  pouvoir 
accorder  fon  eftime  à  la  compagne 
qu'on  s'eft  choifîe ,  à  la  femme  qui 
doit  pafler  (qs  jours  avec  nous,  à  la 

mère  de  fes  enfans Quelle  trifte 

lumière  a  pafTé  dans  mon  âme  !  je  dois 
fuir  l'époufe  que  j'adorais  ,  la  haine 
doit  fuccéder  à  mon  amour., . . . .  Mais 
peut-être  qu'elle  n'eft  point  coupable, 
elle   a  peut-être  triomphé  des  fenti- 

mens  que  fa  vertu  condamnait O 

Dieu  !  fi  je  la  trouvais  réellement  cri- 
minelle  Non  j  il  eft  impoflîble 

que  le  vice  fouille  jamais  un  cœur 
aulli  pur,  qui  a  toujours  été  l'afyle  de 
l'innocence  &  de  la  fageflTe.  Je  l'ai  vue 
conftament  occupée  de  fon  ménage, 
ôc  ne  craindre  ni  la  peine  ni  la  fatigue, 
pour  prodiguer  Ces  foins  a  l'enfant 
qu'elle  nourrit  :  ce  n'eft  point  à  de  telles 
indices  que  Ton  connaît  une  femme 
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capable  de   manquer  à  tous  fes  de- 
voirs  Mais  elle  vous  a  confié , 

ma  chère  Sœur,  le  trouble  fecretqui 
l'agite  &  les  remords  qui  la  déchi- 
rent: je  veillerai  fur  toutes  fcs  adions, 
je  l'empêcherai  de  fe  rendre  encore 
plus  malheureufe  en  me  déshonorant* 
Le  Comte  de  C  *  *  *  ignore  Timpref- 
fion  qu'il  a  faite  ,  je  m'en  flâne  du 
moins  ^  les  fervices  que  je  vais  lui  ren- 
dre, le  pénétreront  de  reconnailTance  ; 
il  ne  pourrait  fc  réfoudre  à  payer  mes 

bienfaits  par  le  dernier  outrage 

C'efl:  ainfi  que  je  lâche  de  me  raJTurer^ 
mais  joignez- vous  i  moi ,  ma  chère 
Sœur ,  informez-vous  de  tout  ce  qui 
m'intérelTe ,  &  continuez  à  me  faire 
part  de  vos  découvertes  :  vous  confer- 
verez  la  vertu  d'une  Sœur  qui  vous  eft 
chère  j  ^J  j'aurai  la  fatisfadtion  de  favoit 
jufqu'à  quel  point  je  dois  lui  accotder 
mon  eftime.  P  *  *  *. 

Ce  1 5 ,  d  minuit» 


[M9] 


LETTRE  CCLIII. 

Madame  de  Fontenor ,  au  Comte 
de  C  *  *  *. 

V^u'ai-je  à  vous  apprendre,  mon 
cher  Comte ,  &  quel  éconnement  vais- 
|e  vous  caufer!  Ce  n'eft  plus  dans  la 
maifon  de  mon  mari  que  je  vous 
écris  ;  je  fuis  aduellement  au  Cou- 
vent des  R.eligieufe3  de  Saint  *  *  *  •  j'y 
ai  déjà  paflfé  une  partie  de  la  journée 
d'hier  &  toute  la  nuit  dernière  j  mais 
dans  une  agitation,  dans  un  accès  de 
fureur  qui  m*a  mis  hors  d'état  de  goû- 
ter un  feul  moment  de  repos.  Vous 
auriez  été  d'abord  effrayé  ,  &  vous 
n'auriez  pu  enfuite  vous  empêcher  de 
rire,  fi  vous  m'aviez  vue  me  promener 
ï  grands  pas  dans  ma  chambre  grillée  > 
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frappant  du  pied  par  inrervale ,  en  pac-^ 
Une  6c  gcAicuIanc  comme  fi  je  mVcais 
enrretenuc  avec  quelqu'un.  N'allez  pas 
vous  inuginer  que  je  fois  prifonnicre 
dans ceneennuieufe &  r  '  meure; 
je  m'y  fuis  confirr*  cnicnt, 

afind'accendicqu'v  .  .  l'appar- 
tementque  je  dois  occuper.  Vous  ne 
concevez  rien  i  ce  dungemcnc  impré- 
vu dans  ma  ûcuadon  j  je  vais  vous  en 
détailler  les  caufes  ,  candis  que  mon 
âme  eft  un  peu  plus  tranquilc  j  mais 
je  ne  vous  reponds  point  d'achever 
paifiblemenc  un  récit  qui  pourra  fort 
bien  rallumer  toute  ma  colère. 

Je  prétendrais  vainement  vous  dé- 
guifer  une  partie  de  mon  avanture; 
le  bruit  public ,  ou  mon  mari  lui-mc« 
me ,  vous  en  informerait  bientôi:  ainfî 
je  prends  le  pani  de  vous  parler  avec 
fmccrité.  Sur  ce  que  j'ai  entendu  dire 
que  Madame  la  Marquife  de  F  '  '  , 
avait  beaucoup  i  fe  plaindre  de  M.  fon 


fils ,  j'ai  defiré  d'avoir  une  converfa- 
tion  particulière  avec  lui ,  afin  de  l'en- 
gager à  ne  point  mécontenter  une  mère 
qui  a  tout  fait  pour  le  rendre  heureux. 
Comme  je  nofais  le  voir  chez  moi, 
parce  que  M.  Fontenor  s'eft  avifc  d'en 
devenir  jaloux  ,  fans  con/idcrer  qu'il 
était  bien  naturel  que  j'aimâlfe  à  rece- 
voir les  vifites  d'un  jeune  homme  qu'il 
m'eft  permis  d'appeller  mon  frère  de- 
puis ma  plus  tendre  enfance,  il  m'a 
mandé  de  me  rendre  dans  certain  ap- 
partement ,  qu'il  loue  à  l'infçu  de  tout 
le  monde ,  je  ne  fliis  à  cjuel  delTein.  Je 
n'ai  point  fait  difficulté  d'y  aller  hier 
vers  les  midi  :  cette  démarche  pouvait- 
elle  me  paraître  indifcrette  ?  J'avais 
poui  moi  le  témoignage  de  ma  con- 
fcience ,  &  je  m*étais  faite  accompa- 
gner d'une  de  mes  Femmes-de-cham- 
bre. Mais  fouvent  l'adion  la  plus  in- 
nocente ,  paraît  criminelle  aux  yeux 
de  la  malignité.  A  peine  comment^ais-je 
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d  dire  quelques  mots  au  Marquis ,  que 
la  porte  de  U  chambre  où  nous  étions  * 
•*eft  cout-^-coup  ouverte  .ivec  violence , 
<&  j'ai  vu  entrer  mon  mari ,  l'oril  hagard  > 
Jès  joues  bouffies  de  fureur,  foufflanc 
au-lieu  de  parler ,  ec  ne  pouvant  que 
me  faire  des  geftes  mena^ans.  Le  Mar- 
quis .1  voulu  mettre  Vépée  à  U  main  ; 
mais  trois  grands  coquins  de  la<]uaiSy 
qui  fuivaient  mon  cher  ^poux  ,  l'ont 
lâifi  au  travers  du  corps  ,  fe  font  em« 
parés  de  Ton  cpée  ,  8c  Pont  tenu  en 
refpeâ  :  cette  premi^e  viâoire  a  fem- 
blé  rendre  la  parole  i  M.  de  Fontenor, 
qui  sert  écrié  :  —  «  Mes  foup^ons  n'é- 
)»  taient  que  trop  bien  fondés  ;  qu'en 
»  penfer-vous,  Madame?  Il  cft,  par- 
»  bleu  !  édihant  de  venir  trouver  un 
»  jeune  homme  chez  lui.  J'aurais  en- 
i»  cote  été  long-tems  votre  dupe,  fans 

»  Thonnêre  MT*** (  Oui  , 

il  l'a  traite  d'honnête .  le  fcclé- 

Ut  !  ]  »  Ce  digne  ami  fallait  épier  de- 
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1»  puis  long-tems  toutes  vos  actions: 
M  on  eft  accouru  l'avertir  que  vous  ve- 
»>  niez  de  monter  dans  un  Fiacre ,  avec 
n  la  friponne  qui  vous  eft  affidée  ;  il 
y>  en  a  conclu  que  vous  alliez  incognito 
n  dans  la  maifon  fufpedte  où  vous  avez 
î>  coutume  de  vous  rendre  quelque- 
»>  fois  ;  il  s'eft  empreiïe  de  m'infor- 
»  mer  de  tout  le  mancge  j  &  moi  je 
»ï  me  fuis  fait  un  plaifir  de  troubler 
«votre  myftcrieux  tête-à-tête,  afin 
»j  qu'une  autrefois  vous  vous  gêniez 
»  moins  «.  — C'eft  à-peu-près  de  la 
forte  que  s'eft  exprimé  M.  de  Fonte- 
nor ,  tandis  que  le  pauvre  Marquis  fe 
débattait  dans  les  bras  vigoureux  de 
ceux  qui  le  retenaient.  J'allais  eflayer 
a  me  juftifier  j  &  il  ne  m'aurait  pas  été 
difficile  de  confondre  la  noire  impof- 
ture  ',  mais  mon  mari ,  trop  fortement 
prévenu ,  ne  m'en  a  point  donné  le 
tems  ^il  m'a  interrompu  pour  me  dire 
c[u*il  fallait  amicalement  nous  féparer. 


^que  nous  vivrions  cluam  de  notre 
côcc,  iomme  bon  nous  femblcraicy 
&  qu'il  voulait  bien  in'.ilfurer  la  moi* 
lie  Je  Tes  revenus ,  aRn  de  ine  faire 

un  cenain  foa &  qu'en  accendanc 

quun  m'em  trouvé  &  meuble  une 
mairon  convenable,  il  ctiicde  la  bien" 
i^nnce  que  je  mt  retirâlfe  dans  ua 
Couvent,  où  il  alLit  lui*m^nie  me 
conduite.  Cet  arrangement  m'a  para 
railonn.ible ,  j'ai  cru  devoir  yacquief- 
cer^  le  Marquis  s'e(l  adouci;  M.  de 
Fontenor  a  pris  congé  de  lui  d'une 
manière  fort  honnrce  ,  m'a  donné  ga" 
iamment  la  mam  jufqu'I  Ton  carro(Tè\ 
êc  r.ns  prononcer  un  fcul  mot,  ma 
menée  dam  la  maifon  Reli^ieufe  où 
je  fuis  maintenant  ,  Se  d'où  je  vouf 
éitu  ceae  énorme  mi  !]  ve. 

Je  ne  puis  me  refoudre  i  finir  fans 
avoir  du  moins  la  confolation  de  maur 
dire  en  ore  ce  miférable  T*  *  *.  N'ad- 
mireZ'Vou:»  pas  fon  acbarneuieac  à  oi€ 


pourfuîvre ,  fon  effronterie  ,  fon  info- 
len.e?  Je  fuis  naturellement  bonne; 
mais ,  fi  je  le  renais ,  il  me  femble  que 
j'aurais  un  plaifir  délicieux  a  letran- 
gler.  O  le  malheureux  !  il  eft  caufe 
que  je  vais  devenir  l'entretien  de  la 
Cour  6c  de  la  Ville.  F.h  !  que  penfera 
ma  généreufe  protedrice.  Madame  la 
Marquife  de  F  *  *  *  ?  elle  va  peut-être 
me  croire  tout-àfiit  coupable  ;&  la 
perte  de  fon  amitié  ferait  pour  moi  le 
comble  du  malheur.  Que  va  penfer 
auflî  ma  bégueule  de  Sœur  ,  avec  fon 
air  prude  &  pin:é  ?  elle  triomphera 
de  me  voir  fi  humiliée  ,  fi  couverte  de 
mépris   ,   ôc  quelle  fatisfad;ion   pour 
elle  de  comp.^rer  fon  fort  au  mien  î   . . 
Mais  fa  joie  fera  de  courte  durée  j  elle 
commence  déjà  à  relTentir  une  partie 
de  mes  peines .  cette  idée  confoluite 
me  fera  fupporter  avec  moins  d'impa- 
tience le  cruel  affront  que  j'éprouve. 
Ce  t6. 
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LETTRE   CCLIV. 

LcComtc  dcC***  ,à  Madame 
de  Fx>ntenor. 

X^E  Roman  le  plus  rempli  de  fidiont 
merveilleufes  ne  m'a  jamais  caufc  tnnc 
de  furprife,  que  li  levure  <le  votre» 
dernière  épîcre  ^  iion  qu'elle  contieoue 
des  faits  bien  extraordinaires,  car  rien 
de  fi  commun  ,  dans  les  Hidoires  Ro- 
manefqucs ,  que  la  fubite  appariiiorv 
d'un  mari  jaloux ,  qui  fembie  tumbci 
des  nues  exprès  pour  troubler  le  bon? 
heur  de  deux  amans.  Mais  je  ne  m'ac-t 
tendais  point  à  vous  voir  aller  étuur* 
diment  chez  un  jeune  homme  qui 
s'eft  montre  long-tems  amoureux  de 
vousj  il  faut  îivouer  .que  (\  cette  de-» 
marche  n'avait  dans  votre  efpcit  .licn 


âe  criminel ,  elle  peut  du  moins  pa- 
raître trop  inconféquente.  Je  ne  me 
ferais  point  imaginé  non-plus  que  le 
Marquis  defirât  d'avoir  un  tète-à-tète 
avec  une  jolie  femme  ,  tandis  qu'il 
idolâtre  une  nymphe  piquante ,  dont 
il   éprouve  l'extrême  douceur.  Voilà 

ce  qui  m'étonne  &c  me  confond 

Mais  tâchons  d'oublier  cette  folie  j 
fongeons  feulement  aux  fuites  qu  elle 
a  eues.  Vous  vous  êtes  donc  librement 
rendue  prifonnière;  j'avoue  que  la  fin 
de  cette  avanture  n'eft  point  aufîi  plai- 
fante  que  le  commencement ,  Se  que 
vous  devez  faire,  au  milieu  des  bar- 
reaux &  des  grilles  qui  vous  environ- 
nent ,  une  mine  trifte  tout-a-fait  comi- 
que. Vous  vous  écrierez  que  je  prends 
mal-à- propos  un  ton  de  jérémie ,  puif- 
que  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir  pour 
ceffer  d'être  reclufe.  Ecoutez  -  moi , 
belle  de  Fontenor ,  fi  je  vois  un  peu 
en  noir,  contre  ma  coutume,  ce  n'eft 


pas  fans  qneîque  riifon.  En  cfTct ,  le 
Serin  qui  volcige  i  Ton  aife  dans  une 
cage  dorée ,  Se  qu'on  nourrit  de  bif" 
ciiit  &  de  bonbons ,  n'en  eft  pas  moins 
fà  hé  d'avoir  perdu  fa  liberté  Le  \$r 
loun  Financier  peut  avoir  agi  de  rufe 
p^)ur  vous  conduire  poliment  dans 
une  prifon  dont  il  empêchera  que 
vous  ne  fjrtiei  de  votre  vie.  Un 
indant  «  un  rien ,  un  feiU  Créancier 
de  mauvaife  humeur  nous  met  dans 
les  fers  •,  5c  le  diable  nous  y  retient 
enfuite  des  années  entières ,  afin  d'a- 
voir le  plaifir  de  nous  faire  enrager. 
Malheureufement  je  fuis  un  exemple 
de  cette  accablante  vérité.  Depuis  que 
je  me  fuis  bilTé  prendre  comme  un 
{ot,  que  de  jours  fe  font  tridement 
paffés,  8c  combien  de  fois  ai-je  peflé 
contre  mon  étoile  maudite  l  Je  me 
dcfefpère  fur-tout  aujourd'hui  de  mou 
long  efclavage ,  qui  me  force  à  diff.rer 
la  vengeance  écUtame  que  je  veux 


tirer  du  fourbe ,  du  fcélérat  X  *  *  *. 
Oh!  je  le  ferai  repentir,  ce  traître, 
des  mauvais  tours  qu'il  vous  a  joués , 
&  de  fon  audace  à  faire  réjaillir  juf- 
ques  fur  moi  fa  noire  malice.  Ce  dan- 
gereux ferpent  devrait  être  déjà  écrafé 

fous  mes  pieds Mais  le  grave 

P  *  *  *  procède  a  ma  délivrance  avec 
une  lenteur  Ci  aflbmante,  il  y  met  tant 
d'ordre  &:de  formalités,  que  je  crains 
de  vieillir  dans  ma  demeure  obfcu- 

re Eh ,  morbleu  !  que  ne  fai^il 

les  plus  grands  facrifices  ,  que  ne  don- 
ne-t-il  tout  mon  bien  à  mes  coquins 
de  Créanciers  :  je  m'en  vengerais  fur 
d'autres  quand  je  ferai  rentré  dans  le 
monde.  Il  aime  mieux  me  laiffer  mor- 
fondre &  pefter  jour  &  nuit  contre 
lui.  J'en  fuis  plus  ardent  à  pourfuivre 
notre  pro'et.  D'après  les  réflexions  que 
j'ai  faites ,  car ,  par  malheur  j'ai  tout 
le  tems  de  réfléchir  ici ,  je  vais  tendre 
un  nouveau  piège  à  la  Lucrèce  mo. 


derne,  qui  n*eft  vertueufc  que  par  in- 
nocence. Je  me  propofe  de  lui  écrire 
une  Lectre  qui  fera  cournce  de  ma* 
nière ,  qu'elle  ne  pourra  me  répondre 
fans  parairrc  amoureufe  de  moi ,  ôc 
m&me  (ans  me  faire  de  certaines  avan» 
ces  ;  elle  ne  fcnrira  point  la  force  des 
exprcHions  donc  elle  fera  comme  obli- 
gée de  fe  fervifi  ôc  quand  elle  ferait 
plus  fine,  elle  aurait  bien  de  la  peino 
i  ne  point  fuivre  Vimpulfion  que  je 
précends  lut  donner. 

11  fauc  bien  que  je  cherche  à  m'a- 
mufer  dans  mon  ennuienfe  piifon ,  6c 
i  vous  prouver  mon  cendre  anache- 
mène 

Le  Comte  de  C***. 


Ce  26. 


[ni] 


LETTRE  CCLV. 

M.  P  **  *  y  à    Madame   de 
Fontcnor» 


i3  o  Y  E  2-B I E  n  perfuadée ,  Madame 
&  très -chère  Sœur  ,  que  je  prends 
toute  la  part  poflîble  a  votre  malheu- 
leufe  avanture,  &  que  je  vous  rends 
la  juftice  qui  vous  eft  due.  M.  de  Fon- 
tenor  a  conçu  mal-à-propos  de  l'om- 
brage d'une  entrevue  qui  ne  pouvait 
rien  avoir  de  criminel ,  puifqu'il  eft 
tout  (impie  que ,  ne  voulant  point  re- 
cevoir chez  lui  le  fils  de  votre  bienfai- 
.trice,  la  reconnaifTance  vous  ait  engagé 
à  le  revoir  dans  quelque  maifon  parti- 
culière. J'efpère  que  cet  époux  trop  in- 
jufte  ne  tardera  pas  à  revenir  de  fa  pré- 
vention ,  ôc  qu'il  me  fera  facile  de  vous 
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teconctiier  enfemble.  Quelle  fatisf ac- 
tion pour  moi  de  pouvoir  me  dire 
que  vous  me  devex  l'un  Se  l'autre  votre 
bonheur  !  Madame  P  *  *  * ,  qui  m'a" 
montré  le  petit  billet  que  vous  lui 
•Tcz  écrit ,  refufe  d'aller  vous  confo- 
1er  \  elle  m'affure  mcme ,  en  fondant 
en  larmes ,  qu'elle  ne  doit  plus  avoir 
aucune  liaîfon  avec  vous,  parce  que 
TOUS  avez  reflifé  de  fuivre  Tes  confeils , 
êc  que  votre  imprudence  femble  vout 
rendre  coupable.  Je  ne  coni^ois  rien  k 
un  tel  procédé  ,  qui  n'ed  nullement 
dans  Ton  caradère.  Peut-ctre  fe  re- 
pent-elle  de  vous  avoir  confié  les  fen- 
cimens  que  lui  infpire  le  Comte  de 
C  *  *  • ,  &  veut-elle  éloigner  une  pcr- 
fonne  dont  la  ft-ule  prcfence   la  fait 

rougir O  Dieu ,  Ci  elle  ne  vous 

fuyait  qu'afin  de  mieux  fe  livrer  à  fon 
fimefte  penchant! ....  Cette  dernière 
idée  me  pirut  la  plus  probable  ,  Si  je 
TOUS  prie ,  ma  chcre  Sœur ,  de  nous 
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continuer  vos  vifices.  N'écoutez  point 
le  relTentiment  que  vous  pourrez  avoir 
contre  mon  époufe  j  ayez  l'indulgence 
de  pardonner  à  fa  jeunefTe ,  &  répon- 
dez à  ma  fincère  amitié. 

Çc  ly  Mars. 


LETTRE   CCLVI. 

Le  Comte  de  C*** ^  à  Madame 


D 


A  N  s  la  prifon  où  mes  malheur$ 
m'ont  plongé  ,  je  goûte  du  moins  la 
confolation  d'être  plaint  des  cœurs 
honnêtes  &  fenfibles ,  Se  j'aime  à  me 
flatter  que  vous  daignez  auflî.  Ma- 
dame 5  être  touchée  de  mon  trifte  fort. 
La  certitude  de  vous  intérefTer  adou- 
cit l'horreur  de  mon  esclavage  ,  ^ 


m'aide  i  le  fupporcer  fans  murmures. 
Me  ferais-je  bercé  d'une  iliudon  com- 
mune aux  iniormncs  y  me  verriez- 
vous  avec  indiffcrencc  languir  dans 
les  fers  >  Non ,  vous  avez  l'âme  trop 
bonne  pour  ne  point  vous  accendrir 
fur  ma  (icuation.  Ainû  ,  randis  que 
M.  P  *  *  *  fe  donne  les  plus  grands 
mouvemens ,  afin  d'obtenir  ma  liber- 
té, (à  gcncieufe  cpoufe,non  moins 
bienfùfante ,  fait  des  vœux  au  Ciel 
£K)ur  que  je  cefTe  d'ctre  malheureux. 
JËft-ce  que  fi  mon  bonheur  dépendait 
de  vous ,  Madame ,  vous  retarderiez 
d'un  feul  inftant  ma  félicité  ?  Indcpcii- 
dament  que  vous  fercx  toujours  ttès- 
charitable ,  fi  vous  aviez  quelque  fujet 
de  chagrin»  vous  feriez  encore  plus 
difpofée  i  paruger  les  peines  d'un  pri- 
fonnier  :  nos  propres  malheurs  nous 
rendent  infiniment  fenfibles  â  ceux 
de  notre  prochain  j  &  ce  n'eft  que  du 
riche  qui  n'éprouve  aucune  viflicitude 
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dans  fa  fortune  ,  ou  du  grand  Sei- 
gneur fans  ceffe  en  crédit  à  la  Cour , 
que  l'indigent  &  le  miférable  ne  re- 
çoivent quelquefois  ni  pitié  ni  fecours. 
Mais  vous  êtes  bonne  &  humaine  en- 
vers les  infortunés  j  fans  avoir  eu  be- 
foin  d'être  portée  à  la  compaflion  par 
le  fentiment  de  vos  peines.  Qui  aurait 
pu  fe  réfoudre  à  vous  affliger  ?  Vos 
charmes  &  vos  vertus  font  également 
dignes  d'admiration ,  de  je  ne  faurais 
croire  que  M.  P*  *  *,  celTe  jamais  de 
vous  aimer.  Il  faifilTait  autrefois  avi- 
dement toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fentaient  de  faire  votre  éloge  ;  il  me 
parle  moins  de  vous  aéluellement , 
fans  doute  afin  de  ne  me  rien  dire 
qui  puifTe  détourner  fon  attention  des 
moyens  de  finir  promptement  mes 
malheurs.  Je  rends  tellement  à  fon 
zèle  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due , 
que  je  vous  prie ,  Madame ,  fi  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire  dans  ma 


prifbn ,  de  ne  montrer  à  cet  cfllmable 
époux  j  ni  ma  Lettre,  ni  votre  rcpon- 
fe  :  je  pourrai  du  moins  me  flatter  qu'il 
ne  vous  aura  point  diùc  une  partie 
des  confoladons  donc  elle  fera  rem- 
plie ;  je  les  regarderai  comme  les  pures 
ezprefliîons  de  votre  coeur  ^  ma  joie  & 
ma  reconnaiifance  en  feront  beaucoup 
plus  vives.  Eh!  quelle  bonne-ocuvre  ne 
fêrex-vous  pas  en  verCinc  le  baume  de 
la  confolation  dans  l'âme  dcfefpctce 
d'un  malheureux  prifonnier! 

Je  fuis  avec  un  refpe<5lueux  attache- 
ment, 5cc. 

"Le  Comte  de  C*  *  *. 

Pu  Fort'l'Evcque ,  c<  18  Mars» 


LETTRE 
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LETTRE  CCLVIL 

Madame  p  *  *  *  ,    au  Comte 
de  C*  **. 


MONSIEUR, 


N 


E  vous  affligez  poiiy:  dans  votre 
prifon  \  vos  amis  font  des  vœux  pour 
que  vous  l'oyez  bientôt  libre,  &:  je  fuis 
la  première  à  prier  le  Ciel  en  votre 
faveur.  Qu'il  me  tarde  de  goûter  le 
plaifir  de  vous  voir  1  s'il  dépendait  de 
moi,  ce  ferait  aujourd'hui  ,  tout-â- 
l'heure  même;  Je  fuis  au  défefpoir 
que  cette  fatisfadion  me  foit  peut- 
être  encore  interdite  pendant  plufieurs 
jours.  11  faut  prendre  patience ,  &  fe 
confoler  en  fe  perfuadant  que  le  bon- 
heur le  plus  différé  eft  ordinaire meiiî 
Quatrième  Partie*  P 


le  plus  agréable.  Avcz-vous  pu  croire, 
Monsieur,  que  je  vous  aie  oublie  !  un 
prifonnier  tel  que  vous ,  occoTionne 
des  regrets  «uflTi  vifs  que  finccres  :  X 
chaque  inflanc  je  foupire  après  vocre 
délivrance.  Rendez- donc  une  aucre* 
fois  plus  de  juftice  X  mon  cœur.  O 
Monûeur  le  Comte!  s'il  eft  vrai  que 
je  puide  apporter  quelque  confob- 
cion  i  vos  peines ,  je  fens  que  votrt 
préfence  adqpcira  les  chagrins  que  j'é- 
prouve. Vous  avez  bien  raifon ,  les 
tmes  tendres  ôc  malheureufes ,  font 
charmées  d'épancfier  leurs  fccrets  dans 
le  fein  de  l'amitié*  Hélas  !  depuis  que 
|e  ne  vous  vois  plus,  j'ai  mille  fujecs 
d'affltâions  ;  ma  Sceur  me  contraria 
iâns  certè  ,  &  mon  mari  m'obferve 
iivec  foin ,  comme  s'il  voulait  pénétrer 
mes  vrais  fencimens,  donc  il  n'aurait 
aucun  lieu  de  douter  Ci  mon  cœur  lui 
était  bien  connu.  Ce  qui  redouble 
mes  inquiétudes ,  à  caufe  de  certaines 


raifons ,  c'eft  que  je  m'apperçois  qu'il 

me  méprife Je  n'ofe  préfeme- 

ment  vous  en  dire  davantage.  Dès  que 
vous  ferez  forci  de  votre  vilaine  pri- 
fon  ,  ne  manquez  pas  de  venir  me 
voir;  je  vous  prouverai  peut-être  com 
bien  j'ai  été  malheureufe  pendant  vo^ 
rre  abfence.  En  attendant  le  moment 
qui  doit  combler  mes  vœux ,  je  vous 
exhorte  encore  à  ne  point  trop  vous 
abandonner  à  la  trifteffe  :  de  mon  côté  ^ 

je  tâche  de  vaincre  ma  douleur 

En  voilà  bien  alTez  pour  répondre  k 
votre  Lettre ,  que  j'ai  reçue  tandis  que 
mon  mari  était  au  Palais ,  &  à  qui  j'en 
ai  fait  myftère ,  ainfi  que  de  ma  ré- 
ponfe.  Je  fouhaite  que  ce  que  je  vous 
écris  de  moi-même ,  vous  faffe  autant 
de  plaifir  que  j'en  ai  a  vous  exprimer 
ce  que  je  penfe.  Je  voudrais  qu'il  me 
fut  poflible  de  faire  beaucoup  plus 
pour  vous.  O  mon  Dieu  !  que  je  ferais. 


[  MO  ] 
contente  fi  j'avjis  le  bonheur  de  voui 
revoir  dès  aujourd'hui  l 

Je   fuis  avec  les  fentimens  donc 
vous  devez  être  perfuadé, 

MONSIEUR, 

Vorre  tr^»-humblc  ic  u^ 
obéi/Tantc  fcnrantc* 

Louise  R***P**\ 
'    D€ Paris  j  ce  x$  Mars,  ly.,, 
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LETTRE  CCLVIII. 

Le  Marquis  de    F  *  *  *  y  au 
Comte  deC  **\ 

V^  u  I  s'y  ferait  attendu ,  mon  cher 
Comte  !  je  fuis   marié  depuis  deux 
jours,  &  ce  n'eft   point  avec  Julie; 
c'eft  avec  la  fille  du  Préfident  de  ****• 
Moi-même  j'ai  peine  à  le  croire  ;  je 
me'  regarde  comme  un  autre  être  j  (i 
vous    pouviez    m'appercevoir  ,   vous 
trouveriez  très-plaifans ,  mon  air  éton- 
né &  ma  contenance  embarraflee.  Le 
changement  imprévu  de  mon  nouvel 
état  ,  les  fêtes  confécutives  que  me 
donne  une  famille  qui  eft  devenue  la 
mienne  j  &  qui   m'était  étrangère  il 
îiy  a  que  deux  jours,  les  vidtes  à  re- 
cevoir de  à  rendre  j  tout  cela  ne  me 


permet  point  d'aller  vous  voir  de  fî- 
tôi  :  X  peine  ai-je  pu  faifir  un  inftant 
pour  vous  écrire  i  h  hitc  tom  ce  qui 
vient  de  fc  p(îer.  Jugez  quelle  a  été 
aufurprife  en  recevant^  Mardi  der- 
oief,  un  billet  de  la  main  de  ma  mère, 
qui  me  mandait  qu'elle  venait  d'arri- 
ver en  porte  à  Paris  j  qu'elle  avait  ac- 
cepté un  appartement  chez  le  Préfi- 
dcnt  de  •  •  •  * ,  Ce  qu'elle  voulait  me 
parler  d'une  affaire  très- importante. 
Ne  me  doutant  nullement  du  motif 
de  fon  arrivée  fubite ,  je  me  fuis  em- 
prcfTé  de  voler  auprès  d'ell^.Qutl  Tpec- 
tacle  déchirant  s'cft  offert  i  mes  yeux! 
je  Vjâ  trouvée  mourante ,  cette  mcre 
/i  tendre  9c  fi  refpe^ible.  —  »  Appro- 
»  chez ,  mon  fils  ,  (  m'a-t-elle  dit  d'une 
voix  faible  )  n  vous  êtes  feul  la  cnufe 
»  de  mon  irifte  état  ;  la  précipitation 
»  de  mon  voyage  ,  jointe  aux  vives 
»  inquiétudes  que  vous  m'infpiriez  , 
))  m'oot  fait  tomber  malade  en  arrivant 


ii  ici*  J'accours  pour  vous  empêchée 
»  de  faire  une  faute  qui  vous  désho- 
j»  noterait ,  &  dont  vous  vous  repen- 
s>  tiriez  en  vain  toute  votre  vie.  Si  j'ai 
sj  le  bonheur  de  vous  faite  entendre 
n  la  Voix  de  la  raifon ,  je  mourrai  trau* 
«  quile  en  vous  béniflant  j  mais  fî  vous 
«  méprifez  mes  exhortations  mater- 
>»  nelles  ,  la  douleur  &  le  défefpoir 
*♦  avanceront  ma  dernière  heure ,  ôc 
i>  d'autres  main3  que  les  vôtres   me 

»  fermeront  les  yeux Mon  fils, 

»  mon  cher  fils  !  vous  vous  propofez 
»  donc  d'époufer  fecrètement  une  fille 
I»  de  Théâtre  !  je  fuis  inftruite  de  tout 
j>  par  une  Lettre  que  cette  jeune  per- 
»  fonne  vous  écrivait ,  &  qui  m'a  été 
n  envoyée  par  le  Vicomte  de  L  *  *  *• 
»  Avez- vous  bien  fongé  qu'en  exécu- 
»j  tant  ce  deflein  honteux ,  vous  per- 
«  driez  l'eftime  des  honnêtes  gens ,  & 
M  feriez  mourir  votre  mère  de  chagrin? 
»  Répondez-moi ,  l'Amour  a-t  il  étouffe 

P4 


'  [H4l 
0  ^ans  votre  cœnr  roue  autre  feiltw 
i>  ment  ;  n'êtes- vous  plus  mon  B\s  ?  *f 
—  Immobile  an  chevet  du  lit  de  ma 
mère ,  dont  les  accens  douloureux  rc 
tentilTaient  au  fond  démon  âme» 
j'étais  rour-^-tour  déchiré  par  mille 
j  félons  oppofces;  tantôt  ;eme  reptc- 
icniais  l'adorable  Julie ,  je  la  (voyais 
me  fourire,  6c  me  promettre  un  bon- 
lièur  éternel;  tampt  ;e  me  repccfen- 
tais  les  bontés  ,  ^a  tendrelTe  de  ma 
mère  ,  qui.  me  ptiait  de  lui  obéir, 
quand  elle  pouvait  intcrpofer  fon  au- 
torité ,  &c  je  me  difais  qu'il  fcraii 
affreux  de  lui  donner  la  mort ,  quand 
le  devoir  &  la  reconnaidancc  m'obIi« 
geaient  i  prévenir  tous  fes  voeux.  Au 
milieu  de  ce  choc  violent  de  pafldons 
diffcrentes ,  je  levais ,  en  tremblant , 
les  yeux  j  j'allais  peut -être  m'écrier 
que  l'amour  tyrannifait  mesfens,  Se 
me  forçait ,  malgré  moi ,  à  remplir 
ma  prqpieiTe  *,  mais  j'apperçus  que  le 


[}45]    . 

vlfage  âe  ma  mère  ctaic  baigné  de 

larmes  ;  alors  la  tendrefTe  filiale  l'em- 
porta, je  tombai  à  fes  genoux  j  je  de- 
mandai fincérement  pardon  à  la  femme 
refpedtable  qui  m'a  donné  le  jour ,  ÔC 
pris  le  ciel  à  témoin  que  j'étais  prêt  à 
lui  obéir.  —  «  Vous  êtes  encore  mon 
3J  fils!  s'écria-t-elle ,  &  vous  méritez 
»  le  bonheur  que  je  vous  deftine  :  vous 
s»  allez  voir  la  jeune  cpoufe  dont  vous 
jj  venez  de  vous  rendre  digne  «.  —  A 
ces  mots,  une  porte  s'ouvrit,  &  je  vis 
paraître  le  Préfident  de****,  tenant 
là  fille  par  la  main,  dont  vous  favez,' 
cher  Comte ,  que  la  beauté  eft  éblouif- 
fante.  —  >'  La  voilà  ,  me  dit  l'eftima- 
»>  ble  vieillard  j  la  voilà ,  celle  qui  vous 
«  eft  deftînée  depuis  long-tems,-,&,i 
»  laquelle  vous  ne  deviez  être  uni  que 
f»  dans  quelques  années  j  mais  nous 
»  vous  l'accordons  aujourd'hui ,  afin 
71  de  vous  arrêter  aux  bords  du  précL 
«  pice  qui  s'ouvrait  fous  vos  pas  «s 


i3An 

—  M*cuit  -  il  poflîble  de  rcfrfter  en- 
core? Je  ne  me  connailfais  plus ,  tous 
ces  gens  vertueux  s'étaient  empares  de 
moi  y  Je  balbutiai  quelques  mots  de 
foumidion  Se  dé  reconnaiilance ,  &  je 
baifai  la  main  de  mon  cpoufe  future , 
dont  le  front  modefte  fe  couvrit  d'une 
aimable  rougeur.  Tranquilc  en  appa- 
rence ,  mais  vivement  agité  dans  l'in- 
ccrieur ,  j'entendis  arrêter  mon  maria- 
ge pour  le  lendemain  ,  fans  avoir  la 
force  de  rien  objc^Vcr.  Enfin  ,  que  vous 
dirai-je  ,  6  mon  ami  !  on  a  craint  de 
me  laiifer  i  moi  même ,  on  n'a  poinc 
voulu  que  j  eufTe  le  tems  de  faire  des 
réflexions ,  le  Vicomte  de  L  *  *  *  m'a 
comme  gardé  d  vue ,  me  rcpctant  des 
chofes  très-fenfées ,  &  me  fclicitanc 
du  bonheur  que  j'albis  éprouver  :  de 
fon  côté  ma  mère  a  voulu  que  je  paf* 
safTe  des  heures  entières  auprès  d'elle  j 
&  dans  un  de  nos  entretiens  ,  elle  m'a 
montré  un  contrat,  qu'elle  m'a  dit  être 


de  quinze-cents  livres  de  rente  viagè- 
re, Ôc  qu'elle  enverrait  à  Julie,  auflî- 
tôc  que  je  ferais  devenu  l'époux  de 
Mademoifelle  de****,  ne  voulant 
pas ,  a-t-elle  ajouté ,  qu'une  perfonne 
que  j'avais  aimée ,  fût  expofée  à  tom- 
ber quelque  jour  dans  la  misère.  C'eft 
ainfî  que  j'ai  vu  approcher  l'inftant  de 
mon  mariage  j  toutes  les  difpenfes 
avaient  été  obtenues,  &  vingt-quatre 
heures  ont  fuffi  pour  lier  à  jamais  ma 
deftinée  à  une  perfonne  que  je  ne 
connaiflais  qu'à  peine.  Mais  je  fuis  loin 
de  m'en  repentir  j  le  Préfîdent  eft  ex- 
trêmement riche  ,  &  ce  qui  me  flatte 
beaucoup  plus,  ma  femme  eft  très- 
jolie  ,  &  paraît  avoir  un  caradère  fort 
doux  ;  je  fens  que  je  l'aimerais  fî  je 
pouvais  oublier  Julie.    . 

Le  Marquis  de  F  *  *  f . 

Ce  z  Jvril, 

?6 
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LETTRE    CCLIX. 

Madame  de  Fonunor ,  au  Comte 
de  C**\ 

\^  u  F.  deviennent  vos  cr.uni(.^  jum- 
lanimes ,  Monlicur  le  Comte?  je  fuis 
poar  rou)oiir9  hors  du  Couvent  qui, 
ielon  vous ,  devait  me  fervir  de  pri- 
fon  ;  j'occupe  une  maifon  trcs-vafte , 
que  mon  mari  a  fait  magnifiquement 
meuMer.  Ainfi  me  voiU  ma  maîtrefTe; 
ce  n'ed  plus  qaà  moi  feule  que  je  ren* 
Mrai  compte  de  mes  aâions  j  quoique 
mariée ,  je  goûterai  tous  les  charmes 
de  la  liberté  ;  mon  état  fera  mcmeptc* 
fcrable  à  celui  d'une  jeune  perfonne 
qui  peut  djfpofer  de  (a  main,  puifque 
l'aurai  des  privilèges  dont  elle  n'oferait 
jouir.  11  faut  avouer  que  les  ufages  <ies 
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Villes  font  admirables ,  délicieux  ;  tinû 

femme  eft-elle  lafïe  de  fon  mari,  elle 
le  quitte ,  on  s'arrange  à  l'amiable , 
chacun  va  vivre  de  fon  côté  j  ce  pro- 
cédé paraît  tour  fimple  'y  on  n'y  fait 
même  aucune  attention  :  qu'on  dife 
encore  ,  après  cela,  que  le  mariage  eft 
un  efclavage  affreux  ,  dans  lequel  on 
languit  toute  fa  vie  !  Il  femble  que  les 
gens  du  bon-ton  aient  réformé  taci- 
tement ce  que  la  loi  conjugale  avait 
de  trop  contraire  à  la  Nature ,  ou  à  la 
faiblelfe  humaine.  Je  compte  bien  me 
procurer  tous  les  agrémens  qu'il  eft 
permis  d'avoir  dans  mon  heureufe 
fituation  :  mes  jours  vont  s'écouler 
dans  un  enchaînement  de  plaifirs. 
"'  11  ne  manquerait  plus  rien  à  mon 
bonheur  ,  fi  -e  voyais  l'orgueil  de  ma 
Sœur  humilié  -,  elle  peut  toujours  fe 
glorifier  de  fa  froide  vertu  ,  puifqu'elle 
ignore  jufqu'à  préfent  les  bruits  défa^ 
vantageux  que  vous  &  le  Chevalier 


deB***,  fiiices  courir  fur  fa  con-i 
duire.  On  m'en  a  déjà  raconte  une 
panie ,  fous  prétexte  de  plaindre  lia" 
nocencc ,  contre  laquelle  la  calomnie 
ofe  fe  déchaîner.  Mais  ce  n'eft  point 
tffez  que  je  les  fâche,  il  e(l  encore 
nécedaire  qu'ils  lui  parviennent ,  grof- 
fis  de  cous  les  propos  de  la  malignité , 
&  que  ,  pour  mettre  le  comble  à  fa 
confulîon  &  à  fon  dcfcfpoir  ,  on  en 
informe  fon  cher  époux.  J'ai  eu  l'art 
de  commencer  à  mettre  le  trouble  6c 
la  difcorde  dans  ce  ménage  autrefois 
f\  bien  uni  :  e(l-ce  que  vous  aurez 
moins  de  rufe  &  de  malice  que  moi  ? 
Je  ne  vous  le  cacherai  point  ;  j'avais 
quelques  remords  des  chagrins  que  je 
prétends  caufer  i  cette  Sœur  trop  hcu' 
seufe  ;  je  fentais  qu'elle  m'était  encore 
chère  ^  mais  les  nouveaux  fujcts  de 
plaintes  qu'elle  vient  de  me  donner 
depuis  ma  fcparation  d'avec  mon  ma* 
ûy  cm  redoublé  ma  haine  ,  &  m'eai- 


pèchent  d'être  arrêtée  par  aucune  con- 
/îdération.  Elle  voulait  rompre  avec 
moi  d'une  manière  outrageante,  elle 
aurait  eu  l'impudence  de  me  bannir 
de  chez  elle  ,  fi  M.  P  *  *  *  n'avait 
interpofé  fon  autorité.  Je  vous  deman- 
de, mon  cher  Comte,  fi  ne  voilà  pas 
des  motifs  afiez  forts  pour  m'exciter 
à  la  vengeance ,  &  pour  vous  engager 
a  me  féconder  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ?  Ell-ce  ma  faute  fi  elle  me  force 
à  bannir  la  pitié  de  mon  âme ,  &  fi 
j'étouffe  cette  tendreffe  dont  il  m'était 
fi  doux  de  lui  donner  des  preuves  ? 


**** 


Ce  1  Avril, 


P,  S.  A  propos  ,  voilà  donc  îe 
Marquis  marié  avec  Mademoifelle 
de  *  *  *  *.  11  peut  fe  flatter  d'avoir 
une  belle  idole.  Vous  affuriez  qu'il 
allait  faire  la  fottife  d'époufer  une 


fflle  de  rOpcra.  Extravagance  pour 
extravagance ,  f  aurais  autant  aime  l'une 
que  l'aucre:  il  aurait  du  inoins  ri  quel-* 
qucfois  avec  fa  divinité  de  couliUes  ; 
ao-lieu  qu'il  va  s'ennuier  i  la  mort  avec 
fon  indolente  vcftale.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core d'auffî  vrai ,  c'eft  que  vous  avez 
mal  connu  Tes  intentions  ,  ou  que 
vous  vous  étiez  propofc  de  me  faire 
croire  une  fable. 


V 
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LETTRE   CCLX. 

Le    Marquis    de    F*  *  *  ^ 
Madame  de  Fontenon 


B 


•annissez  toute  inquiétude,  o 
mon   amie  !  ma  mère  ne  vous  croit 
nullement  coupable  j  elle  rejette  la 
faute  fur  votre  mari,  qu'elle  accufe 
d'avoir    conçu   d'injuftos   foupçons  à 
mon  égard.  Dans  une  vifîte  qu'il  lui 
a  rendue ,  elle  s'efl:  plainte  amèrement 
des  chagrins   qu'il   avait  caufés  à  fa 
chère  fille,  &  lui  a  dit,  avec  chaleur» 
que ,  comme  vous  n'aviez  fait  qu'une 
démarche  iiidifcrète ,  il  aurait  dû  évi- 
ter un  éclat  fcandaleux,  &  chercher  â 
vous  rendre  plus  raifonnable,  en  mon- 
trant moins  de  défiance,  en  ayant  de 
meilleurs  procédés.  Voyant  que  fa  con- 
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âuitt  étm  blâmée  par  la  perlonrte 
dont  il  deHraic  le  plus  dobcenir  lo 
fuffrAge,  il  a  pn>  de  rhiuneur  ,&  s'ed 
teriré  brufquement.  Ainfi ,  Je  vons  le 
iépèce  ,  ma  mère  vous  aime  toujours  ; 
la  froideur  que  vous  avez  cru  remar- 
quer fur  fon  vifage ,  était  plutôt  l'ex- 
predlon  de  la  douleur  qu'elle  reilent 
de  votre  réparation.  Je  fais  qu'elle  a 
dedein  d'aller  vous  voir  dans  votre 
nouvelle  demeure,  aufli-côc  que  fa 
lancé  le  lui  permettra^  &  comme  elle 
fe  rétablir  de  jour  en  jour,  j'efpère 
quelle  ne  cardera  point  4  vous  donner 
cette  facisfaâion.  En  attendant ,  venez 
fouvenc  lui  tenir  compagnie  ;  vous  ne 
iàuriez  lui  faire  un  plus  grand  plaiHr  : 
tam  vous  avez  eu  Tadrerte  de  lui  prou- 
ver votre  innocence  par  les  difcours 
que  vous  lui  avez  tenus ,  Se  fur-tout 
par  les  larmes  qu'elle  vous  a  vu  ré- 
pandre. 

Pour  moi,  j'ai  gardé  le  filence,  en-; 


[5551. 
chante  de  n'avoir  befoin  de  rien  ajou- 
ter à  la  manière  dont  vous  vous  ètei 
défendue.  Je  vous  avoûrai  que  s'il 
avait  fallu  que  je  trompafTe  la  bonne- 
foi  de  ma  mère,  il  m'eût écé  peut-ctfe 
impoflible  de  m'y  réfoudre  :  comment 
ofer  lui  mentir  ,  quand  mon  cœur  eft 
pénétré  de  ies  bontés  Se  des  marques 
de  fa  tendreffe?  Je  rougis  des  repro- 
ches qu'elle  aurait  à  me  faire ,  fi  ma 
conduite  lui  était  dévoilée.  Mais  je 
veux  que  l'avenir  répare  les  fautes  du 
palTé  j  je  ne  craindrai  plus  les  regards 
de  la  meilleure  des  mères;  mon  ame 
n*aura  point  honte  de  s'offrir  toute 
entière  à  fes  yeux.  Quelqu'efFort  qu'il 
m'en  coûte  ,  je  renonce  à  tout  pen- 
chant dont  je  n'o ferais  lui  faire  l'aveu. 
Se  que  la  vertu  condamnerait  ;  je  ne 
veux  aimer  que  ma  femme,  dont  les 
grâces  Se  la  douceur  m'enchantent  de 
plus-en-plus ,  Se  qui  me  procurera  le 
bonheur  délicieux  de  remplir  les  de- 


yoirs  d'époux  ôc  de  bon  fils.  Sarts 
doute  que  tous  approuverez  des  feu* 
timens  auflî  louables ,  Se  que  le  titre 
de  mon  amie  vous  paraîtra  préférable 
â  celui  de  ma  maitrelfe  :  tel  fera  le 
genre  d'attachement  que  j'aurai  peut 
vous  toute  ma  vie. 

Lt  Marquis  de  t  *  *  *, 


i  t  \ 
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LETTRE    CCLXI, 

JLc Comte  deC***  y  à  Madame 
de  Fontcnor, 


XL  NF I N  ,  je  fuis  a  la- veille  de  fortir 
de  ma  maudite  prifon  ;  tout  eft  arran- 
gé ,  mes  Créanciers  font  contens ,  ils 
vont  être  rég'ideurs  de  mes  biens 
dont  ils  toucheront  les  revenus,  ex-f 
cepté  (ix-mille  livres  par  an ,  qu'ils 
©nt  là  complaifance  de  me  laifler  jus- 
qu'à ce  que  mes  dettes  foient  liqui-' 
dées;  encore  m'a-t-il  fallu  vendre  ïpa 
Charge,  pour  donner  des  à-comptes 
aux  plus  preflés.  Le  grave  M.  p***^ 
malgré  toute  fa  Jurifprudence  &  fa 
brillante  élocution  ,  a  eu  bien  de  la 
peine  à  les  mettre  d'accord.  Je  ne  fais 
comment  il  a  pu  conférer  Ç\  long-tems . 


135»]. 
avec  eux  *,  pour  moi ,  qui  n'ai  entendu 

parler  qu  une  feule  fois  de  leurs  pté- 
cencions  »  j'en  ai  la  tccc  calTce.  M'en 
voil.i  quitte  ,gtace  à  l'honnctc  Avocat , 
que  je  ne  puis  m'emp^her  d'eftimer , 
quoique  je  me  prépare  d  lui  jouer  an 
alfez  vilain  rour.  Mais  au  fonds  ceii'ell 
qu'une  plaifanterie  ,  puifqu'il  n'aura 
que  la  peur.  Revenons  i  mes  fix-mille 
livres  de  rente.  Avec  cette  fomme  mo- 
dique ,  je  feni  une  bien  fotte  Bgure 
dans  le  çionde  :  heureufement  que 
l'aurai  la  confolation  de  concraûer  de 
nouvelles  dettes. 

Je  crois  que  vous  me  reprocher  d'a- 
voir voulu  vous  tromper  ,  quand  je 
me  fuis  avifc  de  vous  écrire  que  notre 
cher  Marquis ,  emporté  par  un  fol 
amour  j  allait  en  fecret  fe  méiâliier 
d'une  manière  ridicule.  Tout  inouï 
qu'était  ce  projet,  je  ne  lavais  cepen- 
dant pas  pris  dans  mon  imagination, 
U  il  avait  réellement  été  arrêté.  Je 


[)i9] 

tremblais  ou  je  me  réjouï(Tài$  de  le 
voir  réullîr  ;  n'importe  quel  fentiment 
m'agitait.  Ce  dont  il  s'agit ,  c'eft  de 
vous  afTurer  que  je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité. Mais  eft-il  rien  de  (î  peu  ftable 
que  les  fentimens  d'un  homme  qui  ne 
fait  être  ni  vertueux  ni  vicieux  ?  Sans 
ceffe  le  jouet  de  fes  partions ,  il  fe  dé- 
cide aujourd'hui  pour  une  chofe  qui 
lui  paraifTait  hier  le  comble  de  l'extra- 
vagance ,  &  qu'il  rejette  le  lendemain 
en  faveur  d'une  autre  idée,  dont  il  ne 
tarde  point  à  fe  dégoûter.  Tel  eft  le 
«araéVère  du  Marquis  j  la  mort  lui  fem-r 
blait  préférable  à  la  feule  penfée  de 
renoncer  à  fa  Danfeufe  j  &  le  voilà 
qui  ,  tout-à-coup ,  époufe  une  jeunç 
perfonne  à  laquelle  il  n'avait  jamais 
fongé  :  les  gens  qui  lui  relTemblent , 
font  auflî  peu  capables  de  réfléchir 
pour  faire  une  bonne  aftion ,  que  pour 
commettre  une  foctife. . . .  Mais  quel 
diable  de  langage  eft -ce  que  je  vous 


tîens-U  !  je  aois ,  Dieu  me  pardonne; 
que  je  viens  de  moralifer.  Vous  vcrrex 
que  c'cd  un  effet  de  ma  misère  future  ; 
mon  cfprit  ed  dc(âgrétblemenc  aficdc 
des  fix-mille  livres  de  rente  que  je  vais 
•voir  pour  toute  fortune  :  les  malheu- 
reux fe  piquent  ordinairement  d'être 

des  Philofophes Oh  ,  bien , 

moi,  je  ne  veux  point  m'ennuier  en 
ennuianc  les  autres  ^  je  me  tiendrai  en 
g^de  contre  le  ton  fentendeux  &  lu" 
gubre  ;  &  de  crainte  d'y  retomber  en- 
core dans  cette  millive ,  je  me  hâte  de 
la  lînir«  en  vdus  répétant  ,  belle  d« 
fontenor,  que  je  vous  aime  avec  conff 
tance  i  chofe  qui  feihblait  ne  devoir 
jamais  m'arriver. 

Le  Comte  de  C 


LETTRE 


LETTRE  CCLXII. 

Le  même  3   à  la  mime. 

P     .   ,  . 

i  ESTE  foit  des  importuns!  j'allais 
hier  chez  vous  afin  de  vous  commu- 
niquer un  nouveau  ftratagème  que  je 
vais  mettre  en  ufage,  qui  me  paraît 
infaillible  ,  pour  achever  d'humilier 
la  petite  Sœur  j  mais  il  ne  m'a  point 
été  poflible  de  vous  dire  deux  mots 
en  particulier;  la  vieille  Marquife  de 
F  *  *  *  avait  jure  ,  fans  doute ,  de  vous 
faire  une  vifite  éternelle  \  il  m'a  fallu 
lui  céder  la  place  \  je  me  fuis  retiré  en 
la  maudiffant  de  bon  cœur  :  faible 
confolation  pour  Timpatience  qu'elle 
m'a  caufée  !  Que  diable  faites -vous 
de  cette  moralifeufe  infupportable  ? 
Quatrième  Partie.  Q 


Eh,  morbleu!  voyez  plutôt,  voyez  de 
ces  charmantes  petices-maîtrefTes ,  qui 
ne  refptrcnt  que  le  plaiHr,  &  s*y  li- 
vrent aVec  une  indolence  qui  prouve 
qu'elles  y  font  accoutumées  j  leurs 
difcoars  légers  &  frivoles  ,  éloignent 
l'ennui  »  candis  que  leurs  manières 
agréables  ,  les  jolies  mines  qu'elles 
ont  étudiées,  ènchàntenc  les  yeux  , 
£c  raviîfcnt  les  cccurs.  VoiU  une  fo- 
dctc  digne  de  vous ,  ma  chère  amie , 
7k  que  vous  devez  fonger  trcs-fcrieu- 
femcnt  i  prendre  pour  modèle  :  je 
penfe  même  ,  foie  dit  par  parcnthèfe , 
que  vous  avez  d'heureufes  difpofi- 
tions  pour  égaler  bieruôc  vos  aima* 
l)lcs  modèles. 

Je  reviens  a  ce  que  je  voulais  vous 
diie  hier  j  &  que  je  fuis  oblige  aujour- 
cHiiii  de  vous  écrire  ,  parce  que  je 
vais  me  promener  aux  environs  de 
Paris  ^  afin  de  refpircr  a  mon  aîjfe  cet 
air  qui  appartient  à  toutes  lès  crcatu- 


res  vivantes ,  &  que  l'homme  barbare 
ravie  Ci  fouvent  à  Cou  femblable.  Li- 
fez  attentivement  le  refte  de  mon  épî- 
tre ,  attendu  qu'à  mon  retour  de  la 
Campagne  j'exécuterai ,  peut-être  mê- 
me avant  que  de  vous  voir ,  l'excel- 
lent projet  que  je  viens  d'imaginer, 
&  dont  je  crois  devoir  vous  inftruire 
en  peu  de  mots.  J'ai  répandu  dans  le 
monde  que  je  n'avais  qu'à  me  louer 
de  la  douceur  de  Madame  P  *  *  *  j  le 
Chevalier  confie  aulîî  difcrètement  yà 
qui  veut  l'entendre,  qu'elle  lui  a  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  fon 
amour  pour  fe  prochain  :  non-content 
de  cet  innocent  manège ,  je  me  fuis 
encore  avifé  d'écrire  une  Lettre  cap- 
tieufe  à  la  belle  Agnès ,  afin  que  fa 
réponfe  eût   tout  l'air  d'une  galante 
miflive  :  il  me  femble  que  cette  con- 
duite, adroite  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Mais  ce  n'ed  point  aifez^le 


triomphe  auquel  nous  prétendons, 
exige  une  finelTe  encore  plus  fubtilc , 
ou ,  fi  vous  voulez  ,  une  malice  beau- 
coup plus  confommcc  i  tout  ce  que 
nous  avons  Fait  jufqu  i  prcfent ,  peut 
devenir  inutile  &  tourner  à  notre 
confîifion  ^  en  effet ,  ce  nuri  que  nous 
cherchons  à  tromper ,  &  cette  femme 
que  nous  nous  propofons  innocem- 
ment de  déshonorer  fans  qu'elle  s'en 
doute  ,  n'ont  ^u'i  ctre  alTez  raifonna- 
bles  pour  s'expliquer  entr'eux  ^  notre 
ouvrage  n'eft-il  pas  détruit  fans  ref- 
fource  ?  Empêchons  ce  funefte  éclair- 
cilîement ,  &c  faifons  fi  bien ,  que  le 
pauvre  époux  ait  des  preuves  de  l'in- 
fidélité prétendue  de  fii  chère  moitié, 
&  qu'après  avoir  été  fi  attentive  à  pra- 
tiquer tous  fes  devoirs ,  la  Belle  foie 
ellemcme  confondue  de  l'échec  que 
va  fouffrir  fa  vertu.  J'avoue  qu'il  n'cft 
pas  facile  d'opérer  un   tel  prodige  ', 


mais  ,  comme  die  je    ne  fais    quel 
poète: 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 

Les  difficultés  ne  me  rebutent  point  ; 
elles  fervent  au  contraire ,  à  redou- 
bler mon  zèle  &  mon  adivité.  Les  ré- 
flexions profondes  qui  m'ont  montré 
le  défectueux  des  refforts  que  j'ai  mis 
en  mouvement,  m'éclairent  en  même- 
tems  fur  les  moyens  de  perfedlionner 
mon  ouvrage  ,&  de  me  couvrir  de  gloi- 
re  par  un  fuccès  auffi  brillant  qu'inat- 
tendu. Le  grave  Jurifconfulte  croiri 
voir  fa  honte  de  fes  propres  yeux  ;  8c 
notre  Lucrèce  interdite, rougi(Tant  d'ê- 
fre  foupçonnée  &c  prefque  convain- 
cue ,  paraîtra  éprouver  la  confufion 
qui  fuit  l'hypocrifie  démafquée.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage  ^  c'eft 
après-demain  que  fe  fait  le  dénoue- 
ment de  la  Pièce  j  cataftrophe  qui  fera 
touE  à    la  fois  &  tragique  6c  comi- 


[  ^66  ] 
<^:  il  e(l  initfile  de  vous  avenir  que 
la  f  ène  fe  paifera  chez  l'Avocat  mcme» 
Après  le  mari ,  qui ,  comme  de  jufce  ^ 
joûra  le  premier  rote,  j'aurai  l'hon- 
neur d  ctre  un  des  principaux  perfon- 

nage Fh!  qu'ai-je  à  mcnager>  il 

s'agit  de  vous  rendre  forvice ,  &  de 
•l'amufer  en  t.iiûiic  une  malice  inno* 
cente.  j'ajoute  encore ,  que  je  fuis  de 
A  mauvaife  humeur  «  que  je  me  Uic- 
crais  volontiers  ,  ft  vous  me  Cfémoi- 

gliicz  en  avoir  envie Je  ne  de r<;r- 

père  pas  de  me  procurer  bientôt  ce 
plai(ir. \  Fontenor  ma  die  la  demeuroj 
de  ce  coquin  do  T  *  *  *  j  je  pourrai» 
bien ,  s'il  raifonne ,  lui  faire  l'honneut 

de  lui  couper  les  deux  oreilles 

Ma  foi  ,  je  voudrais  que  quelqu'un 
eût  la  complaiCince  de  m'envoyer  fa* 
voir  des  nouvelles  de  l'autre  Monde  ;, 
on  n'y  trouve  peut-être  pas  des  créan- 
ciers impitoyables,  des  gens  qui  refu- 
fent  de  faire  crédit  x  ou  de  prêter  d& 


-f  argent.  Je  ne  vais  plus  que  végéter 
avec  mes  fix-mille  livres  de  rente  ;  mes 
anciens  amis, daignent  à  peine  me  re- 
garder; ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'efl:  que 
toutes. tes  bourfes  me  font  fermées ,  & 
que  les  Marchands  n'ont  aucune  con- 
fiance ni  en  mes  billets ,  ni  en  mes 
belles  paroles.  Je  me  fuis  préfenté  c.U^z. 
la  Nymphe  que  j'entretenais  avec  ta^it 
de  fafte  :  croiriez-vous  que  l'infolente, 
aéaturé  a  feint  de  ne  me  point  cou-, 
naître  ?  j'en  fuis  forti  la  rage  dans  le 
c<Eur-.  11  ne  me  refte  que  la  reiîource^ 
du  jeu  ,  &  Tefpoir  de  rencontrer  quèl-^ 
que  vieille  coquette  ,  qui  fafle  la  fptr. 
tife  de  fe  riiiner  qn  ma  faveur.  Ça  aj:?, 
tendant  une>  meilleure  fortune  ,  o^ 
me  verra  toujours  gai,  heureux,  co^ir 
tent  de  mon  fort,  fi  je  puis  me  ftatter; 
d'être  aimé  de  k  feule  femme  qiiii 
m'a  rendu  confiant. 

Le  Comte  de  Ç**^ 
Ce  S, 

Q4 
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LETTRE  CCLXIII. 

Madame  de  Fontenor^  au  Cornu 
dcC*"  \ 

o  u  s  ctcs  un  homme  chArmant , 
yotrc  zile  eft  in&cigable.  J'entrevois 
toutes  les  obligations  que  je  vais  vous 
avoir.  Je  fuis  feulement  fâchée  que 
vous  ne  m*ayez  point  détaillé  le  nou- 
veau plan  que  vous  avez  conçu ^  j'en 
aurais  admiré  d^avance  la  fage  combi- 
naifon  \  au-rieu  que  je  ne  puis  le  bien 
connaître  que  par  le  fucccs  qui  doit  le 
couronner.  Tout  ce  que  j'en  fais ,  par 
le  peu  que  vous  m'en  avez  dit ,  me 
fait  efpcrer  que  nous  achèverons  de 
triompher  d'une  S4eur  orgueilleufe ,. 
qui  ne  pourra  plus  fc  flatter  d'ctre  plus 
heureufe  que  moi ,  &  qui  affiche.  U 


vertu ,  afin  de  me  méprifer.  Si  elle 
avait  témoigné  plus  de  ménagemenc 
pour  les  faibleiïes  dont  j'ai  eu  la  fottife 
de  lui  hire  l'aveu  j  je  n'aurais  point 
cherché  à  l'humilier ,  ni  à  la  couvrir 
de  l'opprobre  qu'elle  prétendait  faire 
r-éjaillir  fur  moi.  Hélas  !  elle  me  force 
à  ne  reflentir  pour  elle  que  de  la  hai- 
ne, tandis  que  j'aurais  voulu  l'aimer 
toute  ma  vie  \  mais  mon  cœur  eft  bien 
différent  du  lien  j  elle  me  méprife,  elle 
me  décefte  j  ôc  moi  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  la  chérir  encore  \  tout  en 
me  réjouiïlant  des  chagrins  qui  lui 
font  préparés  ,  je  frémis  des  fuites  de 
ma  vengeance ,  &  je  verfe  même  des 
larmes  en  fongeant  à  l'objet  que  nous 

allons  perfécuter Mais  je  dois 

étouffer  des  fentimens  qu'elle  ne  mé- 
rite point,  &  confidérer  que  ma  ven- 
geance ne  lui  fait  aucun  tort  réel, 
puifqu'il  lui  reftera  toujours  la  fatis- 
fadion  intime  de  o'avoir  jamais  ceiTé 

Q5 


d'être  vcrnicufe.  licbs!  il  me  fernic 
impoAîble  cie  loi  ravir  cette  paix  lie 
rânie  que  donne  le  bon  témoignage 
de  ta  confcience:  qujiira-telle  li'^fic 
i  (e  plaindre?  Achevez  ^  mon  «.  .: 
Comte ,  de  lui  ôter  du  moins  l'eClime 
publique.  C  eft  demain  que  vous  con- 
fommez  votre  ouvrage ,  &  que  vous 
prouvez  que  refpric  triomphe  facile- 
ment  de  Tinnocenctw....  Il  me  vient 
nne  idée  :  n'y  aurait-il  pas  moyen  , 
qu'en  me  ironvatir  ches  mon  beau- 
fjrcrc  ,  je  fulVt  moi-  même  témoin  de 
Tetfct  que  produira  votre  Aratagème  ? 
O  ce  ferait  un  fpeâacU  délicieux  ! 
Mandez-mot j  ou  venez  me  dire,  (1 
je  pui^  me  procurer  ce  pbiâr  ravilTant  : 
ma  préfencc  mlirai^elle  à  l'exécution 
de  votre  delTein  ?  Je  meurs  d'impa- 
tience de  recevoir  une  réponfe  (âtii-> 
faiiânce. 

Ct  DimaMck^^  y. 


P.  S,  Un  mot  au  fujet  de  T  *  *  *. 
Lailfez.  ,  je.  vous,  prie ,  ce  miférable 
tranquile  ,  ou  contentez  -  vous  de  lui 
faire  dire  que  fi  on  n'avait  pour  Uu 
le  plus  profond  rncpris  ,  on  le  fer-^it 
repentir  de  fon  impudence  &  de  fa 
fcélératefïe.  Pourquoi  voudriez  -  vous 
vous  compromettre  avec  un  homme 

aufli  vil  ? O  Dieu  !  fi  vous  alliez 

vous  expofec  à  quelqu'accident 

Mon  cher  Comte,  fi  vous  m'^iipçz, 
ne  ijQÇ,  t^isttez  ppint  «Jai?^  1^  cas  dq 

craiiïdrç  pour  yos  jçurs &:  da- 

ypir ,  pcut-^r;^  a  XPj;j;e  i|ioi;t  a  if^o,  r^- 
r^procher. 


Q^ 
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LETTRE     CCLXIV. 

Le  Cornu  de  C***y  à  Madame 
de  Fontcnor, 


J 


ARRIVE  i  rinftanr  dç  la  Campa- 
gne ,  Se  je  CTouYC  chez  moi  votre  Let- 
tre ,  i  laquelle  ;e  m'empreflè  de  rcfpon- 
dre.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  i 
vous  rendre  rpeftacrice  du  défordrc 
plai(ânt  que  je  vais-  répandre  dans  la 
maifon  de  notre  honnête  4iomme> 
ainlî  que  de  la  confuHon  dont  je  vais 
avoir  l'art  de  couvrir  ih  trop  faga  moi- 
tié-, il  me  femble ,  au  contraire,  qu'il 
eft  a  fouhaiter  que  vous  vous  trouviez 
aa  dénoûment  de  là  Pièce ,  afin  que 
TOUS  fâchiez  tout  de  fuite  qu'il  ne  pou- 
vait être  plus  heureux.  D'ailleurs ,  vous 
coocemplerez  la  miipe  étonnée  Se  (m^ 
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gulière  des  deux  époux  dans  le  premier 
moment  de  la  cataftrophe ,  de  je  me 
propofe  de  bien  rire  du  récit  que  vous 
XTien  ferez.  Mais  il  faut  avoir  foin  de 
n'arriver  qu'une  heure  après  que  j'au- 
rai  mis   en    ufage    mon    ftratagême» 
Quand  je  l'aurai  développé  à  vos  yeux, 
vous  fentirez  combien  ce  que  j'exige 
eft  néceflaire.  Apprenez  donc  quelle 
eft  la  rufe  que  j'ai  méditée, &  qui  va 
nous  combler  de  joie.  Enveloppé  dan* 
une  longue  redinguote  de  drap  gris^ 
|e  me  glifferai  ce  matin ,  vers  midi  ,. 
dans  la  maifôn  du  Jurifconfulte ,  fans, 
être  vu  de  perfonne  ]  ôc  au  cas  que  je. 
fois  apperçu  ,  on  me  prendra  pour  un> 
laquais  ,  chargé  de  quelque  commif- 
fîonj  parvenu  dans  le  SaJlon  qui  pré- 
cède la  chambre  où  Madame  P*  *  *  fk 
tient  ordinairement  feule  ou  avec  fort 
marmot ,  je  n'aurai  garde  d'aller  plus 
loin  j  j.e  me  tapirai  dans  un  coin  obf» 
cur  j  là  j'attendrai  patiemment  l'arrivée 


de  l'Avocat ,  qui  revient  rouycnt  du 
Pillais  à  u^e  heure  prccife  y  dès  que  je 
l'entendrai  approcher,  je  f-'-"  --•• 
la  fenêtre  du  jardui  qui  eli  ; 

ad  moment  qu'il  pourra  m'appercc- 
voir ,  ic  feignant  de  vouloir  me  ca- 
cher le  vifage ,  je  tirerai ,  avec  prcci- 
pitatioi) ,  mon  mouchoir  de  ma  po- 
che ,  afin  de  laifTer  tomber  la  Letcrç 
que  m*a  écrite  l'innocente  Beauté ,  Ipi  f- 
que  j'étais  en  pjifon.  M.  l'  fur- 

pris  de  ma  fiiiie  foudainc ,  ne  vi^n- 
quera  pas  de  concevoir  de  violcns. 
ibup^ons^  &  de  courir  timaÇCer  la  fa? 
taie  miflîve  y  il  lira  ,  &  qu'elle  lui  per-. 
fuadera  que  fon  cpoufe  c(i  parjure, 
infidelle,  Se  qu'il  vient  de  troubler  un 
de  nos  fecrets  rendez-vous.  Jugez ,  ma 
chère  amie ,  des  reproches  dont  il  l'ac- 
cablera, &  convenez  qu'il  ne  fera  point 
facile  à  la  Lucrèce  moderne  de  fe  dif* 
culper.  Pour  moi ,  riant  de  l'erreur  de 
ce  pauvre  mari,  je  ne  remectrai  plus 
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le  pied  dans  fa  maifon,  &  j'achèverai 

4e  goûter  un  plaifir  malin,  &  de  vous 
fervir  au  gré  de  vos  fouhaits,  en  ra- 
contant mon  avanture  dans  le  monde, 
d'une  manière  qui  donnera  fingulière- 
ment  prife  à  la  Médifance.  Qu'ai-je  a 
ménager  avec  M.  p  *  *  *  ?  il  n'a  plus 
de  fervices  à  me  rendre.  Vous  voyez 
combien  il  eft  important  que  vous  ne 
paraifliez  qu'après  la  première  querelle 
des  deux  époux  j  car  fi  le  bon  Avpcal 
ne  trouvait  point  fa  moitié  abfolumenc 
feule,  pourrait-il  s'imaginer  que  j'avais 
avec  elle  un  rayftcrieux  tèce-à-tête  ?  En, 
arrivant  fur  les  trois  heures ,  par  exem-. 
pie,  vous  les  furprendrez  encore  dan-s 
la  chaleur  de  la  difpute.  Tandis  que 
vous  jouirez  d'une  {cène  aufli  agréai 
ble  a  votre  cœur,  j'aurai  l'honneur  d'a- 
voir ,  dans  le  bois  de  Boulogne  ,  une 
converfation  avec  ce  coquin  de  T  ***, 
à  qui  j'ai  fait  dire  qu'un  ami  intime 
devait  aller  le  prendre  chez  lui  vers  les 


t3'«] 
deux    heures  ,    pour  une  affaire   de 

grande  confcqucnce  :  il  fera  furieufc- 
mène  Airpris  de  ma  vifite  ,  &  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  de  quelle 
nature  fera  ta  promenade  que  je  lui 
propofcrai.  Vous  avez  grand  tort  de 
Touloir  que  je  traire  avec  mo'ms  à*é^ 
gards  ce  dangereux  perfonnage  ;  Tes 
fentimens  qu'il  m'infpire  depuis  long 
ccms  ,  m'obligent  à  lui  faire  cette  po- 
'icefltf  -y  d'ailleurs,  ma  déclinée  aâuelle 
êc  celle  que  je  prcvois ,  me  caufent  une 
telle  humeur  bourrue  ,  que  je  me  cou- 
perais volontiers  la  gorge  avec  qucf" 
qu'un  qui  ne  m'aurait  donné  aucun  fujer 
de  haSne  :  jugez  donc  fi  je  dois  ctrcdti^ 
pofé  à  me  bartre  contre  un  fourbe  que 
f  ai  lieu  de  dctefter  &  de  punir.  Au  refte , 
ne  craignez  rien ,  ma  vie  ne  fera  nulle- 
ment en  danger  :  lies  coquins  ne  font  ni 
braves  ni  rcdounbles. 

Le  Comte  de  C  ^  *  *. 
Ce  Lunai  matin.. 
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LETTRE   CCLXV. 

Le    Marquis  de  p  *  *  *  ^   au 
Comte  dcC  *  *. 

'^^  o us  êtes  un  monftre,  dont  je  dé- 
livrerais la  terre,  fi  je  ne  croyais  pas 
qu'il  vaut  mieux  vous  abandonner  au 
mépris  &  à  la  haîne  publique  ,  digne 
partage  des  fcélérats ,  dont  le  niauvais 
cœur  eft  connu  :  votre  fupplice  fera 
prolongé  par  l'horreur  que  vous  infpi- 
rerez  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ami 
faux  &  perfide,  homme  corrompu  ôc 
dégradé  par  le  crime ,  vous  aviez  donc 
formé  l'odieux  deflein  de  me  faire 
faire  un  mariage  déshonorant ,  pour 
enrichir  une  vile  créature  qui  feignait 
de  m'aimer ,  &  n'agilTait  que  par  vos 
funeftes  confeils  ?  Vous  abuilez  faiis. 


bonté  de  ma  confiance ,  vous  vom 
propofîex  de  me  facrifier  i  l'inccî- 
guance  Jqlip.  Sçnt-çç  U,les  fcntimyis 
d*un  homme  de  votre  naiffance  ?  la 
baflelTe  de  votrç  ame ,  les  adions  in- 
fimes auxquelles  vous  engagent  vos 
moeurs  dépravées ,  ne  vous  ont-elles  pas 
réduit  au-deiTous  de  la  clalfe  obf 
du  dernier  des  Ciroyeus  ?  Avezs 
pu  oublier  que  c'cd  par  la  vertu  «  - 
Ton  s'élève  réellemeot ,  &  non  par  le 
haiârd  d'avoir  eu  des  Ayeux  qui  fe 
îotii  '■::   '^      ^  Jufqu'i  préfent  le  jufte 

Ciel ,_uc4e  vos  projets  crimir 

nelsy  &  reuvoye  fur  vous  l'ignominie, 
dont  TOUS  cherchiez  i  me'  couvrir*^ 
Mais  vous  a'en  ctes  pas  moins  cour 
pable ,  Se  votre  confufion  doit  en 
être  plus  grandç  :  quel  fupplicc  pouç 
le  méchant  quç  la,  rage  de,  n'avoii; 
point  rculB  dani  tout  le  mal  qu'il  s'ér 
fait  promis  de  faire  !  J'ai  découvert  j 
au  moment  que  j'y  penfais  le  moins. 
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TOtre  connivence  avec  une  fille  méprî- 
fable  ,  Se  l'affreux  complot  donc  j'ai 
manqué  d'ctre  la  vidtime.  Comme  je 
me  fuis  trouvé  hier  dans  le  quartier 
de  Julie,  une  force  envie  m'a  pris  de 
favoir  fî  elle  avait  reçu  le  contrat  de 
quinze- cents  livres  de  rente  viagère  , 
que  ma  mère  m'avait  promis  de  lui. 

envoyer J'étais  peut-être  aulïl 

entraîné  par  un  refte  de  faibleffe  pour 
cette  fille   que  j'avais  cru  fi  tendre. 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  fuis  entré  fi  bruf- 
quement  chez  elle,   que  je  l'ai  fur- 
prifig  occupée  à  brûler  un  grand  nom- 
bre de  Lettres,  dont  une  table  était^ 
encore  toute  couverte  ;  l'effroi  qu'elle 
a  montré  à  ma  vue ,  l'effort  qu'elle  % 
fait  pour  me  cacher  ces  Lettres,  où  il 
m'a  femblé  entrevoir  votre  écriture, 
tout  cela  ma  paru  fufpeâ: ,  &  je  lui  ai 
î^rraché  des  mains  les  milfives  qu'elle 
allait  jeter  au  feu.  Je  vous  en  envoyé 
une  j  afin  que  vous  vous  rappelliez,  par 


fe  contenu ,  de  ce  que  j'ai  pu  lire  d.\n$ 
les  autres O  Dieu!  quelle  obli- 
gation n*ai-je  pas  i  la  meilleure  des 
mères ,  de  m'avoir  arrècé  fur  les  bords 
de  labîme  où  je  courais  me  précipiter. 
La  candeur  Se  la  verru  font  le  partage 
de  Tépoufe  que  j'ai  reçu  de  fa  main  ^ 
au-liea  que  vous  m'en  dedtniez  une 
qui  réunit  tous  les  vices.  Mes  plaifirs 
pun  Se  délicieux  ne  feront  jamais  trou- 
blés par  les  remords  cruels Mais 

le  fpedacle  de  ma  félicité  doit  déchi* 
rer  votre  cœur.  Je  fuis  heureux ,  8c  ]c 
connais  toute  la  perverfué  de  vos  fcn- 
âmttis  :  Je  fuis  vengé  ^  qu'un  autre 
que  moi  vous  punifle  de  votre  perfi- 
de y  en  vous  arrachant  une  vie  que 
TOUS  allez  tramer  dans  l  opprobre ,  & 
qui  vous  fera  bientôt  à  charge.  Je  fuis 
alfez  vertueux  pour  refpec^cr  la  loi  la 
plus  facrée  de  mon  Souverain  ;  mai» 
il  vous  pn railliez  jamais  vouloir  m'at' 
raquer ,  je  fautais  me  défendre ,  ôc 


vous  faire  repentir  ,  peut  -  être  ,  de 
n'avoir  été  ni  bon  ami  ni  bon  Ci- 
toyen. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  Lundi  ^  à  midi. 


LETTRE  CCLXVI. 

Le  Comte  de  C*  *  * ^  à  Julie 

J»-/ouTERA  s-TU  toujours  ,  petite 
friponne  ,  du  pouvoir  de  ton  minois 
chifonné  ?  Ignoreras-tu  toujours  quel 
eft  l'empire  qu'une  femme  adroite  fait 
prendre  fur  l'homme  le  plus  raifon- 
nable  ,  &  ,  par  confcquent ,  fur  un 
jeune  fou ,  tel  que  le  Marquis ,  qui 
s'imagine  bonnement  que  tu  l'adores, 
&  donc  l'âme  faible  femble  voler  au- 


nt  de  l'cfclavaî^  ?  Mets  donc  une 
<i.>>iivrc  coiihance  en  re>  ;irtraic.  ,  Se 
fur-rour  en  mes  confeils.  Tu  as  juf- 
qirl  préfenc  affez  bien  joué  ton  rôle, 
continue  i  paraître  dcfîntéreirée  ;  c'eft 
le  point  ellèniiel ,  que  je  ne  me  lalfe- 
rai  jamais  de  te  rer  »'"'"inder.  Tu  me 
dis  qu'il  eft  bien  ible  de  per- 

dre les  pvéfens  &  les  femmes  que  cet 
amant  te  prodiguerait  dans  la  frené* 
(îe  de  fa  padlon.  Mats  ne  vois-tu  pas , 
enfant  que  tu  es ,  qu'il  faut  favoir  fa- 
crifier  quelque  chofe  pour  avoir  beau- 
coup  plus  pat  U  fuitt.  Qu cdce  que 
Timbccile  Marquis  te  donnerait  main- 
tenant ?  Je  fuppofe  que  tous  ces  dons 
ciHent  i  trente -mille  livres.  Mais 
quand  il  fera  majeur,  n'as-tu  pas  lieu 
d'en  attendre  fix  fois  autant  ;  ôc  quelle 
lèltQne  pour  toi  ,  H  tu  deviens  fa 
ftmMle  ,  comme  je  Tefpcre ,  fi  tu  fais 
^tre  docile  A  mes  avis  !  Ta  mère  ap- 
'^rouve  abfolument  mes  raifons  \  ôc  û 


■feut  qu'elles  foient  bien  lumineufes , 
puifqu'eHes  ont  pu  pénétrer  les  épailVes 
ténèbres  de  {un  entendement,  11  eft 
'vrai  que  pour  achever  de  la  décider , 
le  lui  ai  repréfenté  que  tu  continûrais 
à  recevoir  fecrètement  les  vifites  de  cie 
-Baron  Allemand  8c  de  ce  riche  Sous- 
^Fermier;  ces  Meflieors  font  trop  hon. 
hêtes  pour  ne  pas  fe  gêner  un  peu , 
'afin  de  te  voir  devenir  une  grande 
■  Dame.  Tacite  feulement  que  perlbnne 
^fte  sVpperçoive  de  cette  fotte  incHna- 
^iîon  dont  tu  mas  parlé  ,  qui  te  pro- 
cure tant  de  plaifir  dans  les  tète-à-tête 
'que  tu  trouves  moyen  d'avoir  avec  de 

joli  Danfeur  qui  fe  montre  aufïi  fat 

que  rempli  de  talens.  Il  faut  enédife 
•"te  réfoudre  à  quitter  l'Opéra;  ce  dèr- 
"iiier  facrifiee  achèvera  de  faire  tour- 
"iiht  la  tcteà  ton  amant  en  titre.  Eft-ce 

que  la  mifiive  qui  contenait  de  pré- 
•"téhdUes^  offres  d'une  fortune  confidé- 

rable ,  n'a  ipàs  opéré  des  ittér  veilles  ?  Je 


«[•(«4] 
Tavais  fait  écrire  par  mon  Valec-de- 
chambte  ;  &:  j  ccais  iitr  que  le  pauvre 
Marquis  en  ferait  la  dupe.  Tu  ne  celTes 
de  m'obje^er ,  qu'en  ce  retirant  de 
l'Opéra ,  tu  t'expofes  à  tomber  dans 
la  misère  ,  au  cas  que  ton  mariage 
vienne  i  n'avoir  point  lieu.  Ecoute , 
petite  folle  ;  quand  il  arriverait  que 
dts  obftacles  imprévus  s'opposalfcnc  i. 
mes  projets  &  aux  tiens  ,  ne  t'es-tu 
pas  mén;^^  des  redources  par  les  fa- 
veurs que  tu  accordes  en  fccret  à  des 
gens  tout  difpofcs  à  t'enrichir ,  C\  tu  le 
defirais  ;  Se  t'imagines-tu  qu'une  jolie 
femme  puiffe  ceffcr  de  trouver  des 
dupes  ?  D'ailleurs  ,  en  cas  d'évène- 
mens  fâcheux  ,  tu  rentrerais  à  l'Opé- 
ra,  où  tu  aurais  alors  tous  les  charmes 
de  la  Nouveauté  :  c'ed  une  politique 
que  devraient  avoir  la  plupart   des 
Demoifelles  de  ce  voluptueux  Spec- 
tacle j  quelques  années  d'abfence  leur 
redonneraient  un    nouveau  prix.  Ne 

penfe 


penfe  pas  que  le  Marquis  renonce  i 
l'envie  de  t'époufer ,  fans  te  combler 
de  magnihques  préfens  ;  fon  fol  amour 
fera  de  durée  j  &  fi  tu  ne  pouvais  être 
fa  femme ,  tu  aurais  du  moins  le  plai- 
iîr  de  le  ruiner  ;  ce  qui  vaudrait  peut- 
être  encore  mieux.  Laifle  -  toi  donc 
conduire  ;  j'ai  tout  prévu ,  ôc  je  fau- 
tai faire  fervir  à  ton  bonheur  les  obfta- 
cles  même  que  nous  rencontrerons.  Tu 
me  délivres  d'un  rival  qui  m'es  deve-: 
nu  odieux  par  les  difficultés  que  j'é- 
prouve a  l'éloigner  de  l'objet  que  j'a- 
dore :  je  c'en  récompenferai  au  -  delà 
de  tes  vœux.  Adieu,  friponne;  fois 
toujours  aulîî malicieufe  que  jolie;  tu 
paraîtras  encore  plus  charmante. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  4  Mars, 


Quatrième  Partie,  R 


[it6] 


LETTRE  CCLXVIL 

La  Comtejfc  de  C  *  *  \  à  la 
Marquljc  JcF^^\ 

I\  H ,  MarqaUe  \  \t  mt  jère  cUns 
le  ftin  dt  l^amitié,  pour  dUbet  àt  re- 

ctvoir  (joilqQe  coBfobnon Met 

baneicoiiliBiicaiabi'  '  Scm'Qwr 
pèchent  ëediftio^tr  iv«  v-;»ck^«sque 
}e%ous  trace  d'une  main  tremblante. . . 
Mon  Aïs  Tient  d'etpirer  i  mes  yeux  \ 
bn  Ta  appottc  chex  moi  tout  (^LnqJi^itM 
èc  percé  de  deux  coups  mortels;  il 
n'avait  eu  qae  la  Force  de  dire  Ton 
nom  'y  &  les  bonnes  gens  qui  l'ont  re* 
cniîUi  ont  cru  qu'il  demeurait  chez  Ta 
m^e.  Je  n'ai  pu  repoulTet  leut  zèle 
charitable  ,  ni  refufer  des  fecours  i 
l'iiifortuné  qui  m'infpitaic    touc-a-la 
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fois  de  l'horreur  &  de  la  pitié  ;  (on 
fang  coulait  à  longs  flots. . . .  Ma  ten- 
dreffe  s'eft  réveillée  à  cet  affreux  fpec- 

tade je  ne  me  ferais  point  crue 

fi  fenlible II  avait  perdu  connaif* 

fance.  J'ai  promptement  envoyé  cher- 
chée un  Chirurgieu  j  pendant  qu'on 
vilîtair  fes  blelTures ,  il  a  repris  l'ufage 
de  {qs  fens ,  ôc  ne  m'a  pas  eu  plutôt 
fixée ,  qu'il  m'a  reproché  d'être  l'uni- 
que caufe  de  tous  fes  malheurs,  &  m'a 
priée  de  lui  faire  grâce  de  mes  fermons. 
Aflez  pudllanime,  a-t-il  ajouté,  pour 
relfentir  quelque  peine  de  l'abandon 
qu'il  éprouvait  de  ma  part  ,  &  fur- 
tout  des  difiEcultés  qu'il  prévoyait  à 
fe  procurer  un  grand  nombre  de  Créan- 
ciers ,  &  cherchant  à  s'étourdir  &  à  fe 
difliper  ,  il  venait  de  fe  battre  avec 
un  fcélérat,  que  le  Ciel  n'aurait  point 
dû  protéger ,  mais  qu'il  réferve ,  fans 
doute,  à  une  mort  ignomineufe  j  d'ail- 
leurs, il  l'avait  attaqué  avec  fi  peu  de 

Ri 


m^oag^ment  &  cane  de  fureur ,  qu'il 
n'tvaic  pu  parer  les  coups  précipités  de 
iônconeint,  qui  »  |e  voyMic  tomber^ 

ê*émt  hké  àt  prendre  la  fuite En 

vérité»  l'eft-il  écrié  dune  voii  faible; 
m  11  femble  qu'il  foie  un  Dieu  ven- 
»  geor  qui  pnniiTe  jufqu  aux  fjucet 
»  commifes  contre  les  moeurs  Se  en- 
M  ven  la  Société. ....  Cependant  cet 
«•  Etre  fublime  doit  avoir  des  occu- 
m  parions  beaucoup  plus  importan- 
jftts...».  Mais  je  fens  que  ma  der- 

»  nière.  heure  s*approcii« J'ai  du 

M  moins  la  confoladoil  d'avoir  pur  ce 
»le  trouble  &  la   divi/lon  dans  un 
m  ménage  du  plus  mauvais  exemple , 
n  où  régnait  un  bonheur  trop  tranquilc 
»  6ç  trop  monorone.  M.  P  *  *  *  va  (eti' 
»  cil  fon  exi(lance,  au-lieu  que  conf- 
M  ummenc  aimé  de  fon  cpoufe ,  il  ne 
I»  faifait  que  végéter. .....  L'adorable 

»  de  Foncenor  e(l   unique  ,  elle  fait 
»  conabien  la  vertu  e(l  à  charge 
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»>  Ma  foi  il  eft  plaifant  de  paraître  en 
j>  délivrer  une  femme,  qui  porte  conf- 
«  tamment  ce  lourd  fardeau  :  fon 
»>  orgueil  eft  furieufement  humilié  ' 
a  Se "  —  Il  allait  en  dire  da- 
vantage, mais  fes  forces  fe  font  étein- 
tes j  en  vain  a-t-il  voulu  lutter  contre 
la  mort ,  je  l'ai  vu  expirer  dans  les 
convulfions  du  défefpoirj  de  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  donner  des  larmes 
à  fa  triftefin. 

Que  Signifient  les  propos  qu'il  m'a 
tenus  en  mourant?  L'innocente  P***, 
cette  époufe  fi  attachée  a  tous  fes  de" 
voirs ,  aurait-elle  tombé  dans  les  piè- 
ges que  le  libertinage  fe  plaît  à  tendre 
à  la  Vertu  ? . . .  Pourcjuoi  votre  chère 
Orpheline  l'a-t-elle  occupé  dans  fes  der- 
niers momens  ?  Je  ne  fais  fur  quoi 
fixer  mes  idées  incertaines.  J'ai  cru  , 
cependant,  devoir,  par  un  petit  bil- 
let, informer  l'honnête  M.  P***  de 
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cour  ce  que  fe  venais  d'encendre 

O  mon  amie  !  le  cadavre  fanglnnc  de 
mon  fils,  que  je  crois  encore  avoir  fous 
le«  yeux ,  m  effraie  6c  m'ofilige.  Venez 
racler  vos  larmes  aux  miennes ,  &  ve- 
nca  avouer  que  ma  fcvcriié ,  blâmée  ù. 
fouvenc  »  s'était  que  trop  bieu  fondée. 
ITavMs-je  pas  raifon  de  regarder  ce 
iDaJhcureux  comme  un  libertin  incor- 
rigible? Après  avoir  perfifté  dam  le 
vice ,  te  didjpé  la  plus  grande  panii 
de  Ton  bien,  il  ofe  enfreindre  les  fa- 
get  Loix  du  Prince  cpntre  les  duels , 
Ac  reçoir  la  mort  par  les  cnaias  d'un 
eiMwmi  méprifablc.  Mes  remontran- 
ces ne  l'ont  point  touche  ,  ni  la  jufte 
rigueur  dont  il  m'a  contrainte  d'ufer 
envers  lui  ^  &  ,  ce  qui  me  dc'fefpcre 
davantage,  il  meurt  comme  il  a  vé- 
cu  HéUs  î  je  n'ai  plus  qu  i 

prier  Dieu  de  lui  faire  mifcricorde.  .• 
U  devait  ctre  la  confolation  de  ma 


vieilleflTe Vains  regrets  ! * 

il  ne  me  refte  que  vous  feule  dans  le 
monde. 

La  Comtefle  de  C  *  *  *• 

Ce  Lundi  8. 


LETTRE  CCLXVIII. 

La   Marquifc  de  F"""^*  ,  à  la 
Comtçfe  dcC**\ 


O 


u  E  L  L  E  s  triftes  nouvelles  viens-je 

d'apprendre  coup-fur-coup  ! O 

Dieu  !  pourrai-je  réfifter  aux  violentes 
fecoufTes  qu'éprouva  mon  âme  dans  le 
ITjême  inftant  j  ce  n'était  point  affez 
i'nvoir  à  partager  vos  douleurs  ;  il 
m'était  réfervé  d'avoir  à  verfer  des  lar- 
mes fur  mes  propres  infortunes.  J'a- 
chevais à  peine  de  lire  votre  Lettre , 

R4 
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qu  on  m'en  a  remis  une  de  U  jeunt 
éc  ïoténSimic  l  '     ',  &  j'y  ai  vu  qi|« 
nu  chcre  Jeannette  venait  de  rendre 

le  dernier  foupir Mort  affreufe  Se 

inattendue  ! . . .  Je  fuis  plongée  dans 
une  vive  afiliébon ,  dpoc  je, ne  veux 
point  me  diftraire ,  &  que  je  dévore 
mvec  une  forte  de  délice  :  je  ne  rece- 
vxai  des  vifitcs»  je  ne  fortirai  qu'après 
m'en  être  profondément  pcnctrce ,  atîn 
d'csre  infenilble  i  toute  efpèce  de  con- 

folation Je  n'ai  donc  prodigué 

mes  foins  &  ma  tendrelTe  à  cette  mal- 
heureufe  enfant ,  que  pour  qu'elle  fe 
fott  livrée  à  des  palBons  criminelles^ 
que  pour  la  voir  périr  d'une  mon  fu~ 
nefte ,  déchirée  par  des  remords  trop 

tardifs Que  n'a- 1- elle  eu  plus  de 

lems  pour  fe  repentir  ! Vous  le 

voyez ,  ma  chère  ComtelTe  ,  je  ne  fuis 
pas  plus  fortunée  que  vous  ,  qui  avez 
perfécuté  votre  fils  unique  par  une  ri- 
gueur implacable  :  il  faut  en  conclure 
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qu'il  eft  des  caradlères  vicieux  que  ne 

fàuraient  corriger,  ni  la  douceur  ni  la 

fé vérité ou  plutôt  ma  Jeannette 

aurait  toujours  été  digne  de  mes  bien" 
faits  ,  fî  elle  n'avait  été  féduitc  par  les 
vices  qui  régnent  dans  les  Villes  :  ah'* 
que  n'a-t-elle  refté  avec  moi ,  parmi 
les  heureux  &  tranquiles  habitans  de 
la  Campagne Mais  qui  pou- 
vait prévoir  cet  affreux  événement  î 
Jamais  je  n'aurai  la  force  de  vous  en 

faire  le  récit Lifez  laXettre  de 

fa  Sœur,  ôc  laiffez-moi  pleurer  ma 
pauvre  Orpheline  :  je  ferais  moins  tou- 
chée de  fa  perte ,  fi  elle  était  morte 
vertueufe. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 
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LETTRE  DERNIERE. 

Madanu  P  *  *  *,  à  Madame 
UMarqulfc  de  F**\ 


O 


MON  Dien  ,  Ma^jtme  !   je  ne 

ûis  où  j'en  fuis Ccn  eft  fait , 

ma  Sctur  eft  morte;  onc  main  qui 
doit  nrctrc  thèrc  .  maigre  (on  crime  « 
lui  a  peTwé  le  fein Mais  com- 
ment vous  détailler  la  fiène  horrible 
dont  je  viens  d'circ  témoin!  le  trouble 
te  b  douleur  m'empcchent  d'écrire...^ 
pétais  feule  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher ,  j'allais  mettre  mon  fils  dans  fon 
berceau ,  lorfque  j'ai  comme  entendu 
tomber  quelque  chofe  de  la  fciètrc 
du  Sallon  dans  le  fardin  y  &c  un  iiiilanc 
après  mon  mari  eft  anivé ,  Tceil  me- 
naçant ,  l'air  furieux ,  6c  tenant  une 


Lettre    d*une  main  j    &   de  l'autre 
Icpée   qu'il    porte    quelquefois  à  la 
Campagne  ^  j'ai  jeté  un  grand  cri  en 
ie  voyant  paraître  de  la  forte  ;  mais 
uns  faire  attention  a  ma  frayeur,  il 
«l'a  demandé,  d'un  ton  terrible,  fi  je 
reconnailTais  la  Lettre  qu'il  avait  ap- 
portée; je  lui  ai  répondu,  en  trem- 
blant y  que  je  l'avais  écrite  à  M .  k 
Comte  de  C  *  *  *.   A  ces  mots ,  fa 
fureur  a  redoublé  ,  &  il  s'eft  écrié  : 
—  »  C'en  cft  a^Tez ,  perfide  î  tu  cou- 
»»  vres  <lu  dernier  affront  un  homme 
»>  qui  n'a  rien  de  fi  cher  que  l'hon- 
»  neur,  je  viens  de  voir  ton  amant  fe 
»  fauver. .....  mais  tu  ne  me  désho- 

»  noteras  plus  davantage  «.  —  Il  le- 
vait le  bras  pourm'ôter  la  vie,  dans 
cet  inftant  ma  Soeur  eft  entrée  ,  s'eft 
élancée  comme  un  éclair  entre  nous 
deux  ,  &  a  reçu  le  coup  mortel  que 
mon  miri  allait  me  porter.  A  peine 
l'art  -il  vue  tomber  à  (es  pieds ,  que  fa 


Inreiir  s'eft  cteincc^  il  a  jecé  loin  de  lui 
(on  épét ,  a  appelle  du  fccoun»&:  s'eft 
cfibrcé  d'arrêter  le  Tang  de  ma  ptu- 
Érre  S<rur.  Mais  ,  repouilànc  couc-à- 
coup  les  fccours  qu'on  lui  donnait  , 
die  s'efl  écriée  d'une  voix  faible  : 
—  n  Je  fuis  indigne  de  cous  cet 
••  foins  ,  LûlTezinoi  mourir  ;  un  Dieu 

•  jufte  me  Eiic  recevoir  le  châcimenc 
M  que  je  mérite  Honteufe  que  ma 
n  S<rur  fût  plus  fage  que  moi ,  Se 
0  qu'elle  eût  le  droit  ,  par  fa  bonne 
»  conduite  ,  de  me  faire  des  remon- 
»  crances»  j'ai  defiré  qu'elle  me  ref- 

•  femblâc  ;  n'ayant  pu  réudirà  lui  faire 
m  aimer  le  vice  ,  j'ai  cherché  i  b  rcn- 
»  dre  coupable  au  moins  en  apparen* 
»  ce.  Le  Comte  de  C  *  *  *  ne  m'a 
a>  que  trop  bien  fervie  ^  cette  Lettre , 
m  qu'il  a  fait  tomber  exprès  encre  les 
M  mains  de  M.  P  *  *  *  ,  lui  a  été  cciite 
«9  pendant  qu'il  était  en  prifon;  il  a 
»  Cu,  poui  ainlî    dire ,  conduite  la 
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»  plume  de  ma  Sœur,  qui,  rafrurée 
»>  par  fon  innocence  ,  ne  voyait  rien 
»  de  criminel  dans  les  expreOîons 
>j  donc  elle  a  fait  ufage.  Ce  triomphe 
»  n'était  pas  encore  afïez  pour  nous  ; 
»  le  Comte  a  voulu  perfuader  qu'il 
j>  obtenait  des  rendez  -  vous  fecrets , 
»  d'une  femme  généralement  eftimée  ; 
»»  il  eft  inutile  de  vous  inftruire  de 
»i  l'odieux  ftratagême  qu'il  vient  d'em- 
»  ployer.  Enchantée  de  favoir  ma 
»  Sœur  fur  le  point  d'être  déshono- 
>»  rée ,  j'accourais  jouir  de  fa  confu- 
jî  fion  j  mais  le  Ciel  a  fait  defcendre 
it  le  châtiment  fur  ma  tète  coupable  > 
»  &  ne  m'a  conduite  ici  que  pour 
»  forcer  ma  bouche  à  défendre  l'in- 
»  nocence ,  dont  j'avais  machiné  la 
»  perte;  j'ai  frémi  en  voyant  en  dan^ 
»  ger  les  jours  d'une  perfonne  que, 
»  fans  m'en  douter ,  j'aimais  encore 
»  dans  le  fond  de  mon  coeur ,  & ,  em- 
»  portée  par  une  pitié  que  je  ne  me 
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•  croyais  pbs  «Ligne  de  reilciitic ,  j'ai 

•  voulu  ci^ourner  k  moct  éoûi  eU» 
»  éoic  mcsacée. .« .  bêlas  \  c'éciic  moi* 

•  même  9Û  <ktaM  W  feccYoir  ,  puif- 
«  qu'elle  éciic  dtftinéc  au  crime. . . .  «^ 
—  A  ces  mon  tSU  a  eapii^eA  m* 
lendanc  Ws  bwt.  Nous  tachiom  «H* 
vain  de  ta  cabner  6c  6e  l'eagager  A 
garder  kt  fileace^  foo  cisnc  fe  (dvÙêh* 
gnk'pIflWiude  fes  fautes. 

Voilâ ,  MaAimc ,  le  détail  de  c# 
qai  Tienc  de  fie  patfêr  i  U  mailÎMiB 
Mon  mari  eft  au  dcfi^poir  -,  je  m*«& 
fiocce  d'adoucir  ia  douleoc ,  qooiqn* 
i*aie  auianr  que  lut  befoan  de  conft>« 
lation.  Un  ami  intime  ,  qu»  nduk 
avons  envoyé  chercher  »  nous  confeille 
de  cacher  à  coui  le  monde  la  Hn  cra«* 
gique  &  involoacaire  de  ma  paxnnre 
$<Eur ,  &  de  répandre  qu'elle  eftraontt 
fubiremenc  Nous  fooNses  fûrs  de  noe 
domeftiqiies,  qui  fions  atmenc  comme 
leurs  pères  j  ainfi  le  Public  ignoifra 
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toujours  cette  fatale  hiftoire 

O  mon  Dieu  !  il  me  femblera  voir 
toute  ma  vie  l'affreux  fpedade  de  ma 
Sœur ,  poignardée  dans  mes  bras ,  Se 
m'arrofant  de  fes   larmes  &   de  fon 

fang Elle  aurait  été  H  heureufe , 

fi  elle  avait  pu  conferver  à  la  Ville 
les  Vertus  qu'elle  montrait  à  la  Cam- 
pagne ! . ..Venez ,  fa refpe(5table bien- 
faitrice ,  venez  avec  moi  prier  Dieu 
pour  elle  aux  pieds  de  fon  lit. 

LoyiSE  R***p***. 


Fin  de  la  quatrième  &  dernière 
Partie, 


PQ  Nougaret,   Pierre  Jean  Bapti 
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